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'S'CÈNE   PREMIÈRE. 

pDATIRSE,  CLODAMANTE^ 

ARBATE,  Suite. 

ODATIRSE. 

Je  borne  tous  mes  voeux  au  deflein  que  vous  flutelr. 
M  ais  quel  fort  fous  nos  pas  &it  troOve  r  ces  Tablette»  *  I, 
Elles  font  à  la  Reine ,  &  ce  riche  ornement  > 

De  cette  vérité  nous  inflruit  pleinement. 

CLODAMANTE, 

Ouvfez*le?>  Odatiffe;  en  Fardeur  qui  m'enflâme^ 
Ce  qui  touche  la  Reine,  intérefle  mon  âme. 


J^  Il  ramajfc  dcf  JM^Uis^ 


A.»» 
'1 


l'A  MO  HT  DE  CrRUS^ 

6  D  A  T  I  R  S  E. 

iVos  dcfirs  font  les  miens ,  &  vous  favez,  Seig;ne{tr> 
9Qûe  tout  ce  qui  vous  touche  intérefle  mon  cœur* 

(  tl  ouvre  la  Tablettes  6»  ///.  ) 
<2uand  je  perdis  Toi^et  qui  feul  m'avoit  fu  plaire  y 
'£t  qui  m'étoit  uiii  par  un  (acre  lien , 

Je  fis  ferment  de  n'aimer  jamais  rien  » 
Ct  qu'à  Tamour  toujours  mon  cœur  feroit  contraire  } 

^aîs  hélas^,  je  crains  bian 
^^e  la  douleur  ne  m'ait  fait  faire 

Un  ferment  témérfdre  l 

C  L  0  D  A  M  A  N  T  t 

'j^mi  y  d*un  grand  fecret  le  (lazard  nous  infiruiti 

O  I>A  TIR  SE. 

Il,  éft  gf  and  en  effet  ;  mus  voyons  ce  qui  fuit; 

{^11  continue  délire.^ 
Que  Je  charme  elt  puifTant ,  gui  veuttpie  je  me  rende  î 
■Je  fais  ce  que  je  pui^  po<ir  lî'y  pas  cionf^^ntîf  :• 

Mais  quoique  mon  cœur  s'en  défende ,  ^ 
Je  crains  de  ne  pouvoir  long-tems  iri'en  garantir; 
Si  je  ne  fens  l'amour ,  au  moins  je  l'appréHende  ; 
£t  quand  l'amour  s'oîftine  à  nous  aOujettir^ 

La  différence  n'eft  pas"  grande.  _ 

Entre  le  craindre  &  le  fentir.  -r 

i  CLODAMANTE^ 

Ç^oîs^jc  bien  l'amant  à  qui  fon  cœur  s'engage? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Ces  derniers  mots  peut-être  en  diront  dav^ta^t^ 

(Il  lit.) 
^       Ceflbns  de  nous  âatter , 

Jil  n'en  faut  plus  domect     - 


f  RAG  É  Û  I  Ê.  H 

Ce  que  je  fens  eft  Tamour  même  9 

Et  mon  erreur  étoit  extrême. 
Mon  àme  la  beau  s'en  plaindre  «  &  beau  s'en  alatmer  } 

C*e{l  malgré  nvoi  que  j'aime  ; 

Maïs  c'eft  touiours  aimer. 
Pour  quel  autris  auroit-elle  un  feiitiment  fi  doux)  . 

C  L  O  D  A  M  À  N  T  E4 

Peut-être  pour  vous-même  5 

O  D  A  T  I  R  S  É. 

Ah ,  Seigneur  !  c'eft  pour  TOUi|| 
•tlle  a  trop  de  vertu  pour  faire  un  choix  contraire 
A.UX  derniers  fentimens  du  feu  Roi  votre  frère. 
Vous  favez  qu'en  mourant,  en  préfence  de  tous. 
Il  ordonna  qu'un  Jour  vous  fdfiez  fon  époux; 
£t  que ,  voulant  aufll  régler  <na  deflinée  » 
Son  choix  y  avec  fa  (beur,  conclut  mon  hymesieii 

C  L  O  D  A  M  A  N  T  E. 

Jl  eft  Vrai  qu'à  ma  fœur  votre  cœur  deftiné^ 
Sans  crime  à  Thomiris  ne  peut  être  donné. 
Je  fais  qu'elle  ne  peut ,  par  un  choix  qui  m'offenlc  J 
S«is  trahir  fon  devoir,  trahir  mon  e^fpérâjïce, 
Et  qu'elle  eft  obligée,  après  Tordre  du  Roî, 
De  ne  jamais  aimer,  ou  de  nViniçr  que  moi- 
Elle  me  doit  choifir;  mais  ,  à  parler  fans  feinte 
L'amour  dans  fa  naiflance  abhorre  la  contrainte  :', 
Il  choifit  ce  qu'il  veut  plutôt  que  ce  qu'il  doit;    * 
Il  &it  toujours  des  ioix  &  jamais  n'en  reçoit, 
^ille  exemples  fameux  ont  fouvcnt  fait  connoitrd 
Que  le  droit  d'être  ajmé  fert  d^obfecle  pour  Têtre; 
"  Et  qu'or<linairement  trompant  un  jufte  etpoir, 
L'amour  n'eft  plus  amour  fi-tôt  qu'il  eft  devoir,       ^^ 
Depuis  la  mort  eu  Roi ,  Thomiris  alarmée 
Ne  m'a  plus  accordé  d'emploi  dans  fon  armée  , 
Et  s'eft  mife  en  état,  en  m'ôtant  tout  crédit. 
De  faire  un  autre  choix  fans  craindre  mon  dépit. 
C'efl  vous  feul  cependant  que  fa  faveur  regarde^ 

A  it 


9        %A   MORT  DÉ  crRUS; 

Elle  a  mis  depuis  peu  Cyrus  en  votre  gardé  i 
Ce  grand  Roi  desPerfans ,  que  vous-même  avez  priji, 
£t  qu'on  doit  immoler  aux  mânes  de  fon  fils. 
;Tpttt  le  camp  prend  votre  ordre ,  &  pour  vou» 

s'intérefle. 
La  Reine  vous  élève  autant  qu'elle  m'abaiile. 
Et  vous  place  fi  haut ,  que  fon  foin  diclaré 
JEnt^e  fon  trône  &  vous  laifle  à  pein&  un  degrét 

O  D  A  T  IR  S  E. 

Œncor  que  Thomiris,  qui  vous  eft  deftinéc; 
A  vous  tenir  fi  bas  foit  toujours  obflîhée,' 
Vous  ne  devez  vous  croire  abaiflé  qu'à  demi  ; 
Puifque  fi  près  du  trône  il  vous  reite  un  amr. 

,  Mon  âme  en  vos  ennuis  d'elle-même  fe  porte, ' 
£t  du  nœud  qui  nous  joint  la  puiflance  eA  fi  forter} 
Que,  malgré  la  bafTefieoù  Ton  vous  tient  ici. 
Au  moment  qu'on  m'élève,  on  vous  élève  auifi« 

C  L  o  D  A  MA  N  T  E. 

Au  fond  d'une  douleur  fi  vive  &  fi  profonde  ^ 
C*eft  auffi  fur  vous  feul  que  mon  efpoir  fe  fonde  • 
Et  je  m'affûre  encor ,  fans  croire  me  flatter, 
^Que  le  trône  n'a  rien  qui  vous  puifie  tenter» 

O  D  AT  I  R  S  E. 

Ouï,  fans  ainbition  je  regarde  la  Rein«« 
D'une  plus  noble  ardeur,  j'ai  l'âme  toute  pleine^ 
JEt  Tunique  defir  qui  me  puiffe  animer , 
^'eû  que  de  faire  voir  que  je  fais  bien  aimer; 
SL'union  entre  nous  fe  trouve  fi  puiflanie , 
Que  vous  ne  fouffrez  rien  que  mon  cœur  ne  refTente; 
Et  que  jamais  mes  vœux  ne  feront  contentés , 
(Que  je  n'aye  obtenu  ce  que  vous  fouhaitez. 

CLODA  MANTE» 

V,oyei  donc  TbQailris. 


me 


tragédie:  ^ 

O  D  A  T  I  R  s  E. 

LalffeZ'TTioi  ces  Tablettes  ^ 
Sô»r  découvrir  l'auteur  de  ces  ardeurs  fecrettes. 

CLODAMANTE. 

Maïs  à  qui  que  ce  foh  que  s'offre  tel  bonheur^ 
[Vous  m'en  avertirez } 

O  D  A  T  I  R  S  E- 

N*en  doutez  point,  Seigneur; 


mÊmmmmf 


■SCÈNE     IL 

ARBATE»  ODATIRSE. 

ARB  A  TE. 

Ai  E  quoi  !  votre  amitié,  qui  tout-à-coup  augmente^ 
Vous  £iit  céder  la  Reine  au  Prince  Ctodaniante  ? 
Quoi  !  déjà  Thomiris  ccffe  de  vous  charmer  ; 
11^  faut  que  vous  iaclilez  bien  feindre  ou  mal  âiiaerE 

O  D  A  T  I  R  S  E, 

Je  fiis  aimer,  Arbate ,  &  ne  fais  pas  bien  feindre  :; 
J'aime  toujours  le  Prince  ,  &  je  le  trouve  à  plaindre  j» 
Mais  j'aime  aufll  la  Reine  ;  &  ^  malgré  ma  pitié , 
L'amour  eft  dans  mon  coeur  plus  fort  que  l'amitie^ 

ARBATE. 

Vous  vous  déguîfèr  bien  ;  à  peine ,  a  vous  entendrai 
De  rerreor  qui  Tabufe  ai-je  pu  me  défendre*' 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

[XK!  d'un  vice  A  bas  céfTe  de  nn.*ac€ufer; 
tJn  graod  co&ar  i4  détoent^  s'il  ^oS»  d^ui(ér| 


X 
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lï«       LA  ArOlR  r  DE   CTRVSr 

£t  de  tous  les  forets  eût- il  commis  le  pire,. 
Ayant  ofé  le  faire,  il  doit  crfer  le  dire, 
ïîe  menfonge  eft  trop  lâche,  encor  que  dans  cejx^iif  j[ 
'  "jCe  vice  pour  vextû  s'yitroduiïe  a  la  Courl 
*Au  plus  homeux  ^tât  où  j«fmaîs  on  puiffe  être  , 
Toujours  tel  que  Ton  eft,  il  eft  beau  de  paraître: 
£t  dût  -la  vérité  nous  ouvrir  le  tombeau  ^ 
Quand  on  dénié  un  çHme ,  on  en  £att  un  nouveau  f 
Jç  fuis  rival  du  Prince ,  &  j'ai  raifon  de  dire 
XJuê  tout  ce  qu'il  ibùhaite ,  éft  ce  que  je  defire; 
'^on  plus  grand  foin,  fans  doute ^  eft  mon  plus  grand 

•  -fouci , 
Puifqu'il  en  veut  au  coetir,  à  qui  j'en  veux  auflî. 
Q^c  je  ferois  heureux  dans  l'ardeur  qui  m'anime  i 
&i  je  caufois  l'amour  que  Thomiris  exprime, 
£t  fi  j'avois  forcé  fon  cœur  impérieux 
D'être 'fenfible  au  feu  que  j'ai  pris  dansiês  yeux! 
5e  pourrois  acheter ,  quoi  qpe  Ton  en  pût  croire  , 
îUnfi  grandbien  farts  honte,  «uxdépens  de  ma  gloire  j. 
^t,  malgré  lô.s  remords,  dont  je  ferois  gêné , 
àKoxi  crime  feroit  beau ,  s'il  étoit  couronné. 
Z^'amant  le  plus  injufte  &  }e  moins  excufable , 
î^rfqu'il  devient  heureux,  ceffe  d'être  coupable j 
•Et  du  feu  le  plus  hoir  parût-il  animé  , 
11  rfeA  plus  criminel ,  fi-tôt  qoTil  eft  aimé. 
Thomiris  eft  mon  juge  ;  &  quoi  que  j'ôfe  faire  ^ 
Sour  me  juftifier ,  il  ne  faut  que  lui  plaire.  . 
l'attendrai  qu'elle  paffe,  &  veux  des  ce  matin 
L'cibliger ,  s'il  fe  pe  ut ,  d'expliquer  mon  deûiiU 

A  R  B  A  T  E. 

Elle  doit  revenir  bien-tôt  du  f^crifice; 
l^uelqu'un  fort. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Mon  malheur  fait  que  c'eft  CIidarTééS 
Elle  tp*aîmc  ,&  du  moins ,  pour  n'être  pdmt  fufped|j 
Au  défaut  4^  l'amotir  ^  j«  lai  dti^t»  re%e4k|   ..     "* 


TRAGÉDIE,  n 
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SCÈNE    1 1  L 

CLIDARICE,  ODATIRSEj 

A  R  B  A  T  E. 


Vou 


CLÎDARICEr 

s  allez  voir  là  Reine  ? 

ODATIRSE. 

Il  paroît  bien,  Madame^ 
Que  vos  yeux  fort  avant  pénètrent  dans  mon  âme. 
Et  qu*à  vous  rien  cacher  mes  efforts  feroient  vaîns^, 
Puifqud  vous  découvrez  d*abord  tous  mes  defiekisi^ 

C  L  I  D  A  R  IC  E. 

Toutes  vos  allions  parlent  d*autre  manSreî 
Vous  avez  peu  d'ardeur ,  ou  j'ai  peu  de  lumière^ 
Et  l'ai  lieu  de  penfer  que  mes  yeux  en  ce  jour,  ' 
Slls  voyoient  dans  votre  âme ,  y  verroient  peif 
d'amour. 

O0A  TÏKS  E, 

DîeYix  f  quelle  eftvotreerreur  de  me  croîreinfenfib[r2ï 
Mon  amour  efl  trop  grand  pour  n'être  pasvifible;^ 
It  pour  douter  du  feu  dont  je  fem»  le  pouvoir  , 
11  fiaut  qu'affurément  voik  craigniez  de  le  voir  : 
Vous  m'accufez  à  tort  d'une  froideur  extrême  : 
Toutes  mes  avions  vous  apprennent  que  )'atme;^ 
Et  fi  vous  ignorez  mes  defirs  les  pluà  doux, 
*La faute  en  elt  fans  doute  en^moi  bieumolns  quTtrn  voJ^Éti 
Je  ne  puis  empêcher  mon  amour  de  paroître  :: 
Te  juge  qtt'îl  ne  tient  qu'i-vous  de  le  eonnoître, 
Etque  je  puîsme  plaindre  aùxyemrqmm'qntcr 
iQ^  ^aime^beaucoup  |;lu$  que  j.e  se  fms'aim^ 

en 


0s     %A  MORr  DE  cm  a  Si 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

%lh!  fi  je  le  croyok,  je  ferôis  fatisfaitc  ; 
Mais  fi  je  ne  le  crois ,  du  moins  je  le  fouhaite: 
Et  comme  d'ordinaire  on  penche  à  fe  flatter^ 
On  peut  croire  aifément  ce  qu'on  peut  fouhaiteft 

ODATIRSE. 

^rînceffeaflurez-vous,  pour  votre  propre  gloire  « 
Que  je  fens  plus  d'amour  que  vous  ne  pouvez  croire  ^r 
1^,  que  fi  tous  mes  feux  vous  étôient  déclarés^ 
Vous  en  trouveriez  plus  que  vous  n*en  defirez, 

C  L  I  D  A  R  1  C  E. 

Pour  vouloir  être  cru ,  c'efi  en  vouloir  trop  dire  ; 
iVous  ne  fauriez  m' aimer  plus  que  je  le  defire  : 
-Mais  fi  vous  dites  vrai ,  comment  apprendrez*- vous  9 
^ne  la  Reine  combat  les  ordres  d'un  époux  I 
'7'ai  fil  lui  témoigner ,  allant  au  facrifice , 
"Qu'elle  doit  maintenant  fouffrir  qu'on  nous  unifie  ^ 
Mais  elle  a  réfolu ,  pour  des  foins  importans , 
De  différer  encor  notre  hymen  quelque  teTis, 
£t  m'a  pourtant  fait  voir  d'une  façon  trop  claire^ 
Qu'elle  le  rompt  plutôt  qu'elle  ne  le  diftere. 

ODATIRSE. 

1Cet  avis  à  tel  point  me  trouble  &  me  fiirprend. 
Que  je  vous  prouve  âiîez  que  mon  annour  efi  grand  j^ 

'£t  que  mon  âme ,  au  fort  d'une  ardeur  violente ,. 

sA  ce  que  vous  craignez  n'efl:  pas  indifférente. 

''Je  veux  que  tous  les  Dieux ,  contre  moi  déclaré» j 
Me  pnnifient  des  maux  aux  ingrats  préparés ,  . 
Et  de  tous  les  tourmens  m'ordonnent  le  plus  rude-jj 
Si  vous  n'êtes  l'objet  de  mon  inquiétude  ; 
Et  fi,  dans  le  défordce  où  fe  trouvent ines fens ^ 
tVotr^.  hymen  ne  fait  pas  mes  foins  les  plus  preflans* 
Croyez  que  dans  ce  lieu  je  n!attends  plus  la  Reine^ 
Que  pour  lui  découvrir  mon  amour  Sa  nuL  peine» 
Poffible  que  fon  cœur,  attendri  par  mes  teux, 
j^^camétre  auffi  Jeux,  qu'il  yqu$ cft  rlgoureoi^} 


TRAGÉDIE.         '         if 

Et  que  de  sion*  amour  fon  âme  fatisfait6^ 
Stfra  moins  oppofée  a  ce  que  je  fouhaite. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Je  croîs  que  Thomiris ,  fi  vous  la  prefTez  bien'} 
Vous  confidère  trop  pour  vous  reiufer  rien  : 
7e  foufFre  avec  plaifir ,  duifiez-vous  me  féduire , 
L'efpoir  que  dans  mon  cœur  vous  voulez  introduire^ 
£t  rais  £ïire  des  vœux  à  nos  Divinités , 
Pour  vous  faire  obtenit'  ce  que  vous  fouhaitez* 


SCÈNE    IV. 

ARBATË^  ODATIRSE; 

A  R  B  A  T  £• 

J  £  connois  bien ,  Seigneur ,  que  l'adrefle  efl  extrême^ 
Par  qui  vous  la  forcez  de  s'abufer  foi-même j 
Mais  vous  devez  aufR  connoître  clairement 
Que  fon  amour  pour  vous  fait  fon  aveuglement  \ 
La  vérité  qui  trompe  &  cache  ce  qu'on  penfe, 
Avecque  le  menionge  a  grande  reffemblance  y 
Et  quoiqu'à  dire  vrai  l'on  veuille  s'occuper, 
C'eil toujours >  en  effet,  dire  faux  que^compet^* 

ODATIRSE. 

Clidarice  a  dû  voir  mon  âme  toute  entière  : 
Eft-ce  un  crime  pour  moi  que  fon  peu  de  lumîSre^ 
J'ai  dit  mes  fentimens  comme  ils  font  en  eâfet^ 
Vn  crime  n'eft  jamais  qu'en  celui  qui  le  fait*. 
Et  puifque  U  Frinceffe  elle- même' s'abufe,. 
C'eA  elle-même  auffi  qu'il  faut  que  Ton  accuftj 
J  ai  du  regret  pourtant  qu'une  plus  forte  loi 
Jde  fiçcç^  de  manquer  ^  ce  que  je  lui  doi^i 


^4       ^^    MORT  DE    CTROS; 

Mais  ne  pouvant  répondre  à  fon  amour  fidèle  i 
7e  crois ,  en  la  trompant ,  faire  beaucoup  pour  elfe'tf' 
Connois  que  la  PrincefTe  eft  heureufè  à  préfcnt, 
^>u'elle  eût  ceffé  de  l'être  en  fe  défabufant , 
!t  qu'elle  eft  redevable  à  Terreur  que  j'excite , 
X)es  douceurs  qu'elle  trouve  &  des  maux  qu'elle  évite; 
On  ne.voit  afpirer  ceux  qu'amour  a  charmés , 
Qu'au  feul  plaifir  d'aimer,  Scde  fe  croire  aimés: 
Et,  grâce  à  fon  erreur,  la  Princefle  charmée 
A  te  plaifir  d'aimer ,  &  de  fe  croire  aimée* 
Un  bonheur  que  Ton  cherche  avecque  paffion,' 
Dépend  moins  de  l'effet  que  de  l'opinion  ; 
£t  pour  les  cœurs  qu'Amour  fous  fon  empire  affemble^ 
Un  bien  eft  ce  qu'il  eft,  bien  moins  que  ce  qu^il  femble.' 
C'eft  pour  ceux  dont  on  voit  le  péril  afliiré , 
Un  bonheur  effeôif  qu'un  malheur  ignoré; 
Et  qdand  on  èft  heureux ,  quoi  qu'on  fafle  paroître,, 
^C'eft  moins  parce  qu'oaTeft,  que  parce  q^i'on  croit 
rêtre.^ 

A  R  B  A  T  E. 

Xlaisferiez-Yous  contens ,  (1 ,  pour  toutes  bontés,. 
La  Reine  vous  traitoit  comme  vous  la  traitez  f 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Pour  peu  que  mon  amour  eût  irrité  là  Reine , 
'  Elle  me  feroit  grâce  en  me  cachant  fa  haine; 
Mais  ce  que  la  Princefle  ici  m'a  fait  (avoir 
Détrtnt  toute  ma  crainte  fie  foutient  mon  efpoîr  : 
La  Rein«  ea  ma  faveur  veut  rompre  l'hymenéet 

A  R  B  A  T  E. 

Elle  avance.««.* 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Elle  arrête ,  &  paroît  étonné^ 

A  R  B  A  T  E. 
AmocT'  d^elIe  elte  femble  avec  fom  regarder^ 

ODATIRSE. 

pu  vient  vei:s^  la  tente  «.  il  la  &ut  àbôtde^ 


TRAG  É  D  1  E.  t| 

SCÈNE    V. 

TH^OMIRrs,   ODATIRSEJ' 
ARBATE,  Suite, 

»  ■ 

T  HO  MI  RI  S. 

V^iTE  Fon  clicrc&e  par-tout  mes  T^lcttes  përflu^îf 
Mais  que  y  fans  les  ouvrir ,  éltos^the  foientrendoe^ 

O  D  A  T  1  R  S  E.  t 

Madame ,  tous  jpouvez  les  prendre  entre  mes  maîiij^ 

T  H  O  M  I  R  I  S- 

Odaikiè^  rààs  féal  iave^  tous  mes  deffeîns  ; 

Et  n'ayant  point  pour  vous  d'intentions  fecrettes} 

Yous  n'aurez  point  manqué  de  lire  mes  Tabletieii^  J 

O  D  A  TI  R  S  e: 

Qui,  j'ai  tout  vttj  Madame^ 

T  H  O  M  1  R  I  S. 

O  Dieux!  que  dites-yous^^ 
%t  qu'aurer-vous  penfé  ?  Vous  autres ,  laiflez-aous^ 

O  »  A  T  I  R  3  E. 

De  peu^  3*6  rîôn  penfer  ici  qut  vous  ofFenfe  i 
Vous-même  dites-moi  ce  qù  il  faut  que  je  penfe^ 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

< 

Je  ne  fais  pas  trop  bien  eu  trouble  où  je  tue  vor^ 
Ce  que  }e  iAo»  vouloir  ^  fous  croyiez  de  um^^ 


•••• 


%t      tj  MORT, DÉ  CtRÛSi 

O  D  A  m  R  S  E. 

Se  peut4I  qu'Odatirfe ,  ayant  vlaincu  Cyras  ? 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ah!  VOUS  l'avez  nommé  j  c'cft  lui,  n'en  doutez  pli», 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Ô  Dieux4  îl  peut  jjrétendre  à  cet  honneur  fuprêrtie  t 
Ceft  lui  qui;  vous  aimez  ! 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

.    Oui ,  c'eft  Cyrils  que  j'aime» 

O  b  A  T  I  R  SE. 

Vou^  aimeriez  C yrns ,  ce  chef  des  eniîemU  ^ 
Soupçonné  de  la  mort  du  Prince  votre  fàti 

T  H  O  M  I  R  I  S- 

Nos  prîfonniefs  fauves  ont  rendu  témoignage 
Que  ce  foupçon  injuA«  à  Cyrus  fit  outrage  : 
Mon  fils  n'eut  point  d^  fers  \  & ,  fuivant  leur  rapport^ 
jC'^ft  de  Tes  propres  mains  qu'il  s'eft  donné  la  morc^ 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Mais  quand  d'entre  les  niorts>  par  une  erreur  extrémir  jf 
Un  des  chefs  de  Cyrus  fut  tiré  pour  lui-même  ^ 
Rtes-vous  pas  plonger ,  plar  des  ordres  preflans. 
Sa  tête  en  un  vaifieau  plein  du  fang  des  Perfan^  ? 

t  H  O  M  I  R  I  S. 

• 

Nos  prifonniers  encor  ne  m'avoient  pas  inftrfaiee 
Des  foreurs  de  mon  fils  ^  qu'ib  m^apprirent  eniuite  ^ 
Et  fi  Cyrus  étok l'auteur  de  ion  trépas, 
Gc  que  je  fens  pour  lui  ne  le  fauveroît  pas, 
LoTfque,pour  térmiher  cette  guerre  faneftc-» 
Des  ennemis  vaincus  vous  détîtes  le  refte. 
Et  livrâtes  Cyrus  vivant  en  mon  pouvoir , 
Je  fentrs  tout-à-coup  tous  mes  fens  s'émouvoir. 
Si-tôt  qu'avec  fe»  yeux  les  miens  (t  rencontrèrent. 
De  nouvell'<6s  ardeurs  en  mon  cœur  s'aUumèrent: 


TRAGÉDIE.  «I 

Je  pris  pour  haine  alors  ce  quî  vînt  m'enâàmer; 
Et  croyant  mieux  h^ïr ,  je  commençai  d'aimer» 
J'attribuai  d'abord  tout  mon  trouble  à  ma  hatne  :f 
Je  n'y  réfiftai  point  :  je  le  fôuf&is  fans  peine  ; 
Et  quand  je  m'apperçus  de  l'erreur  de  mes  fcnsi 
J'y  voulus  réfifter ,  tna^s  H  n'étoit  plus  temps. 
Mon  âme  fut  féduite  ;  &  j*apprb  par  moi-même 
Qu'on  ne  fait  pas  toujours  ce  qa'on  fait  quand  ÙÉ^ 

aime; 
£t  qu'un  cœur  quelquefois  forcé  de  fe  trahir  « 
Ne  hait  pas  ce  qu'il  croît ,  ni  ce  qu'il  veut  hair. 
SoUs  le  nom  de  la  haine ,  avec  toute  fa  flâme , 
L'amour  s'introduifitjufqu'au  fond  de  mon  ftitiej 
£t  je  crus  beaucoup  ^re  i  en  me  laiflant  toucbîer  , 
Ne  le  pouvant  plus  fuir,  de  le  pouvoir  cacher« 

ODATIRSE- 

Mais  une  loi  gar(}ée  ave^qtie  révérence , 
pe  tous  les  étrangers  nous  défend  l'alliance* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Mais  vous-même  ^vez  dit  qu'on  doit  croire  les  \iÀ% 
MaitrefTes  des  filets  >  mais  fujettes  des  Roi». 
Nul  devoir  ne  réfifte,  alors  qu'il  &ut  qu'on  aimeV 
A  Hoflinâ  qu'en  mos  cœqrs  le  Ciel  verfe  lui-même^ 
Et  l'on  efi  convaincu;  fi-tât  qii'on  voit  le  jour, 

8ue  les  premières  loix  font  celles  de  l'amour. 
s  n'eft  pas  toutefois  que  mon  âme  chahnée 
Ne  pût  cefTer  d'sômer,  fi  je  n'étôiroimée  : 
Pour  faire  dans  yces  lieux  venir  le  prifonnier  f 
Prétextez  que  je  veux  qu'il  change  de  quartier; 
Et  9  comme  fans  deiTein,  fortant  à  fa  rencontre , 
Je  prétends  voir  fon  coeur ,  fans  que  le  mien  fe  montre^ 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Quoi  l  vous  voulez  le  Toir  ? 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Oui  ;  mais  dès  aujourd'hui; 
l^'il  ne  £ut  voir  pour  moi  ce  que  je  fen»pour  loi  j^ 


m      LA  MÔRf  DE  crnirSi 

Ma  fien^evenant  au'lecours  de  mon  âme,' 
Ea  âreiir  de  ma  gloire  étouffera  ma  âSme. 

O  D  ATIRS  E. 
Ah  !  puifqu'il  vous  doit  voir,  vOus  le  devez  charmer} 
Vous  en  ferez  aimée,  Si  vous  voudrez  l'aimer  ; 
Je  Clûfit  beaucoup  pour  vous. 

T  H  O  M  1  R  I  S. 

Craignez  de  me  déplùtt* 

O  D  A  T  1  R  S  E. 
Votre  ordre  eft  mon  devoir  ;  îe  dois  y  Tatisfàire  : 
Mai»  votre  ordre  doit  être  ^iffi  pour  votre  bien* 

T  H  OM  I  R  I  S. 
f  ûtci  TOtie  devoir ,  8c  j'autù  foin  du  mieiii 

Fin  du  premitr  A^ 


TRAGEDIE.  \% 

A  C  T  E    I  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CTRVS,    ODATIRSE,   Card^é 

C  Y  Jl  U  $• 

Jl  ouR  peu  que  vot^e  cœur  foit  fenfibte  à  ma  peines 
,  Feitnettez-moi  de  voir  la  tente  de  la  Reine  ; 
c  £t  pour  xlemiere  grâce  en  ce  fatal  moment  « 

SouiS^ez  q^e  je  m'arrête  en  un  lieu  û  charp;iant^ 

O  D  A  T  I  R  S  E, 

Quoi  !  le  Roi  d'un  .climat  qui  n'a  rien  que  de  rarej 
^Peut  trouver  quelque  charme  en  un  pays  barbare  J 
Et  dans  un  camp  privé  de  la  pompe  des  Arts , 
yoit  quelqu'objet  qui  puifle  arrêter  Tes  regards  ( 

C  Y  R  U  S, 

L'objet  le  plus  charmant  que  l'Art  puifle  produire  l 
Jufqu*au-de-là  des  fens  ne  peut  avoir  d'empire  ; 
£t  pOur  faire  pafler  Ton  charme  plus  avant , 
Ce-qu'il  a  de  plus  beau ,  n'a  rien  d'aflez  vivant. 
Tout  ce  qu'en  l'Univers  l'ordre  du  Ciel'  aiTembl^j 
S'attache  par  nature  à  ce  qui  lui  reflemble; 
^Et  notre  âme  qui  fuit  ce  cours  accoutumé , 
j^èut  pour  étjT^  cbannée  un  objet  animé^ 


m       LA    MORT  DE   CTRUS; 

'  Des  ouvrages  de  TArt  la  beauté  la  plus  pure , 
J^fe  vaut  pas  un  défaut  qu'aureit  fait  la  nature. 
Ses  beautés  touchent  fâme  aufR-bien  fue  les  yeux^i 
£t  toujours  la  nature  eft  la  même  en  tous  lieux» 
«  Ses  efforts  font  pareils  pour  fes  vivons  ouvrages  : 
Elle  ag}t  comme  en  Perle  aux  lieux  ks  plusfauvages; 
^t  comme  elle  a  par-tout  même  foin  pou^  former 
Quelque  «hofe  d'aimable ,  on  peut  par-tout  aimec^ 

V  * 

ODATIRSE. 

C3uoi  !  pourriez- vous  aimer  use  Reine  en  furie j^ 
<5ui  n*a  fait  voir  pour  vous  que  ^e  la  barbarie, 
-  Et  dont  les  fentimens  ont  dû ,  jufqu'à  ce  jour, 
Vpus  animer  jpliuôt  de  haine  que  d'amour^ 

C  Y  R  U  S, 

Faîme,  il  n*efl  que  trop  vrai ,  cette  aimable ^etyieiniê^ 
Bien  que  je  fois  certain  qu'elle  en  veuille  à  ma  vie  j 
TEx  malgré  mon  orgueil ,  &  malgré  fa  rigueur , 
Sa  viâoire  s*étend  jufques  deflus  mon  cœur. 
J'étois  vidorieu;c  de  la  première  armée , 
Que  d'abord  contre  moi  fon  fils  avoit  formée , 
Qui  prefque  encore  enfant  tomba  dans  ce  malheur^ 
Faute  d'expérience  «  &  non  pas  de  valeur, 
Je  marchois  fans  obflacle ,  8c  j'ofois  déjà  croire 
Aller  droit  au  triomphe  après  cette  viâoire , 
Et  pouvoir  accabler  avec  facilité 
Des  ennemis  défaits  le  refte  épouvanté  ; 
Lorfque  je  rencontrai  Thomiris  à  la  tête 
D'une  féconde  armée ,  au  combat  toute  otêtf  : 
Ah  !  que  Tobjet  &t  beau ,  qui  me  fut  fi  fatall 
Deflus  une  éminence  elle  étoit  à  cheval  ; 
'Sur  fon  cafque  un  amas  de  plumes  inégales 
Au  gté  d  un  petit  vent  flottoient  par  intervalles^ 
Son  armure  étoit  blatKhe ,  Se ,  pour  furcroît  d'appaf  ^ 
le  foleii  l|ii  prçtoit  Fojr  qu'elle  n'gy oit  pa^#. 


TRAGÉDIE.  iij 

|l  ne  brilloît  qii'auiien  qu'occupoit  cttte  beUe^ 

£t  ne  fembloit  avoir  des  rayons  que  pour  elle  : 

Mais  pour  la  reconnpitre  Inceminent  après , 

Avec  fort  peu  des  miens  m'approchant  de  plusprè»^ 

Je  ceflai.,  Tobifervant ,  de  ipe  croire  invincible* 

Je  crus  en  fa  faveur  ma  défaite  poffible , 

£t  reconnus  d'abord ,  en  voyant  Tes  appists , 

Mille  ennemis  fecrets  que  je  n'attendois  pas^ 

Elle  m^me  fit  tête  à  ma  troupe  avancé^  ; 

£t  commandant  alors  la  vtfiCTe  hauiTée', 

Talidis  que  fes  beautés  me  tenoient  occupé  y 

Par  fon  ordre  aifémem  je  fus  enveloppé. 

Grâce  aux  miens  j'échappai  toutefois  à  Tes  armes  4 

Mais  je  n'échappai  pa^  au  pouvoir  de  fes  clKu:x4es« 

Et  le  fort ,  qui  par-tout  me  fit  viâorieux , 

Me  fauva  de  fes  mains,  mais  non  pas  de  fes  yeux: 

Çôntr'elle ,  &  contre  ceux  qui  prirent  fa  défenfe. 

Je  n*ai  depuis  fu  faire  aucune  réfiftance  : 

Je  perdis  la  bataille;  &  les  miens  pleins  d'elFroi, 

Me  furent ,  en  fuyant ,  entraîner  malgré  moi. 

Mais  quand ,  après  trois  jours  de  marche  &  d| 

pourfuite , 
Je  vous  vis  en  état  d'empêcher  notre  fuite , 
Auprès  de  Thomiris.  voulant  trouver  la  mort, 
Jt  pris  des  fers  fan§  peine ,  Sf,  cédai  fans  effqrt» 

O  D  AT  I  R  S  E. 

Vous  m'étonnex  beaucoup  ;  maïs  avec  diligence    - 
Cherchons  un  lieu  plus  propre  à  cette  confidence 

C  Y  R  U  S. 

JAh ! nem'éloignez point  fi*t6t  de  tant.d*appa$t 

o  D  A  TI  RS  E. 

Pour  en  <îtr^  plus  près  |Toi^  ne.  Us  voyez  paii 


i£i       lA  MORT  DE  CFRUS; 

C  Y  R  U  S. 

IC^O^ihI  â*u]i  objet  aimé  Ton  endure  rabfence  l 
On  fe/it  du  plus  au  moins  beaucoup  de  différence 
Plus  un  objet  eft  proche ,  &  plus  il  eft  puiflant , 
JEt,  fans  en  voir  le  charme  ,en  fecret  on  le  fent. 
Ix>rfqu'on  peut  approcher  jde  la  perfonne  aimée ^ 
ï^'émotion  qu'on  jfent  ne  peut  être  expriméj?; 
Et  quand  fi  peu  d'efpace  en  .cache  les  appas , 
]Le  cœur  paue  aifémentoii  les  yeux  ne  vont  pa^' 

O  D  A  T  I  R  S  E, 

Xâ  Reine  peut  venir;  c'eft  ce  qui  m'épouvantef 
.Voki  l'heure  à-peu -prèi^  quelle  fort  de  fa  tente; 
£t  vous  me  réduirez  à  perdre  tout  efpoir , 
in  dans  ces  fQntimens  elle  vient  à  vous  voir^ 

C  y  R  U  S. 

^*Iiaporte  ;  pour  la  voir,  arrêtons,  )e  vous  prii;; 

O  P  A  T  I  R  S  E. 
fAdis  ne  craignez-vous  poûit  de  ia  voir  en  furi^ 

C  y  R  U  S. 

Ah  !  c'eft  toujours  la  voir  que  la  voir  en  fiireur^ 
£t  voir  ce  aue  Ton  aime  eft  toujours  un  bonheur*  . 
Thomiris  eft  fuperbe ,  infenfible  &  cruelle  : 
Mais  elle  eft  moins  barbare  en  cor  qu'elle  n'eft  belle| 
Et  toute  la  douceur  qu'on  peut  avoir  défi  Cieux, 
En  ibrtant  de  fon  âme ,  a  paflTé  dans  fes  yeux* 
Si  je  la  vois  fortir,  quoi  qu'elle  puiffe  faire. 
Je  verrai  fes  beautés-  en  voyant  fa  colère  : 
Et  fi  fur  moi  fes  yeux  s'abaifient  à  leur  tour. 
En  m^  montrant  fa  haine,  ils  vexront  mon  amour/ 

ODATIRS£; 


7  R  A  G  É  D  I  Ei  ^ 

P  D  A  T  l  R  S  £♦ 
Qtioî!  vous  pourriez  montrer  votre  amonràbReinef 

C  Y  R  V  S. 

le  ne  fouliàîte  plus  d*ai]tre  bien  dans  ma  pelne^ 

£t  youdrois  feulement ,  pour  mourir  fatisfait  » 

Que  Ton  cœur  fàtles  maux  que  fes  bçaux yeux  m'ont 

fait. 
Pieuxl  elle  vient» 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

De  grâce ,  évitez  fa  rencontre* 

C  y  R  u  S. 

Pour  k  dernière  fois  fouffrez  que  je  me  montrCf 

O  D  A  T  I  R  S  E. 


►•#••♦ 


M^îs. 


■wnr 


SCÈNE    IL 

THOMIRIS,  DORIANTE,  ODATIRSE^ 

CYRUS,  Gardes. 

THOMIRIS, 

Qu'entend s-JE?  &  que  voîs-je?  hé  quoi! 
jufqu'en  ces  lieux 
Mon  ennemi  m'attend ,  Cyrus  s'offi-e  à  mes  yeux4 
Il  6fe  me  braver  jufqu'après  fa  difgràce  ! 
Vous  deviez,  Odatirfe,  empêcher  foo  audace« 
Tome  II.  & 


i<S        LA   MOkT   DE   CYRUS, 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Paî  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  faire  mon  devoir. 
Et  j*aurois  empêche  que  le  bien  de  vous  voir 
N'adoucit  les  rigueurs  qui  lui  font  deftinées , 
Sans  le  refpeâ  qu'on  doit  aux  têtes  couronnées. 

CYRUS. 

Si  c'eft  vous  offenfer  qu'ôfer  voir  vos  appas ,   . 
Tout  le  crime  eft  en  moi ,  ne  Ten  accuf'ez  pas. 
Ce  defir  malgré  lui  dans  mon  âme  a  fu  naître  \ 
S'il  me  rend  criminel,  je  fais  gloire  de  l'être  : 
Et  pour  moi  ce  feroit  un  fupplice  nouveau , 
Que  d  avoir  un  complice  en  un  crime  il  beau» 

T  H  O  M  I  R  1  S. 

Le  feui  qui  malgrémoi  fur  mon  vifage  monte , 
Vous  découvre ,  Odatirfe ,  &  ma  peine ,  &  ma  honte  ; 
Sa  priifence  m'agite;  &  pour  paroître  miepx, 
Le  trouble  de  mon  coeur  vient  jufques  dans  mes  yeux. 
Vous  m'auriex  bien  fervie ,  en  m'épargnant  la  peine 
De  voir  un  ennemi  qui  mérite  ma  haine  ; 
Et  deviez  m'exempter,  en  l'état  où  je  iuis, 
'^     D  ^  6ire  des  faveurs ,  à  qui  fait  mes  ennuis, 

ODATIRSE. 

Si  de  vos  yeux ,  Madame ,  il  vous  plaît  que  l'on  l'otc, 
U  rfeû  pas  mal-aifé  de  réparer  ma  faute. 

CYRUS. 

Ah  1  fi  rien  de  ma  part  ne  vous  fauroît  toucher. 
Souffrez  que  de  vos  pieds  je  me  faffe  arracher  : 
Écoutez-moi ,  Princeffe ,  ou  fuivant  votre  envie , 
En  m'ôtant  de  vos  yeux,  qu'on  m'ôte  de  la  vie. 

ODATIRSE. 

Je  vais,  pour  redoaner  le  calme  à  votre  cfprit, 
L'élçî£perM«« 


TRAGÉDIE^  «^ 

T  H  O  M  ï  R  I  S. 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  tous  ai  dii;  ' 
Mon  devoir  tn'a  forcée  à  tous  &ire  connottre 
Qu  il  fiiUoit  à  mes  yeux  Tempécher  de  paroitre  \ 
Mais  ayant  pu  foui&ir  qti*il  6*y  vint  préfenter , 
Ce  qu'on  doit  à  fon  rang  me  force  à  Técouter^ 

C  Y  R  U  S. 

Ceft  pour  moi ,  grande  Reine ,  en  un  fort  fi  contraire  i 
La  plus  haute  faveur  que  vous  me  puiffiez  faire  : 
Je  vais  donc...  mab ,  ô  Dieux  !  quel  trouble  &  quel 
^        effroi  , 

S*oppofent  tout-à-coup  au  bien  que  je  reçoi  ! 
Un  mouvement  confus  y  que  mon  âme  découvre  i 
Vient  me  fermer  la  bouche  au  moment  qu'elle  s'ouvre^ 
Et  fon  effort ,  qu*eii  vain  je  tâche  à  dimper , 
Arrête  mon  fecret  fqr  le  point  d'échapper. 
Quand  je  veux  vous  parter  je  tremble ,  je  foupire^ 
Et  ne  dis  rien  du  tout ,  pour  avoir  trop  à  dire  : 
A  ce  trouble  puiffant  j'ai  peine  à  réfifter« 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Il  eft  donc  inutile  ici  de  m*arrêter  :  .  ^     -, 

Qu'il  s'explique,  Odattrfe,  bu  bicnqull  fe  fettrc| 
Je  n'ai  rieiî  à  (avoir ,  s'il  n'a  rien  à  me  dire. 

CYRUS. 

Ah  !  malgré  mon  effroi ,  la  peur  de  vous  quitter 
iVa  contraindre  à  i'iâftant  ;no|i  fejcret  d'éc'ater  i 
J'abuiie  trop  long-tems  de  la  grâce  dernière, 
Que  j'obtiens  âujpurd'JADi  ^'une  Reine^  fi^^  ;: 
£t  fi;  près  do  tomb^^asi ,  )e  doi«  fans  doute  nâew 
Ménager. des^mom^iis  pour  moi  fi  précieux* 
Sachez  do^c  que  pour  vous ,  belle  ,&  fuperbe  Reine  j 
7e  n'ai^pep  dans  le  cp^ur  gp^  reiT^mbleÀ  la  haine,  j^ 

Bij 


%f        LA  M-^ÔRT  DE    CYHUS, 

Que  vous  ne  connaiffi^  mop  deftin  qu'à  demi , 
pt'que  (]yrus  pour  vous  n'elt  rien  oioins  qu'cnncmî. 
Oui*;  je  -céidîdiplutçt  à  vos  yeux  .qn'à  vos  armes. 
Je  ne  pus.  vous  haïr ,  dès  api&  je  vis  atos -charmés^  > \ 
Et  (^ahd on-fent  fa.haîn-e  en  fecret  fe  trahir,-  » 

On  vainc  maL-aifément.ce  qu'on  ne  peut  haïr.    • 
J'avcdsi  tout  Jurmonté  •  mais  perfonne  n'ignore 
Que  l'on  fe  défend  mal  d!une  main  qu'on  adore  ; 
Et  qu'il  eft  mal-aifé,  tout  vainqueur  que  l'on  eft, 
De  n'être  pas  vaincu  d'un,  enhemi  qui  plaît,       ^     . 
En  voyant  vos  beaux  j^eux,  je  prj^vis  ma  défaite,' 
Et  erus,  par  ui^e  éteinte  8ç  (jbudaine  &  fetrette ,   , 
Que  mon  coeur  malheui-eux,potir  avoir  trop  vlicii^ 
Ceffant  d'être  invincible ,  alloit  être  vaincu. 
Mais  qu'en  ce  t'rifte  état  je  me  fiis  mal  connoître  ! 
J'étois  déjà  vaincu ,  quand  Je  craignis  de  l'être  ; 
Et  m'offrant  en  fecrét  au  pouvoir  qui  tn'abat. 
Ma  djéfaitè  dès-lprs  précéda  le  cbniDat.   '     '    - 
J'eus  beau  me  déguifer ,  &  beau  faire  le  brave , 
Avant  que  d'être  pris , 'je  fus -long'- temps  efclave^ 
Mon  âiïie  fut  trahie ,  &  ybs  fers  ihhumâins 
Pfm^ent  dans  mon  cœur  plutôt  que  dans  mes  main^. 

T  H  O  M  IRIS. 

J£n^,feigoa!|t  de  m'aitnjpr,pourrie^7yous  point  prêt 

tendr/e 
Pe  m'infpirç.r  pour  vous  un  fentioient  plus  téndrç  ^ 
^t  vouloir  ,  au  plus  forç  de  notre  inîmiti^  , 
?gc  lUi  déguifement  mendier  ma  p'tié  ? 

C  Y  R  US, 

Feindté  de  rous  aîmer  I  non  3  quoi  quef'aye  à  cfoiiïdtfej 
Je  fais  mourir  encor  mieux  «{ijeje  ne  fais  feindrei; 
Et  fi  je  pouvois  feindre  aux  portes  du  trépas. 
Ce  feroit  feulement  de  ne  vous  àisner  pas  : 
J6  par^trpis  plus  fier ,  fi  j'étois  moins  feafibl^  ^    • 


Et  croiroîs ,  en  ceflant  poiq*  you^  d*être  înyîncible  ^ 
Ne  perdre  qu'à  demi  ma  gloire  en  ce  revers , 
Si  je  pouvois  cacher  là  moitié  é^més  fcr^,    ' 
J'aurois  fans  doute  cncor  q^plqu^ei  reite  de  gloire  j 
Si  vous  n'aviez  fiir  moi  qu'une  Teîile  viSdire  ,• 
Et  û  vous  nétïtz  pas ,  par  a^-'dfoit  efFeâif- 
Deux  fois  Viâôrieuie.^  &>  moi 'deux  fois  captif  y 
Je  fais  qu'à  vos.beaiuK  y^ax  mstâàme  découverte    '  - 
Ne  vous  peut  animer  que  pour  hâter  ma  perte , 
Bt  qu'ici  ma  tendrefe,  ofanttwp  échawf  i 
Lom  de  vous  adoucir ,  fert  à  vous  irriter. 
Vous  avez  fous  des  traits,  dont  le  charme  eft  vlfibltf  j 
Une  âme  avet  l'afiiour  tonjour»  incompatible  J 
Et  je  ferois  traité  bieiKmoins  cruellement , 
Comme  votre;  eilpemi  ;;  que  tbmm^  votre  amant; 
Enfin  vous  êtes  Scythe  ,  &  votre  âme  inhumaine ,»   ^ 
Hait  naturellement  5  &  n'^n^e  qu'aveu  peine  >        ^ 
Ciôxnme  vous  n'aimez rifin,quoi qu'on  trouve  de  àovûtf 
pQur  vous  plaire  il  faudroit  n'aimer  rien  comme  vous» 
Mais  fi  )e  vous  déplais  par  mon  feu  téméraire  , 
Je  fuis  )ufqu'à  la  mort  certain  d§  vous  déplaire  ; 
Et  s'il  faut ,  pour  vous  plaâre,  étf  m4fe  uu  feu  fi  ^istnàf 
}e  fens  que  je  ne  puis  vous  plaire  qu'en  tnûuraTift 

t  fi  O  MI  RI  S. 

Si  pour  vous  quelque  trouble  en  mon  âme  s'excîtej 
Votre  tendrefTe  au  moins  n'eft  pas  ce  qui  m'irrite. 
Le  nom  ^€  Scythe  en  .n^oi  doit  moins  vous  alarmer  : 
Les  SèytTies  ont  un ^ceur ,  à..tout  cœur  peut  aimef» 
Ah!  que  fais-je?  Odatirfe  l      ... 

a  D  À  1 1  R  S  È/   ' 

Un  aveu  plein  de  hoivjtffj 

T  H  O  M  I  RIS. 

Ma  fier;é  m  abandonne ,  &  Tamour  m^  furmofjte^ 


j»       ZJ    AfORT  DE    CYRUS^ 

"■■'■'      ■  C  y  R  US;     ■     ■  '  ■  ■■ 

I  ' 

I 

Quoi  !  votre  cœur  pour  moi  p^ourroit  être  adouci^^ 

V  T  H  O  M  I  R  1  S,   à  Odatirfe. 

Si  vous  aimez  ma  gloire ,  arrachez- moi  d'ici  ; 
De  tous  mes  femimens  ce  Prince  va  s*inftruire,  ^ 
Et  vous  faurez  de  lui  ce  que  je  ne  puis  dire. 


■  i  lau    ii^ii 


SCÈNE    1 1  L 

C  Y  R  V  S,  féul.  ■ 

iNTiRPRiTEs  fecrets  de  ces  mots  prononcés '^ 
Du  bien  qui  m'eft  promis  témoins  intéreffés  ; 
Vous ,  mes  fens ,  qui  m*ôfez  annoncer  tant  de  gloire. 
N'êtes- vous  .point  fufpeÉls ,  &  vous  pourrai-Je  croire  ? 
Sans  crime  T&fans  erreur  puis-je  bien  préfumer 
Que  Thcmifis  m'a  dit  qu'elle  pouvoir  aimer ,         ^ 
Et  que ,  ff  quelque  trouKe  en  fon  âme  s'excitev  '    '  * 
Ma  tendreue  du  moires  o*e.ft  pas  ce  qui  l'irrite? 
Et  vous  que  fa  bea\ïté  fut'd*abord  décevoir , 
Mes  yeux ,  croirai-je  ici  ce  que  vous  croyez  voir?  .  . 
Ne  vous  trompez-vous  point,  quand  vous  penfea 

connoître, 
Que  ma  flâme  a  touché  l'objet  qui  la  fit  naître  j 
Et  quand  vousr  croyez  voir  un  feu  fi  glorieux 
Remonter  à  fa  fource ,  &  briller  dans  fes  yeux  ?       ' 
Ah  !  fi  c'efi  en  effet  une  erreur  de  ma  fiâme. 
Qui  me  fait  voirpar-tout  ce  qui  h'eft  qu'en  mon  âme  ; 
Et  s'il  e&  vrai,  mes  &fis,  que  vous  trompiez  mon 

cœur , 
Au  moins  faites  .dutef  une  fi.  douce  erreur. 
Mais  plutôt  banniflbns  de  mon  âme  interdite 
Gés  troubles  que  l'amour  a  toujours  à  fa  fuite  % 


TRAGÉDIE.  ^i 

Et  ces  vaines  frayeurs  dont  les  émot'ons 
Se  mêlent  fi  fouvent  aux  grandes  paffions. 
Si  j'ai  quelque  efpérance  &  trop  vaine  &  trop  liai  te , 
J'ai  Thomiris  au  moins  pour  garant  de  ma  faute  : 
Sa  bouche  &  fes  beaux  yeux ,  après  m'avoir  charn  é , 
Ne  fti'ont  point  défendu  d'efpérer  d*être  aimé  ; 
Et  po.ur  un  cœur  fuperbe,  &  honteux  de  fe  rendrr  , 
C'eft  p.ef mettre  Tefpoir  que  ne  le  pas  défendre. 
Efpérons  donc, mon  cœur,  puîfqu'il  nous  eft  penni  • 
Il  s'eû  fait  des  amans  des  plus  grands  ennemis* 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  a  droit  de  tout  foumettre  : 
Le  foleil  ne  voit  rien  où  Tamonr  ne  pénètre  ;     - 
Son  empire  s*étend  aux  plus  lointains  climats  « 
Et  ks  jours  vont  foùvent  oh  Tamour  ne  va  pasr 
*0  que  mon  fort  eft  doux ,  &  ma  gloire  parfaite , 
D'être  encore  vaintiueur  jufqu'açrès  ma  défaite  ; 
De  faire  une  conquête  alors  que  je  me  perds ,  - 
^t  de  triompher  même  au  milieu  de  mes  fers , 
IVfais  triompher  d'une  âme  fiii  fî  fière  &  ft  belle  » 
Que  l'univers  n'a  rien  de  plus  glorieux  qu'elle  ! 
Monbonheur  clairement  dans  fes  yeux  s'eft  fait  voir. 


SCENE    IV. 

CYR  us,    ODATIRSE,    (Ptfr^e^. 

C  Y  R  U  S, 

V^ DATiRst,  venez  confirmer  mon  crpoir. 
La  Reine  donc  enfin  veut  que  de  votre  bouche , 
Je  fâche  qu'en  effet  ma  paffion  la  touche  ; 
Que  fon  cœur  eft  fenfible,&  fe  kiffe  émouvoin 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Je  n'ai  rien  de  iemblable  à  vous  faire  favoîr. 
.      _  Biv 


5»       tA  MORT  DE  CrRUS\ 

C  Y  R  U  S. 

^ous  paroiflez  troublé  ! 

O  D  A  T  I  R  S  É* 

Le  trouble  qsi  me  pfeffe 
Àlontre  qu'en  votre  fort.  Seigneur ,  je  m'intéreflfe  : 
Je  fuis  contraint  de  faire  un  funefle  rapport  ; 
Apprenez  que  la  Reine  a  conclu  votre  mort» 

C  Y  R  U  S. 
MsL  mort.,... 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Si  de  vos  ftrs  le  Ciel  ne  vous  àëlivre  9 
Vous  n'avez  tout  au  plus  que  deux  heures  à  vivre» 

C  Y  R  U  S. 

Les  beaux  yeux  de  la  Reine  «  en  cacbanf  foii  courrouX| 
Pour  être  plus  cruels ,  ont  àonc  paru  plus  doux» 
£t  d'une  douceur  feinte  elle  n*eft  donc  capable, 
Qu*a£n  qu^ofi  fente  mieux  fa  rieueur  véritable  î 
Ah  !  faut*il  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  mt  haïr} 
Que  fon  regard  flatteur  ait  voulu  me  trahir , 
JEtgu^une  çqiaaté  >  qui  n'a  point  de.feconde» 
AiTtaît^Wpofleurs  des  plus  beaux  y  eux  du  monde.) 

O  D  A  T  I  R  S  É. 

A  ce  cruel  deiTein  je  ne  puis  cojifentir  ;^ 

Votre  vertu  m'engage  à  voui  en  garantir  : 

iC'eft  moi  qui  donne  l'ordre  aux  foldats  qui  vous 

gardent  ; 
Je  veux  pour  vous  fauver  que  mes  jours  fe  hafardent. 
3'eftime  la  vertu  jufqti'en  mes  ennemis  ; 
Et  pour  votre  falut  je  me  crois  tout  permis. 
3e  veux  vo,us  affifter  à  fuir  votre  dilgrâce. 
Dérobez  votre  tête  au  coup  qui  la  menace. 
Et  tâchez  d'éviter  5  en  des  lieux  éloignés'7^ 
l^  péril  qui  YQUS  pre0e|&  dopt  vous  vous  plaignez^ 


T  RA  0  É  X)I  Ei     .    -.       ^ji 

C  Y  R  U  S. 

Vous  avez  mal  connu  la  fource  de  ma  plainte; 
Elle  vient  de  l'amont- plutôt  que  delà- crwBts  :' 
£(  lorfque  Tljomiris  vçut  voir  Ëmi  mon  Con , 
Je  me  plains  de  fa  b^lne ,  &  non  pas  d»  gu  mort.' 
Pour  craindre  de  nuw^  j'ai  i'âaK  encor  Vop  fonei 
Mon  cœur  ne  s'abat  peiiulbusie»  ters  que  je  pone| 
Ce  n'eft  que  comme  amant  que  je  fuis  alarmé» 
Et  me  plains  feulement  de  n'étje  pas  aimé. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Mais  préférant  U  taoit  à  U  dODcCur  de  vivre  J 
Ne  pouvez- Vous,  Seigneur,  fouffrir  qu'on  you^ 
délivre  J 

C  Y  R  U  S. 
Hélas  Vc^vù  me  pourrolt  rendre  la  liberté  ? 
En  des  fers  trop  puiflâns  )e  me  trouve  arrêté  V 
Qui  i-'      .    ■   .. 

i  T  î  R  S  E.     ; 

tloi ,  dont  léf.fcwisVappréienl 
A  vc  des  nceuds  qui  vôusarrétent^ 

J'ôtei  :es  fers  pleins  de  rigueur. 

..  V.  Y  R  U  S. 
Mais  qui  pourra  iffôier  ceux  que  'faî  dans  le  ccetu  il 
Thomiris  a  trop  bien  alTmé  cette  chaîne. 
Mon  amour  tn 'offre  ici  pour  viftime  à  fa  haine  i  - 
Et  quand  fa  cruauté  me  condamne  à  la  mort , 
Pour  pouvoir  m'échapper ,  mon  lien  eft  trop  fort; 
Vous  me  voulez  donner  une  alTiAance  vuinei 
Pour  un  amant  haï  la  vie  eft  une  peine  : 
Et  vivre  dans  des  lieux  où  Thomiris  a'ett  pas  ^ 
£ll  im  tourment  pour  moi  plus  graud  que  I9  ué£ia$j 

O  D  A  T  I  R  S  E. 


jf       LA   MORT   DE   CrRZ/S, 

C  Y  R  U  S. 

Oui ,  j'irai  fanj  me  plaindre, 
Je  puis  nvtnrer  la  mon  ;  mais  je  ne  la  puis  craindre  : 
Avecmeijoars,  an  moins,  mes  maas  feront  Ijornés* 
La -moKaft  fans  horreur  pom  les  infortunés  : 
Et  pour  ân'e  întrépideen  ce  dernier  outrage  , 
Jea'ai  pas  ntême  ki  befoin  de  mon  courage  ;  / 

Quandonceflede  vivre,  on  ce  (Te  de  foufirir; 
£ï  quand  on  hait  la  vie ,  il  eh  doun  de  mourir. 

Fin  4u  detDiiimt  A8u 


TRAGÉDIE. 


35 
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ACTE    I  I  L 


■**«"^ 


SCÈNE  PREMIERE. 

CLODAMANTE,   QDATIRSE, 
A  R  B  A  T  E  ,    Gardes. 

CLODAMAN  TE. 

j_jA  Reine  aime  Cyrusi  Quoi!  htss  que  riea 

l'etonne. 
Elle  veut  Im  donner  fa  main  6t  fa  couronne  ! 
Et  ùma  aucun  refpeâ  des  ordres  du  feu  Roi , 
Un  captif  obtiendra  ce  qtd  n'eft  dû  qu'à  moil 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Ce  n*eft  pas  un  bonheor  qull»  partagent  encore  : 
L*anK>ur  qifîi  a  fait  naître  eft  ua  biea  qu  il  x^ore. 
J'avoîs  un  ordre  exprès  de  lut  dire  aujourd'hui 
Les  fecrets  fentimens  que  la  Reine  a  pour  lui  ; 
Af ais  méprifant  un  ordre  où  règne  rin^uftice  , 
J'ai  dit  qu'elle  a  donné  Tarrêt  de  fofi  iupplice» 
J'ai ,  pour  Tôter  d*ici ,  voulu  le  délivrer  ^ 
Et  ^  voyant  fon  reftis ,  je  l'ai  fait  reflerr er« 
Efliuîte  dans  Pardeur  diont}*ai  Tânie  animée. 
Je  tne  fuis  aiTirré  de»  chefs  de  notre  armée  ; 
Et  pour  faire  un  éfFort  plus  puifl'ant  &  pKis  pfotnpt^ 
Dâ^  Garder  qù'ti  eommaoue*  Arbate  nous  répond» 

B  vj 
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CtODAMANTE. 

Jeiais  que  dans  ces  lieux  vous  pouvez  tout  ians  peine^ 
Mais  que  prétendez-vous  ? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

» 

M'afliirer  de  la  Reine; 
3L*oblîger  de  choîfir  un  époux  glorieux , 
Ou  faire  maflacrer  fon  amant  à  fes  yeux.  i 

JVIais  ne  paroiflez  point:  vous  ne  fauriez  mieux  faire^ 
Si  vous  defirez  fuir  fa  haine  &  fa  colère  : 
Vous  ne  pouvez  que  nuire  au  deflfein  que  j'ai  dit; 
Mes  foins  vous  furprendront,  attendez-en  l'effet. 

C  L  O  D  A  M  A  NT  E. 

Qu*à  vos  foins  généreux  je  ferois  redevable  t 
Ceft  un  bien  fans  égal  qn*un  ami  véritable. 

ODATIRSE. 

Allez ,  je  vus  agir ,  par  une  forte  loi. 

Avec  la  mêmç  ardeur  que  j'agirois  pour  moi. 


SCÈNE     IL 

ARBATE,    ODATIRSE. 

A  R  B  A  T  E. 

J.  L  eft  bien  fatisfait  d'efpérances  frivoler.' 

ODATIRSE. 

• 

Lés  effets  vont  enfin  expliquer  mes  paroles  ; 
Et  je  ne  puis  penfer  fans  peine  &  fans  horreur^ 
Qu'il  connoitra  bientôt  mon  crime  &  fon  erreul| 
Les  bontés  de  fa  fœur ,  qu'il  faut  que  je  trahiife  ^ 
Me  font  encor  frémir  de  ma  propre  injufticc. 
Thomiris  même  ici  ne  fert  qu'à  m'alarmer  ^ 


T  R  A  G  É  DIE.  '3JJ 

Je  vais  lui  fûre  outrage  à  force  de  l'aimer  ; 
Je  vais  paroître  amant  par  des  marques  de  haine} 
OfFenfer  mon  ami ,  ma  maitrefTe  &  ma  Reine , 
Violer  tous  les  droits,  être  indigne  du  jour. 
Et  trahir  l'amour  même  en  faveur  de  Tamour» 
Mais  c'eft  un  peu  trop  tard  que  ce  remords  arrive} 
Le.  fort  jeté  m'entraîne ,  il  faut  que  je  le  fuive  ; 
Sur  un  fentier  gliiTant  je  me  fens  emporter. 
Et  je  trébucherois  ,  ii  j'ofois  m*arrêter. 
Il  n  eft  plus  tems  de  fuir  ni  de  prévoir  ToragC  J 
'  Je  fuis  déjà  trop  loin  pour  gagner  le  rivage  ;    . 
Pour  peu  que  fur  ces  mers  j'ofe  me  détourner  j 
A  travers  des  écueils  je  fuis  fur  de  donner  ; 
Et  je  ne  puis  finir  la  route  où  je  m'engage , 
Que  par  un  prompt  triomphe ,  ou  par  un  prompf 

naufrage. 
U  fant  que  Thomiris.... 

A  R  B  A  T  E. 

Elle  vient  en  ces  lieu;( 
O  D  A  T  ï  R  S  E 

Je  fens  que  mon  remords  fe  diflipe  à  fes  yeux* 


SCENE    I  1 1. 

N 

THOMIRIS,  ODATIRSE,DORIANTE^ 
ARBATE,  Gardti, 

THOMIRIS. 

UDATiRSEjOn  m'apprend  que  moncsmpfemutîjîej 
Qu'il  refufe  le  Roi  que  mon  foin  lui  deftine  ; 
Qu'il  oie  infolemment  examiner  mon  choix^ 
^t  qu'au-lieu  d'obéir  il  veut  faire  des  loii^ 
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O  D  A  T  I  R  S  E, 

Madame ,  afllirëment  les  Scythes  auront  peine 
A  voir  au  trône  un  Roi  qu'ils  ont  mis  à  la  chsune*  ' 
Au  feul  nom  de  Cyrus  tout  le  camp  a  frémi  ;  i 

C'eft  un  Roi  brave  &  grand ,  mais  c'eft  un  ennemi; 
£t  vos  meilleurs  foldats  trouvent  trop  d'infamie 
A  fe  foumettre'  au  joug  d'une  main  ennemie* 

THOMIRIS. 

Ah  !  je  les  punirai  ces  infolens  mutins ,  «^ 

Dont  l'aveugle  fureur  veut  régler  mes  deftins» 
A  rhymen  de  Cyrus  hautement  je  m'obftine  : 
Mais  a-t->ii  fu  de  vous  à  quoi  je  k  deftine  ? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Oui,  Madame ,  Cyrus  a  fn,  par  mon  rapport» 
Que  Votre  Majefté  réfout  enfin  fa  mort. 

THOMIRIS. 

Sa'fhort  !  oubliez-vous  qu€  par  Tamour  vaincue» 
Tantôt  à  l'époufer  je  me  fuis  réfolue  ? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Madame ,  )e  le  fais  ;  mais  vous  ne  favez  pas 
Que  vouloir  fon  hymen,  c'eft  vouloir  fon  trépas^ 

-     -    T  H  OM  I  RIS, 

L*auroit'On  fait  périr? 

O  D  A  t  I  R  S  E. 

Non,  raflurez  votre  ime; 
Cvrus  eft  en  lieu  fur ,  &  j'en  réponds ,  Madame  : 
Mais  j'appréhende  bien  qu'en  ce  trouble  nouveau» 
S'il  penfc  aller  au  trône,  il  n'arrive  au  tombeau, 

THOMIRIS. 

Je  le  garantirai  de  ces  fureurs  foudaines  : 

Je  vous.,ai  commandé  d'aller  rompre  fes  chaînes  ; 

Parlez»  cIl  peut-il  eue? 
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O  D  A  TIRSE. 

U  eft  encor  aux  fer». 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Vous  aum  me  uMx  \ ,  , 

,       O  D  A  TIRSE. 

Madame,  je  vous  fers; 
Vous  voulez  vous  couvrir  d'une  honte  éternelle  j 
Et  vous  trahir  ici ,  c'eft  vous  être  fidèle. 

T  H  O  MI  RI  si 

Gardes,  qu*on  s'en  afl&re.  Hé  quoi!  tout  tné  trahit , 
Et  lorfque  je  commandé  aucun  ne  m'obéit. 

OD  A  TIRSE. 

Vous  cherchez  à  vous  perdre ,  &  notre  zèle  extrême 
Nous  forceà  vous  garder  malgré  vous  de  Vous-même  : 
Daignez  voir  votre  faute ,  &  vos  maux  font  finis* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ma  &nte  eft  ta  grandeur ,  tnâtre  I  &  tu  m'en  punis  \ 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Votre  amour  vous  traWt  ;  &  lorfque  je  confpîre , 

C'eft  contre  votre  amour,  non  contre  votre  empire; 

Et  fans  être  infidèle  à  V6tre  Majefté,    * 

C'eft  contre  Cyrus  fenl  que  je  fuis  révolté.  ' 

Oui,  Princefte,  en  effet  j*arme  &  je  me  foulève 

Pour  l'arracher  du  trône  oh  votre  amour  l'élève  r    - 

Mais  mes  foins  les  plus  grands  &  ma  plus  forte  ardeur  ^ 

Tendent  à  IVrracher  fur-tout  de  votre  coeur» 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vous  être  infidèle  ; 

Je  fuis-  pitis  que  Tujet ,  &  j*ai  plus  que  du  zèle , 

Et  crains  bien  que  mon  cœur  n'ait  joint,  pour  moa 

tourmeftt. 
Au  zèle  d'un  fujpt  les  ardeurs  d'un  amant. 
Le  defir  de  régner  n  eft  point  ce  qui  m'ankfie  ; 
Si  je  fuis  criminel ,  c'eft  d'un  plus  noble  crime. 
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L'ambition  n'a  p'j  me  toucher  en  ce  jour; 
Mais  je  ne  réponde  pas  de  ce  qu*a  fait  l'amourj 

T  HO.MJ  RIS. 

Toi  me  parler  d*amour  î  Avant  cettelnfolence 

Tu  n'as  pas  trop  mal  fait  de  ni'ôter  ma  j^uiflaàdé'j"  ' 

Si  ton  foin  eût  6fé  m'en  biflerlaiit  foiè  peu , 

Ta  mort  fuivroit  de  près  ce  téméraire  aveu. 

U  n'eft  permis quaux  Rois  de brûler>de  mes ââmes ; 

Un  feu  fi  pur  s'altère  en  touchant  d'autres. âmes , 

Et  trouve  trop  de  honte  &  fe  rend  trop  abjct, 

A  defcendre  aujodrd^hiii  cktis^lè  cœur  d'un  fujet» 

Garde  bien  ma  puifjTance^.fi^ s'il  t'en  prend  enviê^.') 

Sois  aflez  inkqmf^in  pour  m'acfa^hj^r  la  vie  r    •    n    1 
Four  toi  jufqu'à  la  mort  j'aurai  la  même  horreur  ; 

^Tu  peux  tout  fur  mes  jours ,  mais  rien  dèfliis  mon 

cœur. 

OD  A  T  I  R  S  E. 

Malgré  tous  vos  méjiris  &' toute  votre  haine,'  '  ^  ^ 
Je  ne  perdrai  jamais  mon refpe^  pour,  la  Reine; 
Et  l'amour,  qui  pour  vous  s'eft  joint  à  mpn  devçir^ 
Vous  ôte  tour  fujet  de  craindVe  mon  pouvoir.  *  ' 
Ne  craignez  rien  pour  vous  ;  mais  à  ne  vous  rien 
feiadte,  -  .  '' 

Pour  les  jours  de  Cyrùs  vous  avez  tout  à  craindre  ;. 
Et  dans  mon  délefpoir ,  je  ne  vous.cèle  pas ,. 
Qu'au  moins  j'adoucirai  mes  maux  par  fon  ^épas»     * 

T  H  OM  IRIS.  \ 

Son  trépas  !  ••..  ' 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Oui ,  je  veux  détruire  qui  m'offeniejf 
Je  fouffre  votre  amour ,,  endurez  ma  vengeance  \ 
Chacun  à  fés  defirs  eft  libre  d'obéir  ;  ,        j 
7e  vous  le  laifTe  aimer ,  laifTe-Ie  moi  haïç^ 

T  H  O  M  I  RI  & 

|lks-ta  droit  fUr  fes  jouis  ^  uaitte  i 


i .  -. 


TRAOÊDIR  %t 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Oui ,  plus  que  tout  tutre; 
Cyrus  eft  ma  conquête ,  auffi-bien  que  la  v&tre  : 
Vos  yeux  l'ont  enflâmé  ;  mais  mohl>ras  l'a  fournis  ; 
Et  fur  toui  les  vaincus  ici  tout  eft  permis. 
Nos  droHs  font  différens  fur  ce  Roi  qu'on  rcfferfc  : 
Vous  avez  ceux  d'amour ,  moi  j'ai  ceux  de  la  guerre  ; 
Et  nous  fommes  tous  deux  dans  un  pouvoir  égal , 
Vous  d'aimer  un  amant  3  moi  de  perdre  un  rival* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

?[uoi ,  méchant  !  fans  horreur ,  ta  rage  fans  fecôfide 
erminera  le  fort  du  plus  grand  Roi  du  monde  l 
Qu'a  donc  fait  ce  héros  pour  voir  fes  jours  finir  i 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

U  a  charmé  votre  àme  >  &  je  Te  a  veux  punur* 

T  H  O  M  I  R  1  S. 

fL  mérite  mon  cœujr. 

O  D  A  t  1  R  $  È, 

Ah  î  c'eft  ce  qui  m'irrite  t 
Pour  moi  fon  plus  grand  crime  eft  fon  trop  grand 

mérite  ; 
Et  fiion  cœur ,  par  l'amour  à  fa  perte  anim^ , 
-  Le  hait  9  parce  qu'il  eft  trop  digne  d'être  aimé. 

THQ.MIRIS. 

Dois-tu  nommer  amour  cette  fureur  extrême  } 
Peux-tu  m'aimer ,  barbare ,  &  perdre  ce  que  j'aime  ? 
Et  cherchant  à  me  plaire ,  en  ôiant  me  trahir. 
Veux-tu  te  faire  aimer  comme  on  fe  fait  haïr? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Me  faire  aîmer  de  vous  n'eft  point  ce  que  j'efpèrei 
Mon  rival  feul  vous  plaît ,  &  je  ne  puis  vous  plaire  ; 
Maïs  le  fâcrifiant ,  j'ai  du  moins  le  pouvoir 
'  De  le  priver  d'un  bien  que  je  ne  puis  avoir* 
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TH  O  M  I  RI  S* 

S'il  fout  un  facrifice  au  dépit  qui  t'anime ,' 
Pour  toute  grâce ,  ingrat ,  change  au  moins  de  vidime  ! 
Je  te  pardonnerai  ton  crime  &  mon  trépas  j 
Epargne  ce  que  j'aime  &  ne  m'épargne  pas. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Ces  tranfports  de  tendrefle  oîi  Cyrus  vous  engage , 
N'excitent  dans  mon  cœur  que  des  tranfports  de  i  agtr  ; 
Votre  amour  plus  ardent  rend  mon  dépit  plus  fort  ^ 
Et  foUicite  moins  fa  grâce  que  h  mort. 
Si  pourtant  fon  falut  vous  donne  tant  d'envie  , 
Il  vous  refte  un  moyen  de  lui  fauver  la  vie. . 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

0  p'eft  rien  que  pour  Ipi  je  veuille  refufer. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

U  faut.... 

T  H  O  M  I  RIS 

Je  pourrai  tout;  parle. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Il  faut  tn'époufer. 
T  H  D  M  I  R  I  S. 

Moi  je  t'épouferois ,  mécluuit  ! 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

» 

Je^  me  retire  ; 
Je  vous  fuis  trop  fufpeâ  pour  ôfer  vous  rien  dire. 
Afin  de  vous  aider  à  vous  réfoudre  mieux , 
Je  vais  vous  envoyer  votre  amant  en  ces  lieux  : 
C'eft  pour  peu  de  momens  ;  &  s'il  ne  vous  infpire 
Un  prompt  confentement  à  l*hymen  où  j'afpire , 
Et  s'il  ne  vous  oblige  à  me  rendre  content, 
U  eft  fiir  de  trouver  la  mort  en  vous  quittant. 


TRAGÉDIE.  4j 

>     •       ■  *  • 


SCÈNE    IV. 

T  H  O  M  I  R  I  s ,  feute. 

Je  frémis.  A  ce  coup  mon  courage  me  laiiTe  : 

Tu  m'attaques ,  cruel»  ôii  tu  vois  ma  foibleiTe  ! 

Pour  grand  que  foit  mon  cœur  ,  tu  viens  de  Taccabler  ? 

Tu  reuffis ,  barbare ,  &  tu  me  £iis  trembler! 

Oui ,  je  frémis ,  ingrat  !  oui ,  je  tremble ,  peifide  ! 

Pour  la  première  fois  mon  coeur  devient  timide , 

Et  ta  menace  horrlb]e  enfin  a  pénétré 

Dans  une  âme ,  où  l'effroi  n'étoit  jamais  entré. 

Je  connois  dans  les  maux  quêtes  ioinsme  préparent  y 

Que  la  crainte  &ramour  rarement  ife  féparent; 

Qu'un  cœur  fier  attendri  peut  enfin  s'alarmer , 

Et  qu'on  doit  .toujours  craindre,  alors  qu'on  peut 

aimer. 
Sans  l'amour  qui  me  prefle,  un  fi] jet  téméraire 
Ne  m'eût  point  fait  trembler,  quoi  qu'il  eût  ôfé  faire  ; 
Et  malgré  la  fureur,  dont  W  eit  animé , 
Mon  cœur  n'eût  jamais  craint ,  s'il  n'eut  jamais  ûmé« 
Ce  traître  a  trouvé  l'art  de  me  rendre  étonnée  ; 
Que  ne  ferai-je  pas  pour  fuir  fon  hymenée  ^ 
Mais  j'apperçois  Cyrus  j  Dieux  l  que  j'y  vois  d'appas  ! 
Pour  empêcher  fa  mort  que  ne  feroîs'je  pas  ? 

■    ■  I    I  .1        ■  ■ 

S  Ç  È  N  É    V. 

CYRUS,   THOMIRIS; 
CYRUS. 

Jtr  A  K  votre  ordre  Odatîrfe  a  pris  foîn  de  me  dîrel 
Que  voUs  avez,  Princeffe ,  ordonné  que  j'expire j; 
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Et  déjà  pour  jamais  j,'avois  perdu  rçfpçij*..  ^  ^,,, 
De  flatter  mes  tourmem  duphifir  de  V6Xi%  voîr  V" 
Mais  bien  qu'à  mon  trépas  voufis  foyes^réfejue , 
C'efi  une  grâce  encor  pour  moi^que  yôtré  tue  ; 
Et  je  fens  qu'un  regard  qui  pcfrt  de  \o%  bQa;ix  yeux  ^ 
Peut  du  pWs  cruelTort  faire  un  iort  glorieiix.  ^ 
Pour  dernières  faveurs ,  ne  m'en  faites  point  d'a^t-res'^ 
Que  (oufFrir  qu'en  mourant  tnès  'j^cux  Irouvpot  les* 
vôtres  i  >  .  '      -  .      J     ' 

Et  que  periTïettfe  aif  ûïoin^ ,  '^oût  adoucir  vos  coups  f 
Que  mon  dernier  foûpir  puiffe  uller  jufqu'à  vous,     . 
La  mort  la  plus  horrible  &  la  plus  violente , 
En  s'ofFrant  à  vos  yeux ,  me  paroîtra  charmante  J 
Je  mourrai  trop  content  de.  perdre  ainfi  le  jour'. 
Et  de  laîflei^  ma  vie,  oîi  j'ai' pris  mon  amour*        '  \ 

THÔMÎRilSi  > 

Ah  !  Cynis^  votre  fort  ne  feroît  guère  à  plaîndfej 
Si  vous  n'aviez  ici  que  ma  rigueur  à  craindre  ; 
Et  vous  n'auriez  pas  lieu  de  prendre  aucun  effroi ,    , 
S'il  ne  vous'rèft4)it  plus  d'autrcT.  eïMemi  çfue  nioi.- 
lo vcftw veirx  pe» detnal !  Odatirfe infidèle 
A  cnafi'gé  ma  réponfe  eh  la  rertdant  cruelle  ; 
Et  la  haîne  au*  moment  qu'il  l'exprimbit  fr  bien  J 
Etoit  dedans  ion  cœur  phitètqne  dans  le  tmen.- 

C  Y  R  Û  S. 

Quoi  !  rotre  haîne  cefTe  &  mon  amour  vous  tovicHe? 

T  H  O  M  I  R  1  S. 

Demandez-le  plutôt  à  mes  yeux  qu'à  ma  bouche  ;  " 
Ils  ne  vous  fauroieat  plus  rien  4irerque  de  doux, 
jEt  vous  les  pouvez  croira.  ' 

c  y  R  u  S. 

O  Dieux  !  que  dites-vous  î 
T  If  0,M  I  RI  S. 

Je  dis  ce  qu'un  ingrat, qui  contre  mpi  confpire^ 
jHurQÎt  dû  m'épargner  la  peine  de  vous  dire.    .  .  ' 


tragédie;  ^ 

e  Y  R  u  s. 

Mon  çqsptwxki  cQ-hicnn'ii.zieoà  fonhaiter* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ah  !  cônnoUTez  cpiels  maux  ce  bien  vous  doit  coûter  ) 
Vous  avez  pour  rival  le  traître  qui  m'opprime  ; 
Le  trépas  Vous  attend;  me  plaire  eft  votre  crime: 
Mais  dans  mon  impuiflance  il  refle  à  mon  amouf! 
Uhmôyxïn  afiuré  dé  vous  fauver  lé  îour,   . 

;       G  y  R  U  S 

Ail  î  j;«îlî^oe  rôife  th^dmiei*,  jje  dofs  aimer  h  vfe  ;   ' 
Prenez  foin  a'értîpêêher  tjù'elle  me  foit  ravie  : 
Et  Hi'accoftlant  un. bien  qui  me  doit  éblouir. 
Accordez-moi  du  temsauffi  pour  en  jouir. 
Plus  mon  bonheuf  eft  grand ,  pIi)S  la  mort  m*épou» 
v^nte;       ,     ,,    ^     .,  ;^|         .,.  ^        t 

Pour  un  atnaiît  haï  là  vie  eft  peu  charmante  j  ; 

Il  peutVfijr  le  trépas,  fans  en  être  alarmé  :  ,      •  r 

Mais  le  joMr^i^  biçn  doux  poiir  un  amant  ai^ié*' 
Souffrez  donc  que  poqr  n:ci  votre  bonté  s'emploiç||^ 
Faites  durer  mes  jours  pour  prolonger  ma  joie  ; 
Et  tâchez,  s'il  fe  peut,  d'éternifer  me§  ans. 
Afin  d'çt^rnifgr  les  plaifirs  qi^ç  je  fens. 

T  H  Q  \f  ï  R  I  S, 

Si  vous  le  fouhaitez ,  mon  âme  fe  difpofe 
A  neréfifter  pointa  la  loi  qu'on  m'nîipofe, 
jEt  ne  s'aflure  pas  encor  d'y  réfifter, 
(Quand  mêmeyou$  pourriez  ne  le  pa$  fouhaitei; 

C  Y  R  U  S, 

Quelque  doux  que  me  fût  1^  jour  que  l'ôfe  attendre  J 
S*il  vous  doit  trop  coûter  ^  je  çeffe  dy  prétendre» 

T  H b  M  I  RI  S. 

Odathfe  ôie  preffe  ;  &,  fans  plus  difcourlr^ 
U  faut  on  i'époufer^  ou  vous  laiiTer  périr* 


4.6       ZA   MORT  DE  ^YRUSi 

C  Y  R  U  S. 


IAK!  laîflTet-md  périt ,-&vous  me  ferez griee: 

Je  crains  plus  qpe  la  mort  l'hymen  q\)i  vous  menace  J 

Et  prétendre  à  mes  yeux  aujourd'hui  Tachcver  ^  ♦  •  ^  c 

Oeft  me  trahir,  Princeffe ,  au-Fiéu  de  me  fauver. 

Pouvez-vous  bien  ni'aimer ,  &  me  croire  capable 

De  céder  pour  ma  vie  un  bien  ineftimable;. 

De  fouffrir  que  mes  jours  me  coûtent  moal^onhpur^ 

£t  qu'on  fauve  ma  tête  aux  dépens  dé  mon  cœur  T 

Que  plutôt  la  clarté  cent  fois  me'foit  ravie  ! 

Je  \^us  aime ,  en  effet ,  beaucoup  plus  que  m^  vl&'; 

Et^me  vouloir  ôter  l'objet  de  mon  ampur , 

C'eû  vouloir  me  ravir  beaucoup  plus  que  le  jour. 

THOMIRIS. 

La  même  atdeur  qui  fait  que  vous  craignez  la  vie ,  . 
Fait  auffi  que  je  crjdris  qu'elle' vous  foit  ravie;  ' 
Et  plus  en  ma  faveur  votre  amour  paroît  fort , 
Et  plus  vous  m'obligez  d'empêcher  votre  mort. 
Je  crains  votre  trépas  plus  que  cette  hymenée  : 
Je  hais  votre  rival  d'une  h^ne  obftinée  ; 
Mais  au  moins  par  ce  choix- vous  ferez  informé , 
<2u'il  ed  bien  moins  haï  que  vous  n'êtes  aimé» 

C  Y  RUS. 

Tout  aimé  que  je  fuis,  ftmt-il  que  je  vous  cède? 
Et  tout  haï  qu'il  eft,  feut-il  qu'il  vous  poffède  ? 
Non ,  contre  lui  plutôt  redoublez  vos  rigueurs ,       ** 
Et  par  fon  défefpoir.,.yçhgçz-moi  fi  je  meurs. 
S'il  eft  trop  iahums^in  ,  foyez  plus  inhumaine  ;  .  .. .    ^ 
S'il  mé  donne  la,  mort ,  donnezrlul  votre  haine  :' 
C'eft  un* m'ai  plus  cruel  que  le  coup  qui  m'attend;** 
Il  vivra  miférablé'.,  &  \t  mourtai  confient* 
Nous  n'avons  pas  tous  deux  également  à  craindre  5, 
Celui  que'vous  plaindrez^  fera  Te  moins  à  plaindre^. 
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Et  celui  qnî  vivra  pour  fouitrir  vos  rebuts  9 
Sera  celui  de  nous  qui  fouffiîra  le  plus. 

THOMIRIS. 

Cette  pafSon^ndre,  &  fi  bien  découverte  J 
Me  perfuade  mal  de  fbuifrir  votre  perte.  ' 

Laiflèz  pour  votre  vie  éclater  mon  amour , 
Et  me  perdez  plutôt  que  de  perdre  le  jour. 

C  Y  R  U  s. 

Cet  amour  n'eft  pour  moi  gu*une  rigueur  extrême  : 
Qu*ai-je  affaire  du  jour,  fi  je  perds  ce  quej'aime? 
Et  pouvez-vous  penfer  que  je  vive  un  moment. 
Quand  vous  ne  vivrez  plus  que  pour  un-  autre  amant  î 
Taîi  pour  le  jour ,  fans  vous,  plus  d*horreur  que  d'envie; 
Et  puifqu'il  faut  enfin  que  1* on  m*ôte  la  vie. 
J'aime  mieux  que  ce  foit ,  poUr  flatter  mon  malheur  ^ 
Le  dépit  d'un  rival  que  ma  propre  douleur.'  * 

La  vie,  en  vous  perdant,  doit  m'étre  infupportable ; 
Il  vaut  mieux  n'être  point ,  qu'être  fi  miférable  ; 
Et  ne  voir  point  le  )our,  fi'eft  pas  un  fi  grand  mal , 
Que  de  voir  ce  qu'on  aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Non ,  non  :  fi  vous  m'aimez ,  il  faut  me  fatisfaîre  î 
Si  j'ai  droit  fur  vos  jours ,  gardez^le$  pour  me  plaire:^ 
Vivez ,  je  vous  l'ordonne  ;  & ,  malgré  votre  ^Stoï, 
Ne  défefpérez  pas  de  vivre  encor  pour  moi. 

C  y  R  U  S, 

Pour  vous? 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Vivez,  voiis  dis^je ,  avec  cène  elpinOicei^ 
Allez  ,qu'on  le  remène ,  .&  qu'Odatirfç  avance  ; 
L'ingrai;  ferg  content ,  il  recevra  ma  foi. 
Mais  ClidaricQ  vient  pviir  fe  pkiodre  avçc  took.    i 


4Ç       LA  MO  fit  DE   CVRUSi 
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se  È  NE    ri. 

CLIDARl'CÇ,  THOMIRIS,  Gardes; 

Ç  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Jruts-nt  donner  créance  à  ce  que  j'entends  dire? 
Se  peut-il  qu'Odatirfe  à  votre  hymen  afpire  f 

T  H  O  M  I  R  I  5. 

Il  eft  |ro|>  vrai ,  PrincetTe. 

C  L  I  D  A  RI  C  E. 

Et  le  foufFrirez-vous  î 

THOMIRIS. 

0ul ,  pour  feuver  Cyrus ,  il  fera  mon  époux. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Il  fera  votre,  époux?  Ah  !  pour  vous  ^n  défendre  ; 
Sa  0iort*««ft 

THOMIRIS. 

Parlez  plps  bas ,  on  pourvoit  vous  entendre* 

C  H  D  A  R  I  C  E. 

Sa  mort  empêchera  au  il  vous  ôfe  outrager  : 

Je  prétends  d'un  feul  coup  toutes  deux  nous  venger# 

Un  poignard  que  je  porte,  en  Tardeur  qui  na'enflâme. 

Au  milieu  de  fon  fein  ira  chercher  Ton  âme  ; 

7'ai  drbit  deflus  fon  coeurs  &  pour  le  moins  mon  bras^^ 

Si'mes  yeux  Tont  manqué ,  ne  le  manquera  pas. 

THOMIRIS. 

C'eft  plutôt  un  effort  qu'il  faut  crae.j^entreprenne  ; 
Il  eft  fi  bien  gardé  qu'on  Taborde  avec  peine  ; 
Et  votre  bras  hardi,  qui  cherche  à  l'attaquer, 
}f^  pas  trop  afiuré  de  ne  le  pa^  txUuiquer« 
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le  conferv'e  far  moi  ^toujours  en  ma  puîflance. 
Du  iér  &  du  poîfon,  dont  nul  n*a  'connoîflance; 
Mais  le  ter  beaucoup  mieux  ici  que  le  puifon  , 
De  ce  lâche  ennemi  pous  peut  faire  raîîbn/  ^ 
A  lui  donner  la  raam  Je  ne  fuis  préparée , 
Que  pour  rendre  ,  à  mes  coups ,  fa  mort  ^ius  aflurie  ; 
Et  ne  fouffre  l'hymen ,  qu*il  cherche  aVec  ardeur , 
Que  conime  un  chemin  fur,  poiu-  aller  à  fon  cœur« 

C  L  1  D  A  R  I  C  E. 

Epargnet-vous  le  foin  d'ipoufcr  ce  periîde; 

Réfervez  fon  fupplioe  aii  dépit  qui  me^îde. 

Je  prendrai  bien  mon  tems  pour  ne  le  manquer  pas« 


SCENE    VIL 

ARBATE  ,   CLIDARIŒ  ,  THOMIRIS  , 

Gardes. 

* 

CLIDARICE,  voyant  approcher  Arbatu 
Jr ^  U  T..^  Q  N  voir  Odatirfe  ? 

ARBATE. 

Il  marche,  fur  mes  pa^.' 
Mais  un  ordre  nouveau  vevt  quç  je  vous  apprenne^ 
Qu'il  vous  eft  défendu  d'approcher  de  la  Reine  : ,  , 
Vou5  Ip  verrez  ailleurs;  de  grâce  obêlffez, 

.    C  L  1  D  A  R  1  C  E. 

Il  faut  bien  obéir ,  puîfque  vous  m'y  forcez. 

T  H  aM  I  R  I  S,  feuU. 

Ce  «'eft  g«*à  moi  qu'il  faut  réferver  ma  vengeance  | 
Je  dois  feule  punir  l'ingrat.  Mws  il  avance. 
Tomi  U.         '  .    C 
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SCÈNE     V  II  L 

ODATIRSE,   TROMIRIS,  Gardtsi 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

JCi  N  F I N ,  VOUS  avez  VU  mon  rival  trop  aîmé  ; 
Votre  cœur,  pour  fes  Jour«  n'eft-il  point  alarmé  î 
Citoifiilbz-vous  rhymen ,  ou  la  fin  de  fà  vie  ^ 
Pès  que  vous  parlerez,  on  fuivra  voire  envie  : 
L'autel  eft  préparé  ;  Téchaffaud  l'eft  auffi. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Votre  rival  pour  vous  n'a  que  trop  réulE  ; 
Sachez  qu'en  fa  faveur  mon  âme  j'eft  rendue  » 
]Et.qu'à  vou$  époufer  je  me  fuis  réfoluç. 

p  p  A  T  1  R  S  E. 

IHeux!  quel  bonheur  au  mien  peut  être  comparé? 
,Cyrus  n*a  rien  à  craindre  ,  il  fera  délivré. 

T  H  O  M  I  R  l  S. 

l>ifpofez  de  ma  main. 

P  P  A  T  I  R  S  E. 

Quelle  reçonnoiflgnce  \ 
T  H  O  M  I  RI  S, 

le  tfen  fouhaite  point,  &  je  vous  en  diipetife; 
Vous  ne  me  devez  rien  pour  ut^  fuccès  ii  doux  ; 
1^  ^S  tout  ppur  Çyrus  ,  &  ne  feii  rien  pour  yousi 

Win  ^  Troifûm  A^U 
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A  C  T  E    I  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ODATIRSE,   FÉRÉONTE,   ARBATE, 

Gardes^ 

ODATIRSE,   â  Fèréontt. 

jHl  l l ez  trouver  (>rus ;  faites  qu'on  me  Tamène ; 

Je  veux  rompre  fes  fers  en  ikveur  de  la  Reine  : 

Mais  ne  lui  dites  rien  de  l'hymen  achevé; 

Le  plaidr  en  doit  être  à  moi  feul  réfervé  ; 

£t  j'aurai  la  douceur ,  puifqu'il  faut  qu'il  me  voie. 

De  jouir  de  fa  peine,  en  lui  montrant  ma  joie* 

(  Férèonte  rentre,  ) 
Mais  9  que  dis-je  r  ma  joie  !  en  l'état  oh  je  fiiis, 
Pub-je  rien  éprouver  que  de  juftes  ennuis  ? 
Thomiris  a  fouffert  le  nœud  qui  nous  afiemble  ; 
Mais  je  la  Vois  toujours  qui  rougit  ou  qui  tremble. 
Et  je  n'en  puis  tirer,  depuis  que  j'ai  fa  foi , 
Que  des.fignesde  haine,  ou  des  marques  d*efFroi. 
Je  ne  puis  être  heureux,  a  moins  qu^elle  ne  m'aime  ; 
L'hymen  n'a  jamais  eu  rien  de  doux  de  lui-même  ^ 
Et  ne  fauroit  donner,  dedans  fon  plus  beau  jour. 
D'autres  plaiiirs  que  ceux  que  lui  prête  l'amour» 
Bien  que  je  fois  l'époux  d  une  Reine  adorable, . 
Puifque  j'en  fuis  haï,  j'en  fuis  plus  tniférable  ; 
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Et  là  haîne  qu'on  trouve  en  un  objet  charmant^ 
)Pj^trage  encore  plus  un  époux  qu*un  an^nt* 

A  11  B  A  T  )E. 
\a  Rein.e  %1t  trop  injufle* 

O  D  A  T  I  R  S  E, 

Elle  fuit  ma  prcience, 
]Et  je  ne  prétends  pas  ufer  de  violence. 

A  R  B  A  T  E. 
jJa  grand  refpefl,  fens  doute ,  eft  propre  z,  Fadoucif • 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Non ,  non ,  j'eflàye,  Arb^te ,  en  vaîn  d*y  réuffir  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  fléchir  cette  inhumaine  ; 
£c  ^orome  fi  c'étoit  trop  peu  qvie  de  l'a  haîne, 
Le  dernier  facrlfice,  ,à  Tinâant  à  tes  yeux  \ 
Vient  de  m^inllruire  encor  de  la  haine  des  Dieux» 
N'as-tu  pas  reconnu  qu'ils  menacent  mes  crimes? 
Devai^t^lautel  à  p^ioe  on  a  mis  deux  vi<51imes, 
Pour  en  immoler  Tune  au  puifTant  Di  ju  du  jour ,  . 
pt  l'autre  au  Dieu  charmant  qui  prclicle  à  l'amour. 
Qu'on  a  vu  la  première  aux  Prêtres  échappée , 
Cheoir  à  mes  pieds  fans  vie,  &  fans  être  tVappee  : 
Je  frémis ,  quand  j'y  penfe  ;  &  ce  prodige  affreux 
Ne  préfage  à  mes  jours  rien  que  de  malîleureux. 
La  féconde  viclime ,  à  l'amour  dédiée , 
A  f  fans  aucun  effort ,  ^té  facrifîée  ; 
Mais  nos  Prêtre^ ,  faifis  d'un  juile  étonnement, 
Pour  en  trouver  le  ccçur  ont  cherché  vainement. 
Le  Ciel  pou  voit-il  mieux  m'avertir,  pour  ma  peine, 
Qu'à  mon  injufle  amour  j'immole  en  vain  la  Reine  \ 
"lu  elle  ne  peut  m'aimer  ,  & ,  pour  dernier  malheur. 
|uc  j*en  aurai  k  corps ,  fans  ea  ;^voir  le  cœur  i 


t  li  A  O  Ê  D  I  B.    .  ^1 

A  R  B  AT  E. 

Ces  prodiges* pour  vous  feront  de  vains  préfages  i 
Vous  êtéi  dans  le  port ,  ne  cr»gnez  plus  d'orages  s 
Thomiris  eft  à  vous  ;  le  camp  prend  votre  loi. 

O  i)  A  7  I  K  S  E. 

V 

Dieux  l  Cîodamante  vient  pour  fe  plaindre  de  rtioî; 
Je  l'oinra^G  à  regret,  &  je  me  veux  contraindre. 
Pour  lui  laiiler,  au  moins,  la  deuceur  de  fe  plaindre^ 


SCÈNE    IL 

CLODAMANTE,   ODATIRSE; 
A  R  B  A  T  E  ,    Gardes. 

CLODAMANTE, 

J  E  te  rencontre  enfin ,  &  tu  peux  m'écouter  > 
Tout  mon  dépit  pour  toi  n'eft  guère  à  redouter; 
Mes  amis  inconûans  n*ont  pas  eu  le  courage 
De  m'aidera  punir  ton  crime  &  mon  outrage  > 
Et  pour  tirer  raifon  de  ton  manque  de  fui , 
Ma  difgfâce  aujourdliui  ne  m'a  laifie  que  moi» 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

PJaignez-vous ,  il  eft  jufle ,  &  j'y  confens  fans  peine  | 
Je  do  vois  vous  aimer ,  mais  j^adorois  la  Reine  >  ' 
Et  dedans  un  c.mi,  par  un  charme  fatal, 
Je  n'ai  pu  m'empêcher d'oufrager  un  rival; 
Je  n'iii  pu  me  réibudre  à  céder  ce  que  J'aime  :•  ■ 
Enfin,  j'ai  mieux  aimé  vous  trahir  que  moi-mémef 
Et  j,'at  cru  ,  quand  j'ai  mis  ma  trahifon  au  jour. 
Devoir  à  Famitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amourir 
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J'ai ,  fans  rien  refpe^ler ,  voulu  me  fatisfaire  ; 
Et  tout  ce  que  pour  vous  maintenant  je  puis  faire, 
C  eft  d'avouer  mon  crime ,  &  ue  pas 'empêcher 
Que  vous  ayez  le  bien  de  me  le  reprocher. 

C  L  O  D  A  M  A  N  T  E. 

Si  quelque  fentîment  en  ma  faveur  te  refte , 
Souffre  donc  un  combat  à  l'un  de  nous  funefte  » 
Et  confens  que  ta  mort,  pa  la  fin  de  mes  jours  > 
Décide  nos  deilins  &  règle  nos  amours» 
Difpute-moi  la  Reine  encor  fans  avantage  ; 
Après  ta  lâcheté ,  fais-moi  voir  ton  courage  : 
Perfonne  ne  me  fuit;  éloigne  tes  foldats, 
Et  contre  un  rival  feol,  n'oppofe'  qu'un  feul  bras. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Nop,  non,  je  veux  au  moins  épargner  votre  tête  l 
Le  deiefpoir  vous  pouffe ,  &  la  pitié  m'arrête  ; 
Et  vous  ayant  ôté  l'objet  de  votre  amour , 
J'âurcis  trop  de  rigueur  de  vous  ôter  le  jour. 
Mais  fimon  crimee{lgrsGiîd,mottfupplkeeil  étrange; 
Sachez  que  Thomiris  me  punit  &  vous  venge  ; 
Et  flattez- vous,  au  moins,  en  vous  voyant  trahi. 
Que  vous  en  êtes  plaint,  &  que  j*en  fuis  ha'û 
W  on  fort  n*eft  pas  fi  doux ,  encor  qu'il  vous  le  femble  J 
Sa  haine  défnnit  ce  que  mon  foin  affemble  ; 
Et  bien  que  j'aye  enfin ,  &  fa  main  &  fa  foi. 
Son  infenfible  cœur  n'en  eft  pas  plus  à  moi  : 
Mais  malgré  fes  dédains,  votre  haine  &  lafienne. 
Si  je  n'ai  point  fon  cœur ,  il  faut  que  je  l'obtienne  '^ 
Et  je  n^ai  pas  deffein ,  après  mes  attentats  « 
D'avoir  fait  un  grand  crime ,  &  de  n'en  jouir  pas*^ 

C  L  O  D  A  M  A  N  T  £• 

Va ,  perfide  !  les  Dieux Ts'Hs  ont  de  ta  juftice , 
{^iaigré  tes  lâches  foins,  hâteront  ton  Inpplice  ; 
Et  quand  ils  t^appuyoient ,  au-lieu  de  t'acipabler,. 
Puilqne  je  vis  encor^  tu  dois  encor  trembler. 
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SCÈNE    I  I  L 

ARBATE,    ODATIRSE,    Gardts. 

A  R  B  A  T  E* 

V  o  V  s  derez  craindre  peu  cette  vaine  menace» 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Mon  efprit  toutefois  s'étonne  &  s^embarraffe^ 
Et ,  fans  aucun  fujet ,  je  ne  fais  quel  effroi , 
De  mon  cœur  interdk  s'empare  malgré  moi. 

ARBATE. 

A  ces  trifles  penfers  la  Reine  vous  erpcfe. 
Et  fa  rigueur  pour  vous  en  eft  la  feule  cauiè  r 
C'eft  fa  haine ,  Selgnevr  ^  qui  vous  rend  alarmé  ; 
Vous  {eriez  fans  enroi ,  fi  vous  étiez  aûné. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Arbate  ,  je  le  crois  :  mais  Clidarice  approche  ; 
Elle  vient  m'accabler  d'un  trop  jufte  reproche: 
.  Mais  il  faut  endurer  ion  vaio  reffenthneot* 
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S  C  È  NE    IF, 

ODATIRSE,  CLIDARICE,  GarJ*s, 

O  D  ATIR  S^g.    .        ""  ^ 

Venez,  venez  ccn^ndrç. nn^ iijfi4èl^  amant; 
Je  fais  que  mon  tourment  ne  peut  être  tropjude,;^ 
Je  fuis  bien  convainéu  de  mon  ingratitude*      '  '"    ^ 
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Vous  aviez  dans  les  yeux  des  charmes  affez  grands  > 
-  Pour  fîure  foupirer  les  plus  indifferens  ; 
Vous  aviez  dans  le  cœur  des  bontés  alTez  rares. 
Pour  pouvoir  aifément  toucher  les  plus  barbares  ; 
Et  voiis  feule,  en  effet,  auriez  dû  me  charmer, 
,Si  Ton  aimoit  toujours.ce  que  Ton  doit  aimer,: 
«làlais  ^i  peut  s'exempter  de  Tèrrcui^  qui^'abule? 
Un  cœur  offert  plaît  moins ,  qu'un  cœur  qui  fe  ret^ife  ; 
Et  naturellement  on  trouve  moins  d'appas , 
Dans  les  biens  que  Ton  a ,  que  dans  ceux  qu'on  n'a  pas. 
*  ^Votre  cœur  que  j'avois ,  devort  me  fatisfaire  : 
fMais  ce  qu'on  a  trop  tôt,  n'a  pas  le  temps  de  plaire  > 
JEt  la  difficulté  redoublant'le  defir , 
Ce  qui  doit  plus  coûter  promet  plus  de  plaifir. 
îe  ne  ferois  qu'à  vous,  fi  j'étois  fans  foibleffe  » 
Je  ne  devoFs  jamais  trahir  votre  tendreffe  ; 
Alais  l'amour  qUi  mé  force  à  fuivre  fon  pouvoir, 
.S'accorde  rarement  avecque  le  devoir; 
.Et  laiffant  ralentir  les  fiâmes  légitimes ,     ' 
jMêlîe  aux  grandes  ardeurs  fouvent  un  peu  de  crhnesii 
JVlon  fort  iODs  votre  empire  auroit  été  plus  doux; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  me  donner  à  vous. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Ingrat  !  tonceeur  pour  moi  n'eut  îamai»  rieh  de  tendre  ; 
Si  pourtant ,  fans  regret,  tu  veux  ici  m'entendre , 
v-#'èfe  encore  efpérer,  quelqu'ingrat  que  tu  fois. 
De  te  toucher  le  cœur  pour  la  première  fois  : 
Mais  pour  m'accorder  rien  de  ce  que  )e  demande , 
Tu  fens  à  m'outrager  une  douceur  trop  grande^ 

ODATIRSE. 

lfon,vous  ferez conte;ite'  Amis, retirez-vous. 

(X«  Gardes  fe  retirent  au  fond  du  Théâtre) 

CL  I  D  A  R  I  C  E,   à  paru 
Isa  yiâime  die* même  enfin  s'offre  à  mes  coups; 


f  R  A  G  É  D  TE.  ^7 

^ais ,  aû-lieu  de  fentir  que  ma  fifreur  redouble, 
P'où  vient  que  ma  mam  tremble ,  &  que  mon  cœur 

le  trouble  ? 
Qui  peut  me  retenur  au  point  deFImmoler  i 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Aucnn  lie  vous  écoute,  6c  vous  pouvez  parler; 
Que  voulez-vott$  î 

CL  IDA  R  I  C  E. 

Je  veux,  s'il  faut  que  je  m'exprime^ 
3e  veux ,  traître  !  •.... 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Acbevez. 

e  L  I  D  A  R  I  C  Ë. 

Te  reprocher  ton  crime, 
Ihgrat  !  &  te  montrer,  malgré  ton  changement. 
Que  je  niéritois  bîe»  un  plus^ fidèle  amant* 

ÔDATIRSE. 

ô  Dieux  !  Isr  Reine  vient  ;fouffrez  que  je  Vou^qttîtta»' 

e  t  I  D  A  R  I  c  E. 

Que- fais-tu,  malheureux  !  vois  qu'elle  c*ft  interdite;- 
Crains ,  méchant  !  crains  la  Reine  ;  elle  a  fait  le  deffcià» 
Jde punii ton  audace j  ente  perçant  le  fçin.- 


/ 
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f8         LA  MORT  DE  CYRUS^ 
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S  C  È  N  E    K 

f 

THOMIRIS,    CLIDARICE, 

ODATIRSE. 

mOMIRIS. 

VjR'aigMêz  cette  Princefie;  eUe  a  formé  Tenvle 
De  punir  vos  mépris ,  en  vous  ôtant  la  viCt 

ODATIRSE,    â  Œdarice. 

Quoi  !  vous  fnWertiffez  de  conferver  mon  fort,, 
Et  vous-même ,  Princeffe ,.  avez  juré  ma  mort  l 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

t)uî ,  j'ai  juré  ta  mort ,  méchant  !  je  le  confeffe  ; 
Tu  jouis ^  malgré  moi,  du  jour  que  je  te  laifle  : 
}'ai  deux  fois  attenté  fur  ton  cœur  endurci , 
Et  toutes  les  deux  fois  je  n*ai  pas  réudî. 
Oui,  ton  cœur  qu»  par- tout  impunément  m'outrage^ 
Ainfi  qu^à  mon  amour  fe  dérobe  à  ma  rage , 
Et  de  mes  vains  tranfports  toujours  victorieux. 
Il  échappe  à  mon  bras  de  même  qu*à  mes  yeux. 
Je  ne  te  puis  toucher, quelqu'ardeur  qui  m^anime^ 
Ni  comme  mon  amant,  ni  comme  ma  viflime  v 
Ce  fer  devoit  punir  tes  mépris  inhumains  ;. 
(  Eue  laiffi  tomber  fin  poignard,  )  « 
Mais  je  fens  qu'à  ma  honte,  il  me  tombe  des  mains» 
Triomphe ,  ingrat  !  triomphe  encor  de  ma  tendreile» 
Et  de  ta  vie  etwi  rends  grâce  à  ma  foibkile» 


T  R  A  G  È  D  J  £.       »  f  jjr 

s  CÈ'N'E'  ^V  L 

ODATIRSE,  THOMIRIS» 

£  n'ai  plus  rien  à  crs^nclire  à.préient'fle  fet  coups  ;; 
Mais  mon  cruel  deftin  n'en  fera  pak  plus  d9Jix  : 
Et  paîf(^ue  (ur  ma  rie  il  vous  pkk  4'cfitreprendrf  ^ 
Je  lens  que  contre  vous  je  ne  la  puis  défendre. 
Je  ne  vous  dirai  rien  pour  vous  folliciter 
De  me  laifTer  le  ;our  que  yoi}s  voulez, m'àter*- 
M'unidant  avec  vous  d^ine  chaîne  étemelle^ 
Je  vous  ai  fait ,  fans  doute^,  une  o^enfe  cruelle  j^ ,  .  ^  * 
MaiS'ie  n'ai  pas  la  force  encor  de  confentir      ^    ^ 
A  vous  en  témoigner  le  moindre  repentir» 
Quand  je  ne  vous  vois  pas ,  un  effroi  légitime^: 
Rend  mon  âme  fenfibleau  remords  de  mon  crime  t 
Mais ,  dès  que  je  vous  vois^  vos  charmes  font  il  fbns^ 
Qu'ils  font  évanouir  mon  crime  &  mes  remords.. 
Mon  attentat  n'a  rîea  qui  me  puifle  déplaire. 
Quand  je  vois  dans  vos  yeux  ce  qui  me  L'a  £ait£uiP9y 
Et  Je  me  fens  forcé  d'avouer  qu'en  effet  y 
'  Je  le'ferois  encor  ^  fi  je  ne  Tavois  fait.^ 
Ciidarice  m'épargne ,  &  fa  tendreffe  extrême 
Vous  laîfle  le  plaifir  da  vous  venger  vous-ménver 
Je  n'empêcherai  point  mes  plus  cruels  deftins  , 
Difpofez  de  mon  fort ,  il  eft  entre  vos  mains» 
Pour  vous  rendre  ma  perte  &  facile  &  certaine*^ 
Mon  amour  eft  d'accord  avec  votre  hame  ; 
.Vous  me  haïffex  trcp'pour  retenir  vos  coups  , 
£tfe  you^aime  trop  pour  me  garder  de*  vous» 
Vous  ne  nselailTez  pa&  le  pouvcMr  ni  l'ényie 
IVar rêtejr  votre  bca»  s^mé  cornue-  ma  vie;; 

Cvji 


:6o       LA  MORT   DE  CFRUS; 

Et  pour  adrefler  mal  vos  coups  pleins  de  rigueur,' 
r  y^mcçnmv^Bet  trop  bien'  le  'Chen^  de  ««a  cœïir; 

■V,        :T  BOM  I  R  ISi 

Je  ii*ai  riefi  «ntreprfs  fiir  quoi  je  veuille  feindrç  ; 

Je  cherchois  à  vous  perdre ,  &  vous  me  deviez 
craindre.  , 

Oui ,  dans  Tavctigleinent  de  mon  premier  tranfport. 

J'ai  fouffert  votre  hymen,  pour  hâter  v^tre  mort  : 
* Màisma  main,  (jùe  j*av6i^  a  ce  c<)itp  deftînée, 

Y  répugWe  j'cîepuis  que  je  yx>\xi  fài  donnée  ; 
'  Et  les  noeuds  qui  dévoient  cauftr  vôtre  trépas , 

Sont'les  mêmes  liens  qui  m'arr&ent  le  bras. 
-  En  vous  donnant  ma  foi ,  je  m'êtois  figurée 

De  rendre  pTomptement  vo^rfe  pe^é  aflbrée  ; 

.Cepeni^m,^c*eft  rta. foi  (j[ui  fait  mon  repentir. 

Et  ce'ijuVdût^vous  perdre  ;  a  fu  voué  garantir. 

Je  croy ois , -comme  Reine,  au  fort  de  ma  colère. 

Avoir  droit  de  punir  un  fujet  témérait-e  ; 

Mais ,  comxne^époufe  enfin,  malgré  tout  moncotir- 
roux. 

Je  n'ai  plus  aucun  droit  fur  les  jours  d'un  époux. 

3*avois  choifi  ce  fer  pour  pùnn- Votre  crime  : 

Mais  {t  ce  foin  fut  jufte ,  il  n'eft  plus  légitime  ; 

Et  j'aime  mieux  laifler ,  par  un  choix  différent, 

Yotre  crime  impuni',  que  d'en  faire  un  plus  grand* 
i^Èlle  jcttt  fon  poignard,) 

O  DAT  1RS  EL 

«  -  ' 

Ab  !  voms  n'êtes  encor  qu'à  demi  défarmée  ^ 
A^otre  haîne  demeure  en  votre  âme  enfermée; 
Et  ce  fer  dans  vos  mains  me  caufoit  moins  d'effroi^ 
Que  là  fecrette  horreur  que  vous  gardez  pour  moi^ 
Pour  me.faire  périr  d'une  main  inhumaine , 
U  ne  vous  refte  encor  que  trop  de  votre  habe  j 


( 


* 


TRjaÊDlE.  H 

Et  certam  du  trépas  ^  étant  hai  de  vous ,' 
Je  crains  mon  ééiefpôb  beaucoup  plul  que  vos  coups; 
Quîttez-donc  yotre  ^aine  ^sou  raites  que  je  meur^: 
Ainier  fans  être  aimé ,  c'eft  mourir  à  toute  heure;^ 
Et  j'aime  beaucoup  mieux ,  fi  vous  fui vez  mon  choix ^ 
Expirer  tout  d'un  coup ,  que  mourir  mille  fois r        > 


T  HO  M  I  RI  S. 


j  I 


Piiif^e  noyl  fommes  jCMnts  d\ine  chaîne  étemelle^ 
Je  fa^  hie9  que  pour  vous  ma  haine  eft  crîminehe; 
Mais  qi^i  qpe  «On  coitir  doive  aux  noeuds  que  j'ai 

reçus  y. 
Je  ne  vous  réponds  pas  de  nervous  haïr  plus. 
Je  m'aflâre  qu'un  coeur,  tout  )ufte  qu'il  puifleétn^ 
£)e  tous  Tes  mouvemens  n'eft  pas  toujours  le  maître; 
Et  qu'il  eil  un  pouvoir ,  qu'on  ne  peut  expr^ner , 
Qui  fpTce  4e haïr,  auili-bien'que  d^aimeK 
Il  ne  tient  pas  à  moi  que  ma  haine  ne  cefle  : 
Je  tâche  \àû  m^airacher  pour  vous  quelque  tendrefleç 
Et  il  je  ne  vous  aime ,  au  moins  fans  vous  trahir , 
Je  ferai  mes -efforts  pour  ne  vous  pas  haïr» 
Je  vous  féconderai  de  toute  ma  puiffance , 
Pour  vous  mettre  en  tnoh  cœur;  s'il  vous  fait  rér 

fiflance. 
Vous  aurez ,  fi  je  puis  ,  l'amour  que  [e  vous  dol. 
Ou  vous  aurez,  du  moins,  ma  haine  malgré  moi. 
Mais  cette  haine  ,  enfin,  pour  vous  n'eft  pas  à 

craindre  ; 
Je&urai  là  cacher,  fi  je  ne  puis  l'éteindre  ;" 
Et  devant  être  à  vous  par- un  choix  fans  retour,  * 
J'aurai' de  la  vertu,  fi  je  n^aidjè  llimoùf.  ' 

Duflé-je  vous  haïr,  rhonnéiitmé  fera  fiîre  "  '  -^ 
Tout  ce  qu'ea  vous  aimant  j^euffe  fait  pour  vous 

plaire  ; 
Et  je  promets  qu'au  moms ,  malgré  vos  attentats  y 
y  PUS  croirez  être  aimé  »  fi  vous  ne  Têtes  pas« 


«0,       LA  MORT-DE  CYRUS, 

Je  pfciîdtai'  pcrtir  répdndrè  à  téi  effort  rrifignè ,'    - 
«Tons  leé  foins  qui  fourront  ïii*eii  fendre  *  molij* 

Cyri»  fera  conduit  ^  Tmâlaiit  en  ces  Iteux  r 
Je  veux  faire  brifer  fes  chaînes  à  vos  yeux» 
y ous  allez  le  voir  Kbre*;  tl  vient. .   « 

T  H  O  M  I  R  I  S- 

."•:■.'.     .^-..  '   '"     ■■','•  ••.•.  '■  '  Jc^-mé  î'etîrer- 
Laiflez^moi'fuir'fa  vue  y  elle^f^ourrôit  vo^us  Adiré; 
Et  ».  malgU  tous  mes  fbim  ^  <&; k 'titre  d'^pôcAt ,  '  - 
.Vous  difputer  un  cœur  qui  ne  fe  doit  qu*â'v)dus« 


M 


iJDATlKsi  ,   CYRUS,   FÉRÉONTE, 
AKB AT E,    Gardas. 

,r  ,i       '     i  O  D  A  T  I  R  S  E, 

J  E  tâchoîs  en  ce  lieu  de  •  retenir  la  Reine  ; 

'filais  vous  la'  faites  fuir ,  &  j'ai  perdu  ma  peines        > 

C  Y  Jl  IT  S. 

On  ne  doit  pas  toujours  te  croire  fur  ta  foîi 
La  Reine  a  plu^  fiijet  de.  te  hair  queinnoi  ; 
Et  doit  faire  do^te^,  à  qui  ncfus^peut  connokre^. 
Qui  la  fait  [dotot  fuii.de  Cyrus  ou  d*un  traître» 

O  i)  À  T  ï  R  S  E. 

la  Reine  aime  la  gloire  ;  & ,  s'éloignant  de  nou»^ 
Fmt^  fans  doute,,  plutôt  Cyrtis  qne  ion  époux^ 


TRAGÉDIE.  6j 

C  Y  RUS. 

Toi ,  fon  époux  j^  perâdeî 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Oui  »  ma  peine  eft  finie  ; 
Thomirîs  av^  moi  pour  jamais  eft  unie  : 
Vous  avez  du  mérite ,  &  moi  j'^aî  du  bonheur  ; 
Tous  deux  différemment  nous  attaquions  Ton  cœurw 
Vos  refpe&  étoient  grands ,  mon  audace  étoit  forte  r 
Mais  votre  amour  le  manque ,  &  mon  effort  l'em^ 

porte; 
£t  pour  gagner  ce  prix  entre  nous  débattu , 
Mon  crime  a  fait  enfin  plus  que  votre  vertu. 
Je  fais  bien  toutefois  qu'en  ce  bonheur  extrême  ^ 
C'eft  en  votre  faveur  que  j*obtiens  ce  que  j'aime» 
Votre  perte  à  la  Reine  a  donné  tant  d'effroi  ^ 
Qu'elle  s'efl  réfolue  à  m'accorder  fa  foi; 
Et  puifque  vous  fervez  à  terminer  mes^  peines , 
Pour  ma  reconnoiffance ,  on  va  rompre  vos  chaîne»» 
Arbate,  pour  Cyrus  ^joignez  vos  foins  aux  miens  > 
Rendez-lui  fon  épée ,  &  bri(ez  fes  liens  ; 
Que  fa  garde  le  quitte  ,  &  qu'aucun  ne  me  fuîve.. 
Vous  ,  jouiffez  en  paix  du  bien  qui  vous  arrive  ;. 
Je  vous  laifTe  ,  &  je  vais  oh  m'attend  Thomiris  , 
I^e  votre  Ëbertè  lui  demander  le  prix. 

(  //  entre,  y 

A  R  B  AT  E ,  en  otant  les  fen  de  Cynis^ 

Venez  prendre  en  ma  tente ,  en  un  fort  fi  contraire^. 
Tout  ce  qui,  pour  partir ,  vous  fera  néceflaire- 

CYRUS, 

Allez  tout  préparer  ^  je  vous  fuivrai  de  près* 

ARBATE,'r/ï  îiu  rendant  fon  epée^ 
Je  dois  TOUS  obéir  ^8tjf en  ai  Tordre  exprès» 


£4        l^    MORT  DE    CTRtTSy 

C  Y  R  U  S ,  yîu/. 

Je  n'aibefoirt  derjtfti,  puiilque ce  ferme  refie;r 
Rendons  à  mon  rival  ma  liberté  funcHe;- 
Courons  où  ce  perfide  ^  L'inftïnt  vient  il'entrer , 
Et  jutijues  il  Ton  cœur  tâchons  de  pé'uéttcr. 

Fm  du  qvAtnimt  ASte^ 


TRAGÉDIE.  C; 


ACTE    V. 


ainBBMnannMmR<^«npii^<v«i«aNi 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

THOMIRIS,    ANAXARISPEv 

DORIANTE. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

JLIt  ce  (pcâacle  affreux,  retirons  notre  vue  ; 
De  colère  &  d'horreur  je  me  fens  trop  émue  r 
Un  époux  mafTacré  demande  à  Thomiris , 
Bien  plus  que  de  vain&  pleurs ,  &  d'inutiles  crîs«' 
D^un  mari  qui  n'efl  plus,  la  blefTure  qui  faigne , 
PreHe  que  l'on  la  veng^  avant  que  l'on  la  plaigne  ; 
Et  le  fiineile  coup ,  qui  lui  perce  le  flanc , 
Sans  s'arrêter  aux  pleurs ,  veut  du  iang  pour  du  fa^g. 
Clodamante  m'aimoît  ;  ce  coup  eft  fon  ouvrage  : 
Son  défe^oir  s'eft  joint ,  fans  doute ,  à  fén  courage^ 
Et  l'on  doit  craindre  tout ,  dans  le  plus  haut  pouvoir^ 
D'un  grand  courage  aidé  d*un  puif!ant  défefpoir;   j 
D'un  u  grand  attentat  il  étoit  ieul  capable. 
Mais  Féréonte  vient  de  chercher  le  coupable^. 


tfiS        LA  MORT  DE  CYRUSi 


SCENE    IL 

THOMIRIS ,  FÉP  ÉONTE ,  AN  AXARISPE, 

DORIANTE. 


H 


THOMIRIS. 

t  bien?  a-t-on  connu  le  meurtrier  du  Roi  ^ 

F  É  R  É  O  N  T  E. 

Madame ,  tout  le  camp  l'ignore  comme  moi  : 
Mais  le  commun  foupçon  tombe  furClodamante, 
Et  même  Ton  diroit  que  ce  Prince  y  confente  ; 
Il  s'en  défend  à  peine. 

THOMIRIS. 

Aflurez-vous  de  lui^ 
Il  fuiyra  mon  époux  la  cercueil  aujourd'hui. 

A  N  A  X  A  B  IS  P  E, 

Mais  cet  époux  étoît  l'objet  de  votre  haine  i 
En  terminant  Tes  jours,  on  finit  votre  peine; 
Et c'eft  mal  témoigner  que  vous  ne  laimiez  pas , 
Que  montrer  fon  ardeitt-  pour  venger  fon  trépas. 

THOMIRIS- 

Pour  venger  un  mari,  commence  ici  de  croire. 

Qu'il  Tufit,  fans  Taimer ,  qcie  l'on  aime  la  gloire  :  . 

'C'cft  mon  époux  haï ,  qu'on  a  percé  de  coups  ; 

Mais,  tout  haï  qu'il  eft ,  c'eft  toujoin-s  mon  époux* 

Tout  ce  qu'a  de  plus  fort  une  haine  obftinée , 

Ne  pe.ut  rien  faire  perdre  aux  droits  de  Thymenée  ; 

Et  quand  on  a  fubt  cette  puiiTante  loi , 

En  refufant  fon  cœur,  on  n'ôte  pas  fa  foi. 

Ma  haine  doit  finir  au  moins  avec  fa  vie  ; 

Je  ne  vois  plus  fon  cruue  «  en  mourant  il  l'expie  ^ 


TRAGÉDIE.  tj 

Et  les  flots  de  fon  fang  ayant  fu  l'en  purger  , 
Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  époux  à  venger. 
Je  dois  avec  ardeur  prefler  cette  vengeance* 
Odatirfe  l'attend;  elle  eft  en  ma  puiflance: 
Et  pour  ce  Prince  mort,  quoîqu'indigne  du  jour  ^ 
L^honneur  me  la  deniande,  au  défaut  de  Tamour. 
Nulle  inclination  pour  lui  ne  m'intéreffe  ; 
Mais  mon  devoir  fera  ce  qu'eût  fiait  ma  tendrefle  : 
J'agiraiXeulement  pour  ma  gloire  aujourd'hui , 
Et  je  ferai  pour  moi ,  ce  que/«</^  fait  pour  lui» 

ANAXARISPE, 

Il  efl  vrai  qu'en  ces  lieux  la  commune  créance 
Tient  Clodamante  auteur  du  coup  qui  vous  offenfe  i 
Mais  perfonne  n'a  cru  que  du  rang  dont  il  eft, 
Il  dût  craindre  de  vous  un  ft  cruel  arrêt. 
C'eft  le  fang  de  nos  Rois ,  ne  peut-il  rien  précendre  } 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Fût-ce  le  fang  des  Dieux,  je  le  ferois  répandre; 
Il  n'eft  rien  plus  facré  pour  moi  que  mon  devoir» 


SCÈNE    I  I  L 

ARBATE,  THOMIRIS,  ANAXARISPEj 
DORIANTE,  GartUs. 

ARBATE. 

v^TKVS  me  (kit ,  Madame,  &  demande  à  vous  voir* 

THOMIRIS. 

Ah  !  ce  ferojt  trahir  la  vengeance  oîi  j'alpire , 
Qu*ô;er  vo-r  un  amant ,  lorfqu'un  époux  expire^ 
Arbaté ,  ordonnez-lui  de  s'éloigner  de  mou 
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À  R  B  A  T  E. 

Mais  (on  deffeiti ,  Madame ,  eft  de  venger  le  Roî; 
Il  dit  que  du  coupable  il  a  feul  connoiilance , 
Et  qu'il  le  veut  ici  mettre  en  votre  puifTance. 

,   T  H  O  M  I  R  I  S. 

Il  peut  entrer  ;  ce  foin  m'oblige  à  le  foufFrir. 

8uel  nouveau  criminel  a-t-ïl  pu  découvrir  ? 
es  qu'il  Taura  fait  voir,  il  verra  ma  vengeance^ 
Je  cacherai  mes  feux  pour  lui.  Mais  il  avance» 

mmmmmÊmmammÊmÊmbmÊÊmÈimimÊàtÊmHmÊmmmÊmÊmmmÊÊmmm 

SCÈNE    IV. 

CYRUS,  THOMIRIS,  ARBATÊ, 
ANAXARISPE ,  DORIANTE  ^  Gardes, 

•  •  • 

,  j*jki  cru,>dè$  que  ]*aifu  Clodamante  arrêté. 
Devoir  fauver  un  crime  à  votre  majeflé  ; 
Et  je  n'ai  pu  fouffrîr  que  vous  fuffiez  capable 
De  perdra  un  criminel,  en  fauvant  un  coupable» 
Je  iais  le  criminel ■;  j*ai  fa  m*en  afïurer , 
Et  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  le  livrer,. 

T  H  O  M  I  R  I  s: 

,  Vos  foins  font  génireux^  je  m^en  fens  obligée  y 
Je  fuis  à  la  vengeance  ardemment  engagée  :  f 
Et  raflàâin  du  Koi,  découvert  à  mes  yeux^ 
Ira  droit  au  fupplice  ,  en  fortaot  de  ces  lieux. 
Par  un  ferment  fatal ,  j'àfe  attefler  eiKore 
Le  puiiTant  Dieu  du  jour ,  que  la  Scy  thîe  adore  ^ 
Qu'à  Thiftant  le  coupable,  en  prélence  de  tous^ 
Pain  de  tout  ion  fang,  le  fang  de  mon  épouiu   > 


TRAGÉDIE.  6% 

Parmi  nous  ce  ferment  doit  être  inviolable  ; 
Parlez ,  &  hâtez-vous  de  livrer  le  coupablç* 

C  y  R  u  s/ 

Il  fç  livre  en  moi-même  ^  &  mon  amour  pour  vem 
Vous  offre,  en  votre  amant,  l'aflaiBn  d*un  époux» 

T  H  p  M  I  R  I  S. 

Qpoi  !    c*eft  iiir  vou^  qu'il  fj^ut  qup  tombe  inf 
yeçgeance  1  " 

C  Y  R  U  S. 

Oui ,  je  fuis  criminel V  fi  fa  mort  vous  ofFenfe, 
Faites ,  pour  m*en  punir,  tout  ce  que  vous  devef, 

THOMIRIS. 

Ah  !  foyez  îpnocent  plutpt ,  fi  vous  pouvez^ 

C  y  R  U  $. 

Je  ne  (auroîs  plus  l'être;  &  pour  venger  ce  crîmf , 

Vos  foins  ne  doivent  ^lus  chercher  d'autre  vi£Hmq|[ 

Le  Prince  ell  innocent  j  c'eft  cette  même  main , 

Qui  de  votre  mari  vient  de  percer  Iç  fein  : 

Cette  épce  a  fervi  cette  main  violente  ; 

Je  4a  mets  à  vos  pieds  encbr  toute  fanglante; 

Et  ces  refies  du  faag  de  ce  nzaiheureiix  Roi , 

Sont  autant  dé  témoins  qui  parient  contre  mpi. 

Eien  qu'il  eût  mérité  tout  ce  qu*a  fait  ma  rage , 

Je  fais  qu'à  m'en  punir  votre  hymen  vous  engage  ; 

En  lui  donnant]Ia  main ,  vous  raviez  fait  monter 

Dans  un  rang  où  mon  bras  devjoitle  refpeâer» 

De  fa  punÎMon  je  n'ai  pas  dû  rétoudre  ^ 

U  n'en  devoit  tomber  que  par  un  coup  de  foudr.e  : 

Et ,  pour  tous  les  mo.rtels ,  le  not]ri  de  votre  époux 

L'a  dû  juftifier  en  Tuniflant  à  vous. 

Mais  mon  amour,  plus  fort  que  toutes  ces  piaxîmes^ 

Ne  vous  a  pu  laifler  at^aciiée  à  fes  crimes; 

Et,  pour  prix  de  |nês  jours,  vous  voir  pret^idrç 

aujourd'hui 
)La  m'ditié  (le  fa  hont^ ,  en  vous  îoîgna;it  à  lui. 
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Malgré  tous  mes  defirs ,  pour  me  fauver  la  vie  9 

Vous  vous  êtes  foumife  à  cette  ignominie  ; 

Et  pour  vous  en  fauver,  malgré  tout  votre  effort, 

7*ôie  enfin  vous  contraindre  à  m^ordonner  la  mort. 

Je  vous  arrache  au  nœud  qui  vous  faifoit  injure, 

£t  je  donne  ma  vie ,  à  ce  prix ,  fitns  murmure  : 

J'ai  fuivi  votre  £poux ,  d'abord  fans  balancer , 

Dans  la  première  tent« ,  où  je  lai  vu  pafTer. 

U  marchoit  ver$  la  vôtre  avec  impatience  : 

Mais ,  comme  de  le  fuivre  il  avoit  fait  défenfe ,      r 

Au  bruit  qu*ont  fait  mes  pas ,  s'étant  tourné  vers  moi, 

U  ne  s'efl  défendu  qu^en  pâlifiant  d'effroi  ; 

Et  fbacœiir  a  femblé^  malgré  fa  réfiilance. 

Avec  moi  pour  fa  perte  être  d^intçUigence. 

J'ai  même  eu  le  bonheur,  le  voyant  expiré. 

Que ,  fans  être  apperçu ,  je  me  fuis  retiré , 

Et  Fauteur  <ie  fa  mort  étoit  en  afiurance , 

Si  vous  n'en  eudîez  pas  entrepris  la  vengeance. 

De  tout  autre  aifément  j'aurois  fui  le  courroMx  ; 

Je  pouvois  échapper. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

^  Ah  !  que  n^échappiez-vous  ? 

Que  n^avcz^-vous  contraint  ma  vertu  trop  févère 
De  perdre  une  vengeance ,  ôc  fi  rude  &  fi  chère , 
Et  n'avez-vous  tâché  de  m'ôter  le  pouvoir 
De  trahir  mon  amour  pour  fervir  mon  devoir? 
Que  ne  m'empêchiez^vous  d'inunoler,  pour  ma  peine» 
L'objet  de  ma  tehdrefle  à  Tobje^t  de  ma  haine , 
Et  venger,  par  un  droit  d'un  ferment  confirmé. 
Un  époux  odieux  fur  un  amant  aimé  i 

C  Y  R  U  S- 

Quoi!  Cyrus  auroir  craint  le<coup  qui  le  menace  « 
Jufqu'à  lai0er  périr  Clodamante  en  fa  place  ! 
Quoi  I  j'aurois,  en  fuyant ,  par  un  indigne  efiroi, 
LâifEé  tomber  fur  lui ,  ce  qui  doit  cheoir  fur  moi  ; 


TRAGÉDIE.  jx 

Souffisrt  que  vous  m'euffiez  fauve  par  fon  fupplice^ 
Que  mon  ialut  vous  dût  coûter  une  injufiice , 
£t  que  le  lâche  foin  de  voir  ailleurs  le  jour  , 
M'eût  fait  trahir  ici  ma  gloire  &  mon  amour  1 
Le  fang  de  votre  époux ,  que  je  viens  de  répandre, 
Au  don  de  votre  main  me  défend  de  prétendre  ; 
£t  puifqu'il faut  vous  perdre,  il doitm*être  plus  doux 
De  perdre  encor  le  jour,  que  de  vivre  fans  vous* 
Pour  jair^is  à  mon  cœur  Tefpérance  efl  ravie 
Du  feul  bien  qui  pouvoit  me  faire  aimer  la  vie; 
£t  j*aime  encor  mieux  être  au  fupplice  livré. 
Qu'être  de  ce  que  j^atine  à  jamais  féparé» 
Vous  avez  réfolu  que  rafiaflin  périfle  ; 
£t  puifque  je  le  fuis,  il  faut  que  j'obéiife. 
Vos  deurs  font  mes  loix  ;  & ,  voulant  mon  trépas  ^    • 
C'eût  été  vous  trahir  que  ne  me  livrerpas. 
Ma  vie  à  vos  defirs  fans  réferve  eft  offerte  ; 
Mais,  après  mon  trépas,  plaignez  au  moins  ma  perte; 
Quand  je  ne  ferai  plus,  n*ayez  plus  de  courroux, 
£t  ne  donnez  pas  moins  à  l'amant  qu'à  Tépoux. 
Songez  à  mon  rival ,  pour  votre  feule  gloire  ; 
Quand  vous  l'aurez  vengé ,  perdez-en  la  mémoire  : 
Mais,  par  pitié ,  fongez  à  mon  deflin  fini, 
£t  ne  m'oubliez  pas^  quand  vous  m'aurez  puni. 
Vous  lui  devez  vengeance  ;  &  mon  trépas,  fans  doute. 
Ne  vous  demande  pas  ce  que  fa  mort  vous  coûte  :. 
Vous  lui  donnez  du  fang;  &  mes  derniers  malheurs 
Seront  trop  bien  payés,  s'ils  vous  coûtent  des  pleurs* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

5i  PS  qui  fuit  la  mort  peut  avoir  quelques  charmes  l 
Je  vous  promets,  Cyrus,  beaucoup  plus  que  des 

larmes  '. 
Mes  pleurs  répondroient  mal  à  de  (1  rudes  coups  ; 
Et  c*efl  trop  peu  pour  moi,  fi  c'eft  aflez  pour  vous. 
Mon  époux  n'aura  rien,  que  mon  amant  n'obtienne  j 
U  aor^a  YX>ti^  vie^  6c  vous  aurez  la  mienne  : 
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Ma  mort  fuivra  la  vôtre;  &  mon  cœur,  à  fon  tour. 

Ce  devoir  fatisfait ,  fatisfera  Tamour. 

Ayant  vengé  Tépoux ,  en  perdant  ce  que  j'aime  , 

Je  vjengerai  l'amant ,  en  me  perdant  mot-même  ; 

Et  votre  amante ,  après  votre  deftin  fini. 

Punira  Thomiiis  4^  vous  avoir  pum« 

C  Y  R  y  s^ 

• 

[Ah!  quetnedites-yous^  cette  horrUïle  promefle 
Me  fait.ctaindre  la  mojt ,  que  j'jai  bravi  ikns  cejJe  i 
£t  s'il  /aut  après  moi  que  vous  jie  viviez  p^. 
Je  /le  pourrai  iainai^i  me  réfoudre  au  irépa3* 
Si  Ton  doit  voi;*  .ma  tnoj-t  de  la  vôtre  fuivie ,    . 
Je  dois  être  forcé  de  ibuhaiter  la  vie  ; 
Et  ^'engageant  pour  vous  à  la  vouloir  garder^ 
yoiis  allez  me  réduire  à  vou5  la  demander» 

T  H  O  M  1  R  I  S. 

Àli!  gardez-vous  plutôt,  fi  vous  me  youIe;f  croire» 
De  ifie  rien  demander  qui  Çoit  contre  ma  gloire. 
En  rétût  où  je  fuis,  je  ne  réponds  pas  bien 
Que  j'euire  le  pouvoir  de  vous  refufer  rieç. 

C  Y  R  U  S^ 

Si  c'eft  trop  de  vouloir  votre  vie  &  la  mienne  ,  ^ 
\jSL  naoitié  fufilra,  fouf&ez  que  je  l'obtienne  : 
J'dban^onne  ma  vie  .au  trépas  qui  lattend , 
Accordez-moi  la  vôtre ,  &  je  mourrai  content* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ce  que  vous  demandez  n'eft  pas  en  jpapuiffance^ 
Mais  fi  je  fouffre  encor  long-tcms  votre  présence. 
Je  crains ,  en  preflànt  trop  mes  fens  int^n^idés  , 
Que  vous  ^'obteniez  plus  que  vous  ne  demandez* 
Éloignez- vous  de  moi ,  devant^ue  ma  foiblefTe 
M'empêche  d'obéir  au  devoir  qui  me  preiTe  : 
Mon  cœur ,  dont  à  vos  yeux  je  n'ôfe  m'affurer  ^ 
Hafarde  ma  vengeance  ;  à  la  plus  différer  ; 
N'achevçz  pas  le  trouble  où  vous  m'avez  réduite; 
Et  quittez-moi ,  devant  que  ma  vertu  vous  quitte*   • 

CYRUS. 


N 


rpbéis. 


TRAG-ÈDIE^  fi 

C  Y  R  U  S. 


T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ahl  Cyrus,  en  ce  £ital  moment^ 
Ne  m'obéîflez  pas  eocpr  fi  promptement. 
Mon  âme,  entre  la  gjoire  &  Famour  fui^enduei 
N'eft  pas  à  votre  p^rte  encor  bien  réfofue. 
Je  fais  ce  que  je  <ioi3;  mais ,  confultaot  mes  feux^ 
Je  ne  fais  pas  trop  bien  encor  ce  que^e  veux. 

C  Y  R  U  s: 

Pourriec-vous  me  fanver? 

T  HO  M  I  RIS. 

L'efFort  fet^oit  extrême  : 
Maûs  que  ne  peut«on  pas  pour  fauver  ce  qvioty  aime  I, 
Que  nous  veut  Férépnte  i 

S  C  È  N  E    F. 

FÉRÉONTE  ,    CYRUS  ,    THOMIRIS  ^ 
ARBATE,DORIANTÈ,  ANAXARISPE. 

FÉRÉONTE, 

A.  H  !  Madame  ,  je  craîntf 
Qi^on  n'arrache  bien^tdt  }e  Prince  de  mes  mains* 
Ses  amis  ont  fait  naître  une  rumeur  confiife , 

§>iie  Cyfus  eftt  l'auteur  du  coup  dont  on  Taccufe  : 
ont  le  camp  s*en  émeut ,  &  ne  demande  plus 
Que  lefalut  d$i  Prince^  ^  la  mort  de  Cyrus; 
Et  vous  ne  pourriez  pas  lui  conferver  la  vie  , 
j2uand  même  vous  pourriez  en  concevoir  r«nvie« 

T  H  O  M  IRIS, 

Q90Î !  ](i  ne  ferois  plus  m|iuçire  de  fon  fort? 
^om€  IL  "*  D. 
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FÉtÊÔfït  E. 
Non:  toijt  le  catrit>^Mi&iA6  ,éft  t-tttté  pour  famortS 
"On  a  dexoutes  parts  entouré  votre  tente. 

T  H-O-M  1  R  I  S. 

Hé  biiki  a  faut  céaêr  i  amenez  Cïôdajnanw; 

{A  CyrUs.f 
M<*  camp  fait  Bien  d'ôter  vos  jours  de  mon  pouvoir,. 
Et  d'ôfer  mé  contraindre  à  remplir  mon  devoir. 
Je  doU  vous  immoler  ;  tiizii ,  à  ne  vous  rien  feindre  , 
Cyrus ,  j'avois  befoin  que  toa  m'y  vmt  contWUl**. 
AUw  i  je  vais  vous  faivre. 

c  y  K  V  S. 

I  Ahi  vivez. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ah!  Cyrus» 

Ifc  me  éïte*  plus  ne»,  &  ne  vous  montrez  plus.-  - 
Suivez-le,  Anaxarifpe ,  &  ine  venez  inftruire 
De  tout  ce  .qu'il  fera  jufqu'à  ce  qu  il  expire. 
Toi,  prends  foin,  Doriante,  après  de  fi  grands  maux„, 
Oii\>n-  jûé  lâiffe  en  s»  tente  «fa  moment  de  repos. 


S  CE  NE    y  L 

CLODAMANtE,  CLlDAllICfe, 
FÉRÉONTE,   PORIANTE,   Gardes, 

ClODAMANTE,  à  CUdarkti 

'Oui,  j'ai  ^û  1«"  *°«»«'  ^*  "**"*  '^'^  *  fouiferW} 
C  L  I  D  A  R  I  C  É. 

yoHlcirvous  à  mes  ma«x  ajouter  votre  p«rte  ? . 


fkAGÈDIE.  ^ 

Devant  la  Reînè ,  au  moins ,  mon  (ihtt ,  an  nom  dérf 

Dieux, 
BMÈméz  mohis  fôn  Epoixx ,  &  vous  défendez  mî^ujc^^ 

GLODAMANTE. 

Non  ;  j'ai  des  fentimens  trop  juftes  pour  les  taire* 
Si  je  n'ai  fait  ce  eoup ,  au  moins  je  l'ai  dû  faire. 
Je  devois  de  fa  perte  avoir  feul  le  plaifir  : 
tes  moyens  m^'ont  manqué,  mais  non  pas  le  defir^ 
Et  fi  la  mort  me  laiffe  encor  quelqu'innocence , 
Je  ne  la  puis  devoir  qu'à  ma  feule  impuiffancet 

C  L  I  D  A  R  I  C  £• 

Peut-on  entrer? 

DO  R  I  A  N  T  E. 

La  Reine  ordonne  abfolument 
Que  l'on  la  laliTe  feule  en  là  tente  un  moment  ; 
Elle  a  quelque  deffein,  que  je  ne  puis  connoître. 
Et  j'appréhende  fort  :  mais  je  la  vois  paroître. 


SCÈNE    VIL 

THOMIRli,CLODAMANTE 
CLIDARICE,    FÉRÉONTË, 
D  CRIANTE,   Gardes, 

THOMIRIS^ 

Jr RiMCÈ,  ceflèz  de  cnùndre  un  injnfte  trépas  J 
J'ai  connu  le  coupable ,  &  vous  ne  l'êtes  pas. 
Croyant  que  par  vos  coups  le  Roi  ceffoit  de  vivre  . 
Gallois  au  monument  vous  forcer  de  le  fuivre  : 
Mâs  par  un  équitable  &  foudain  changement  \ 
Vous  trouvères  le  trône  au  lieu  du  monument  j 

Dij 
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Et  jugeant  mieux  des  droits  que  votre  fang  vous 

donne , 
i^u  défaut  de  mon  cosor^  vous  aurez  ma  couronne^ 

C  L  O  D  A  M  A  N  T  E. 

Quelqu^éclat  qu'ait  le  prix  que  vous  me  préfentez^ 

Il  eft  trop  au-deffous  de  ce  que  vous  m'ôtez; 

Çn  m'ôtant  votre  cœur ,  vous  m'ôtez  toutyPrincefle* 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Non  ;  mon  fceptre  eft  à  vous ,  &  ma  mort  vous  te 
laiiTe. 

CLODAMANTE. 

•  Vbttç  tnort! 

THOMIRIS. 

Oui  :  bientpt  le  poifon  que  j'ai  pris , 
Vous  va ,  par  mon  trépas ,  venger  de  mes  mépris; 

CLODAMANTE. 

Permettez  q^'on  ç'oppofç  à  cette  injufte  envie. 

THOMIRIS. 

Nqp^  non  ;  je  vous  défends  d'avoir  foin  de  ma  vie  : 
Vous  régnerez  bientôt;  mais  vous  devez  fouflfrir 
Que  j'aye  encore ,  au  moins,  fë  pouvoir  de  tnourir. 
La  mort  de  mon  époux ,  à  fon  auteur  funefte , 
Me  coûte  un  fang  plus  chçr  que  celui  qui  me  rcfte. 
J'ai  condamné  Cyrus ,  8c  cet  illuftre  amant , 
Peut-ôtfe,  par^mon  ordre,  expire  en  ce  moment  ; 
Je  l'immole  à  ^la  gloirç ,  &  donne  avec  iuftice , 
Ma  vie  à  mon  amour  pour  dernier  facrifiçe, 
Mais ,  Dieux  !  que  doit  m'apprendre  un  (\  foudam 

retour  î 
Ç/TO  §uroit-il  bien  déjà  pçrdu  \%  jout  \ 


rR:dGÈDIEl  ^ 


^ 


SCÈNE   DERNIÈRE. 

ANAXARISPE,  THOMIRIS; 
CLODAMANTE,  CLIDARICE, 
DORIANTE,  FÉRÉONTE,  Gardes^ 

ANAXARISPE. 

Jr  uisQUE  jufqu'à  fa  mort  j*eus  ordre  de  le  fuiyrei 
Mon  retour  vous  apprend  qu'il  a  ceffé  de  vivre. 
J'ai  vu  finir  fa  vie ,  &  j'ai  fuivi  fes  pas , 
Jufqu'aflez  près  du  lieu  choifi  pour  fon  trépas. 
Il  marchoit  fans  pâlir  ;  mais  fa  vue  agitée 
Se  tournoit  quelquefois  oh  vous  étiez  refiée  ; 
Et  fes  yeux  languifTans  faifoient  connoitre  à  tous. 
Qu'il  quitteroitle  jour  plus  aifément  aue  vous. 
£rifin ,  à  l'obferver  j'étois  toute  occupée , 
'Au  moment  que  d'un  garde  il  a  faifi  l'épée , 
Et  l'a  fu ,  par  trois  fois ,  enfoncer  dans  fon  fein,  ^ 
Avant  que  l'on  ait  pu  détourner  fon  defTein.     . 
Je  me  fuis  écriée^  &me  voyant  tremblante. 
Voici  ce  qu'il  m'a  dit  d'une  bouche  mourante  : 
Allez  ,  Ânaxarifpe ,  apprendre  à  Thbmiris 
Tout  ce  que  contre  moi  jVi  moi-même  entreprî»; 
Ma  main  lui  veut  donner  le  fang  qu'elle  demande  ; 
Elle  ne  peut  foufFrir  qu'une  autre  le  répande  ; 
Et  mon  bras ,  plein  a  ardeur ,  s'efl  lui-même  prefTé 
D'exécuter  l'arrêt  qu'elle  m'a  prononcé. 
Dites-lui  que  je  meurs  fans  qu'elle  y  contribue  « 
Et  que,  pour  empêcher  fa  perte  réfolue , 
Son  amant,  pat  fes  coups ,  la  difpenfè  aujourd'hui 
De  le  venger  fur  elle ,  en  mourant  après  lui. 

Dii) 


/■ 


f6    LA  MOm'  J>E^rRm;rSLAGÈDlE. 

Dites'lui  que  Tanidur.  •  •  •  à  ce  mot  tout  de  flâme  » 
fUsk  êimmi»  foupir  a  fait  fortir  fon  âaie  \ 
Et  Tamour  même  encore ,  en  ce  dernier  effort, 
4^  feinblé  dirober  ce  foupir  à  la  mort. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Je  n'ai  plus  le  pouvoir  dfaccomplÎT  fon  envie  : 
Je  feus  que  m.ojn  poifo;î  termine  enfin  ma  vie; 
£t,  que  pour  expirer  après  un  tel  malheur  ^ 
*J'aurois  encore  aiTez  de  ma  feule  douleur. 
Vous  qui  devez  remplir  le  trône  que  ie  lailTe, 
Prince ,  ii  dans  mes  maux  votre  àmô  s^intéreiTc  ; 
Pour  dernière  faveur ,  du  moins  au  monument  » 
Unifiez  y  p^  pitié  »  Tâinante  «vec  Vamant  : 
Dans  le  même  cercueil,  malgré  le  fort  funeilei 
De  Cyrus  &  de  moi  rejoigae^  ce  qui  refte  > 
Ayez  foin  que  1^  mort,  en  un  fi  trifte  jpur , 
Fafle ,  en  nous  raflemblant ,  le  devoir  de  î'Afll.oiirs 
Et  fi  vous  me  gardez  quelques  fentimens  tçodres, 
Au  défaut  de  nos  feux,  joignez  au  t^olnsnos  cendres^ 
C'èft  le  dernier  efpoir  que  j'ôfe  epcor  fouffrir; 
Et  l'ayant  expliqué ,  )e  n'ai  pl^s  qu'à  fx^our^. 
Attends-moi ,  cher  Cyrus ,  digne  objet  d?  m^  Hume  \ 
Mon  âme  die  bien  près  s'en  va  fuivre  tpn  âmej 
Et  mon  efprit  qu'au  tien  le  Ciel  fut  afibrtir. 
Four  te  joindre  plutôt ,  ife  prefije  4^  p?rtir, 

'  '      C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

_•  _ 

De  la  vie  à  la  mort  tout- à-coup  elle  pafTe. 
C  L  O'B  AMANTE. 
Pt«ns-la  de  ces  lieux ,  &  plaignons  fa  difgrâce* 

c 

fin  du  cinjidcme  A3c^ 


LE  MARIAGE 


n  E 


CAMBISE, 

TRAGI.COMÈmE; 

Eepréfeiitée  en  i6<^6. 


Dir 


PERSONNAGES. 

G  O  B  R I A  s ,  fl«/^«r  </<  Prixafpe. 

"D kKlU S  y  fils  de  Palmis. 

MÉGÂBISE,  Capitaine  Perfan. 

PRÈXA^PE.favùridcCambifi. 

OTANE,  Capitaine  Perfan. 

CAMBISE,  Roi. de  Pcrfi. 

ARSACE ,  Capitaine  des  Gardes  de  Cambife. 

PALMIS  ,   PriîKtJfe  favorite  de  la  w^ 
de  Cambife^ 

MÊLANTE,  Confidente  de  Palmis.  • 
AT OSSE^  file  de  Palmis ^faur  de  Cambife. 

ARIST6NNE,>«r  de  Carnbi/e , fille  de 
Palmis^ 

PHÉDIME,  Confidente  d'AtoJfe. 

L  A  D I C  E  ,  Confidente  d^Arifionnt.. 
SUITE. 

La,  Seine  efi  à  Mtmfhit. 


LE  MARIAGE 


D  E 


C  A  M  B  I  S  E. 

TRAGI-COMÉDIE. 


^ 


aessssâftte 


ACTE  PREMIER. 


mié 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GOBRIAS  ;  DARIUS ,  en  hahit  de  Berger^ 

GOBRI AS ,  pouffant  Darius  hors  ffun  cabinetm 

O o  Rs  ,  bercer  infolent;  le  favori  du  Roi 

Ne  foufiEre  po^nt  chez  lui  des  hommes  tels  que  toL 

DARIUS. 

Des  hommes  tels  que  moi,  dont  tu  fais  peu  de  comptej 
Souffrent  de  tels  mépris  faos  recevoir  de  honte  \ 

Dy 


«2    LE  MARIAGE  DE  CAUBIS^E^ 

Mon  âme,  en  cet  afFront,  n'a  rien  à  partager  ; 
Tu  m^  connois  trop  peu  pour  pouvoir  fn'putrager» 
Dans  ce  rebut  honteux  rien  de  moi  ne  s'engage  > 
£t  l'habit  d'un  berger  reçoit  feul  tout  l'outrage. 
Mon  coeur  t'eft  inconnu  ;  niais  pour  •«  ^uger  mieux  ^ 
Tâche  d'en  découvrir  quelque  chofe  en  mes  yeux  ; 
Prewdf  rain4V  iema|rqu^r^  quejqu'écbtt  qui  te  poF&*.*« 
MaiiJ.éja.  Atn*.n|'eQ(ei)4.rg  , 'Û %  fersni  la  pprte*. 
C'eft  ainfi  qu'à  la  Cour ,  par  un  fort  rigoureux  , 
Qui  n'a  que  du  mérite  é^.  riment  heureux  ; 
Et  qu'au  gré  des  flatteur^ ,  que  la  faveur  excite  y 
Qui  n'a  que  du  bonheur  a  toujours  du  mérite* 
La  ^itune  en  ces  ^ëux  tenant  tQiit  ^attu  ^ 

Ïïi^pe  tout  rhoni^ur  ^'on  dgit  à  la  verty  ;    . 
t ,  par  de  faux  briïlans ,  fait  beaucoup  moins  con-» 
nokre 
Ce  que  lesliommes  font ,  que  ce  qu%  feignent  d'être* 
U  ne  faut  pas  auffi  fe  rebuter  d'abord; 
T'âchôfis  èncôr  d'enfreir.  V^oia  quelqu'un  qui  fort. 


^   » 


'!  '  I  ",       Il    II       M. 


É 


SCÈNE     IL 

MÉGABISE,  DARIUS. 
M  É  G  A  B  I  S  E. 


viTONS  le  péril  oii  Préxa(*pe  s'ezpofe; 
Avertiflbns  le  Roi  du  dcfléîn  qu'il  propole  : 
Allons  fans  différer. 

DARIUS. 

Ahl  de  grâce ,  Seigneur , 
Si  januùs  la  pitié  put  toucher  votre  coeur , 

*  G»bfU\r*ittrt  (tftrm*  U  /an*  im-tMtut, 


Pour  wplorer  fecour»  contre  ane  violence  » 
}ufqu*oU  Ton  yo}(  Préxsfpe.ordoiUitt  que  jV 
Daignez  prendre  ce  foin. 

«     M  É  G  A  B  I  S  E. 
,    .  Je  n'en  ai  pas  le  tetns  ; 

£t-y*iâ-deft  feins  âSHéni^s  beaucoup  plus  importànsa  ^ 

P  A  R  ï  ^  S^  ffuL 

Auifi  des'courtifanslecoeur  bas  &  farouche. 

Ne  prçn4  |^uti;e  jp.térêt  ^^v^e.  cçlu^  ^i  le  touçl^.ç  ; 

Et  dans  les  propres  f9>i\s  ^  ç|i^(^ii  d'eux  attache  , 

Par  ce  qui  toucheautr^iï  jp'e  p,e^,t  éjti^tç^ch^,, 

L  adion  la  ijl^s^jv"?  ^\^  ^jdi  èçût.antè  , 

lx>rfqu'élle  eft  fans  efpolr  ,  leur  éll  indifférente* 

Us  n*efHment  jamais  ce  q^i  Qe  leuf  fert  pas. 

La  vertu  toute  pure  eb  pour  eux  fans  appas  : 

A  It^ur  gré  la  {oftppe  ç0  feul,e  aim^le  Sf.  hejle  ; 

£t  tous  font  vanité  dP être  aveugles  comme  elle. 

Mus  il  faut  voirf  r^xafpe  ;  U  pf^ut  tq^t  près  du  Roi  $ 

Son  amitié  toujours  fut  ardetité  pour  moi  ; 

t^  je  crpirois  luiifiir.e  ^pe  ^r^de  injuftice. 

Si  de  queIqù*autVe  main  j'acceptois  un  fervice* 

Entre  les  vrais  ami^ ,  o^  f iof  n'eft  partagé , 

11  eft  doux  d'obliger  plus  que  d*être  obligé  ; 

Et  des  plfi$  grands  bjen&its  la  dçucjsur  la  plus  chère  $ 

Eil'a  les  recevoir  beaucoup  moins  qu'à  les  faire. 

Chacun  n'a  pas  en  foi  ^n  pl^is  j^rt  intérêt  ; 

Ils  cherchent.*.,  mais  on  ouvre ,  &  Préxafpe  paroit* 


SCÈNE    I  1  L 

PRÊXA5PE,  OTANEj  GOBRUS, 

.DARJÙS. 

P  R  É  ]t  À-S  P  E,  i-  Otant., 

V>E  p^il,  quoique  grand,  n'étonne  point  une  âmo 
j^u&îft  fortune  fUtte  ^  &  que  l'Amour  enâàme  : 

Dr) 


«4    lE  M  A  RI  ACE  DE  CAMÉISE, 

Mon  cœur ,  dans  ce  deffein  fortement  affenhî  ^ 
N4S  pcnt  être  content  d'être  heureuac  à  demi* 

DARIUS»  A  P/éxa/pe. 

jGrâce  aux  Dieux ,  vous  fortez  covnme  je  le  dcfife« 

PRÉ  X  ASP  E,  i  GoBrias. 

Que  Ton  nous  laifle  feuls  ;  qae  chacun  fe  redre» 

(  A  Oiane.  ) 
Il  faut  avecque  foin  avertir  nos  amis , 
D'exécuter  ce  foir  ce  qulls  nous  ont  promis* 

DARIUS. 

Si  l'état  oii  je  fuis  vous  trompe,  ou  vous  étonne^ 
apprenez*. 


»••• 


PRÉXASPE.  ' 

Aujourd'hui  je  a'écoatt  perfoimet 
DARIUS. 
Voyez-thoi  de  plus  près ,  &  me  connoiilèz  mieux» 

PRÉXASPE. 

'  .  a. 

Que  cethosiMne  importun  foit  chalTé  de  ces  liemc^ 

DARIUS.. 

Ce  mépris  eft  cruel  ;  mais  le  Roi  qui  s'avance         ^ 
Vient  être  le  témoin  de  cette  violence  : 
3'il  a  de  la  juitif  «  ^  il  me  doit  protéger. 


T  R  A  Gt-C  0  M  É  D  1  E.         8j 

■I  '  ,  .  •  .  i'. 

•  * 

SCÈNE    I  y, 

CAMBISE,  MÉGABISE,  PRÊXASPE, 
OTANE,  DARIUS,  ARSACE, 
jGOBRIAS,  Suiu. 

CAMBISE. 

UEL  fo)«t  TOUS  anime  ?  &  qu'a  fait  ce  bergerlF 
DARIUS. 

Seignetir ,  mon  Impuiflance  eft  ce  qui  les  anime  ; 
Ma  mauvaife  fortune  ici  fait  tout  mon  crime  ;  . 
'Et  leur  niépris  poor  moi  vous  fait  voir  que ,  pour  euX| 
C'eft  être  crimi;iei  que  n*être  pas  heureux» 

G  A  M  B  I  S  E. 

Vous  recevrez  de  moi  plus  qu'ils  ne  vous  refufent? 
Vous  êtes  Darius ,  ou  tous  mes  fens  is'abufent; 
Oin ,  vous  rétes ,  (ans  doute,  &  ce  dégutfement 
Ne  vous  peut,  à  mes  yeux ,  cacher  entièrement. 
La  grandeur  de  votre  âme ,  en  un  fort  fi  contraire^ 
Découvre ,  malgré  vous ,  fon  brillant  cataâère  ^         ) 
Et  de  votre  vertu  tous  les  traits  glorieux , 
A  travers  votre  feinte ,  éclatent  dans  vos  yeux* 

D  A  R  I  U  S. 

Je  n'ofoii  pas,  Seigneur ,  concevpîr  Tefpérance 
D'être  connu  de  vous  après  deux  ans  d'abfence* 

CAMBISE. 

Vos  craintes  me  font  tort  ;  vos  fervice»  paffés 
pnt  trop  louché  mon  c«ur  pour  en  être  effacést 


U    LEMARIGE  DE  CAMBI&^i 

Ceft  par  votre  valeur  que  TEgypte  conquîfe, 
Ay^c  tonte  TAfie ,  à  mts  loix  eft  foumife.     y 
ft  fhe  vois  dans  M'emphls  maître  de  l'I/nivers  : 
Amafîs  aç  vit  plus  ;  fou  fils  eft  dshi^  met  ferf  : 
£t ,  dansxetiheOreux  (bxt ,  je  n'ai  point  d*aVahtage 
Que  ma  gloire  ne  doive  à  votre  grand  courage. 
Mâi$  <ipf  1$  tant  ;de  (oû)^^  doot  Ls  fryit  nl^efl  u  doux i 
Je,;a^  pyis  jn>ippêcljef  .dis  pîie  pl^indt^  ^  yot|s. 
Bar  votre  éloigne  ment ,  &  trop  proôiôt,  &  trop  rude. 
Vous  m'avez ,  malgré  mpx  »  jCÔu v^ct  .d'ti^&titud^* 
Vous  me  jugiez  ingrat ,  fi  vous  prétendiez  moins 
Que  d'avoir  votre-p^t  df^  filocè^  de)VOs  foins  ; 
Et  ne  me  pouviez  faire  une  plus  grande  ofFenfe, .-. 
§^^  ,d^  V9US  dérober  à  tQ%  reconpoîiËuSjCe. 

Les  Dieux  d*iogratîtudc  ont  exen>pté  Jes  -ït-oî^. 
Un  fiijet  5  dès  qu'il  naît ,  relèye  de  leurs.  drG>if«  ; , 

Etguoiqu'onfaffe  après  déplus  coxxfi4éraiW©>       *' 
"fant  que  fon  eft  vivant^  on  leur  ejl  redf J^sab}^.  ;     .  • 

Si  je  vous  Vends  beaucoup  ',  je  vous  dois  encor  plus: 

J'ai  bazardé  pour. vous  les)outs  quli^ous  font  dûs  f 

Et  j'igriore  quel  prix  il  faut  que  l'on  fouhaite ,  ; 

Pour  avoir  eflayé  d'acquitter  une  dette. 

Quelques  heureux  fuccès  qui  vous  foient  arrivés  ,    % 

Ce  rfeft  qu'à  la  fortune  à  qui  y  pas  les  deyçz  ;  t 

Et  ma  témérité  ne  ferpit  pas  cprnmu.nç'^ 

De-me  faire  payer  ces  jfoîn^  de .^a  fortune , 

Quand  même  vous  devriez  réçonipjenfer  tha  i<n\  ' 

Quand  tout  votre  bonheur  ne  feroit  dû  qw'^  moi. 

La  vertu  que  j'aurois ,  dans  un  degré  fupreme , 

Auroit  dû  ne  chercher  de  prix  qu^en  elle-même  ; 

Et  quelque  bien  d'ailleurs  qui  me  fik  préfenté^^     ;,    ' 

Mon  cœur ,  s'il  l'eût  reçu ,  ne  l'eût  pjus  niéritjé|.,        ; 

Je  né  fais  point  de  prix  digne' qu'pn  le  préfère, 

Au  plaifir  d'avoinfait  ce  que  V^on  à  dû  faire; 

Et^  le  chafme  Qomfnun  d'un  fals^te  é^cçeptéi* 

Auroit  de  ce  plaiiif  fçiûllé  la  p^r^^tét 


TRAGI^COMÊD  I  E.         ^ 

Je  me  vois  cependant  réduit ,  par  ma  difgrâce, 
A  vous  venir  ici  demander  une  grâce. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Parlez:  de  ce  malheur  je  ne  puis  m'afBiger^ 
Puifque  je  ne  pourrob,  fans  lui,  vous  obliger* 

DARIUS. 

Au  fond  <iu  bois  prochain,  dans  un  lieu  de  retraite ^ 
Dont-j'ai  trouvé  toujours  la  douceur  fi  parfaite  , . 
Tandis  que  je  chafibis ,  avec  trop  de  ngt^cûr  - 
On  vient  de  m*enlever  ^  àia  mère  &  ma  foeur. 

C  A  M  BISE.  I 

OCiel! 

DARIUS. 

Ne  croyez  pas ,  Seigneur ,  que  j'appr  jhe»^^ 
Que  votre  ordre  autoriie  un^  audace  il  grande, 
yous  Tignorez...,. 

CAMBISE. 

4  ^ 

Non ,  non:  jugez^en  autrement  ; 
On  a  fuivi  <inon  ordre  en  cet  enièvement  : 
Mais  n'appréhendez  pas  que^^cherche  à  leur  nuirez 
Déjà  dans  ce  palais  je  les  ai  tait  conduire  : 
Elles  changent  d'habit»,  &  dans  quelques  moment 
Votre  mère  viendra  favoir  mes  fentimens  : 
Je  lui  veux  annoncer  4in  bonheur  poiu*  far  fille  ; 
Et  je  prétends  fi  haut  porter  votre  famille  y 
'Que  vous  verrez  des  Rois  de  votre  fort  jaloux ,   . 
Et  n*aurez  que  les  Dieux  fëuls  au-deflus  de  vous*       \ 
Pour  vous  rendre  d'abord  ma  faveur  cpnfirmée  ^ 
Je  vous  fais  Général  de  toute  mon  armée. 

F  R  É  X  A  S  P  E.    . 

■4  • 

Vous  n'avez  pas  peut-être  encor  confldéré , 
Seigneur ,  que  de  ce  rang  vous  m'ayez  l^Q^çr^j»  * 

C  A  M  B  I  S  E. 

Il  n^importe;  &  de  plus,  quoi  que  Préxafpe  die. 
Je  vou$  fais  Qiouverneur  de  toute  la  Lydi^» 


V. 


8S    LE  MARIAGE  DE  CAMBISE, 

P  R  É  X  A  S  P  E. 

De  toute  la  Lidye  !  oubliez-vous ,  Seigneur, 
Que  Votre  Majeflé  m*eti  a  fait  Gouverneur  l 

C  A  M  B  I  S  E. 

D  m'en  fouvient,  Préxafpe;  &  c'eft  fans  tnjuftice, 
Que  de  votre  débris  je  veux  qu'il  s*aggrandifl*e  : 
iVous  lui  devez  céder  mes  faveurs  aujourd'hui, 
£t  dès  ce  même  inftant  tous  vos  biens  font  à  lui. 

DARIUS. 

Diijpenfez-^noi.é.. 

C  A  M  B  I  S  £. 

Souffrez  un  choix  fi  légitime  ; 
On  irie  re(ufe  rien  d'une  main  qu'on  eftime  ; 
.£t  je  ferois  autant  outragé  que  furpris. 
Si  vos  refus  pour  moi  témoignoient  vos  mépris. 
Préxafpe  a  mérité  fa  difgrâce  &  ma  haine; 
Dans  Ion  appartement  louffrez  que  l'on  vous  mène* 
Arface ,  prenez  foin  qu'il  foit  mis  à  l'infiant 
Dans  un  état  conforme  au  deftin.  qui  Pattend. 


S  C  È  NE    V. 

PRÊXASPE,   CAMBISE,  MÉGABISE, 

OTANE,   Suite, 

PRÉXASPE. 

V^ V  lae  vob-)e  r^uit  ?   ' 

C  A  M  B  I  S  E. 

Quoi  !  Pr^xalpe  murmure  ; 
Piûfqu'U  eft  mécontent,  Garcl«»>  qu'on  s'en  stflûre: 


/^ 


TRAGI-COMÉDIE.         8j| 

Mais  faites  publier  que  ce  n'eft  que  fur  lui 

Que  mon  jufie  courroux  doit  s^étendre  aujourd'hui;, 

Et  qu'il  laifiie  impunis  ceux  que  fes  artifices , 

Par  crainte  ou  par  efp<nr ,  ont  rendu  fes  compUcesi 

P  R  ÉX  A  S  PE. 

Contre  la  trahifon  le  murmure  eft  permis  ; 
Je  découvre  un  perfide  entre  mes  vrais  amis* 
On  m'a  trahi ,  Seigneur;  8l,  dans  cette  furprife. 
Sans  me  plaindre  de  vous,  j'accufe  Mégabife» 

C  A  M  B  I  S  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  m'a  dit  qu'en  lâche  ravifleur  i 
Vous  deviez  enlever  la  Princefiie ,  ma  fœur  ; 
Mais  une  fœur  qui  trouve  en  moi  bien  plus  qu'un  frère  ; 
Elle,  qu'avec  le  fang  l'amour  m'a  rendu  chère , 
Et  que ,  fuivant  desloix  qui  peuvent  m'excufer , 
Les  Mages  aflemblés  m'ont  permis  d'époufer. 
J£nfin,  j'ai  fu  de  lui  q^u'en  quittait  cette  ville  » 
Vous,  étiez  en  Scythie  affuré  d'un  afyle  ;    ^ 
Mais  vous  devez  favoir  qu'en  de  tels  attentats. 
Il  eût  été  perfide  à  ne  vous  trahir  pas. 
On  eft  toujours  fidèle  alors  qu'on  fert  fon  maître  ; 
Et  c'eft  manquer  de  foi  qu'en  avoir  poutyun  traitre« 
Le  murmure  ei}' permis  contre  la  .trahifon  ; 
Mais  ii'accufez  que  vous,  &  vous  aurez  raifbn* 


»  ' 


P  R  É  X  A  S  P  E. 


Mon  crime  n'eft  pas  tel  qu'on  voua  le  fait  paroitre  ; 

Si  je  fuis  criminel,  je  fuis  forcé  de  l'être  ; 

pn  doit  moiris^m'accufer ,  que  me  plaindre  en  ce  jouTt 

..C.A  MB  IS.E. 

]Et  qui  peut  vous  forcer  à  me  trahir  ^ 


jô    LE'MARÎAGE  DE  CAMBHE^ 

P  R  É  X  A  S  P  E. 

L'amour, 
Oui ,  Seigneur ,  oui ,  l'amour  ;  ce  idémon  tout  de 

fiâmes  9 
Que  ne  refpeâe  point  la  liberté  des  âmes. 
Ce  Dieu,  qui  fur  le  trône  aflujettit  les  Rois, 
Me  force  d  être  amant  fans  confulter  mon  choix,' 
Et  m'impofe ,  en  tyran ,  la  contrainte  cruelle  » 
D'être  fujet  ingrat ,  pour  être  ama^t  fidèle. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Dans  nos  cœurs ,  par  degrés ,  Tàmour  devient  pui(&nt  ', 
Il  y  naît ,  &  toujours  il  eft  foible  en  naifiant  ; 
Et  s'il  a  de  la  force ,  au  moment  qu'il  nous  bleflfe  ^ 
11  ne  la  peut  tirer  que  de  notre  foible^e. 
Il  eft  vrai  qu'on  fe  âatte,  &  qu'ordinairement 
Les  foiblelles  d'amour  excufentai£ément; 
Mais  la  moindre  foibleiTe ,  &  la  plus  excufabie  ^ 
Lorfqu'elle  offenfe  un  Roi,  rend  un  fujet  coupable» 
De  ce  premier  devoir,  rien  ne  peut  exempter  ; 
L'amour  eft  une  erreur  qu'on  a  peine  à  quitter  : 
Mais  à  l'égard  des  Rois ,  par  un  droit  légitime , 
Tout  crime  eft  puniirable,&  toute  erreur  eft  crime^ 

~  PRÉXASPE. 

Vos  droits  font  abfolus  dans  ce  rang  glorieux; 
Mais  n'en  abufez  pas. 

C  A  M  B  I  S  E. 

J'en  rendrai  compte  aux  Dieux» 
Que  Ton  garde  en  lieu  fur  ce  fujet  téméraire  : 
Péja  de  Darius  )e  vois  venir  lakièfe» 


TR4  GI'ÇQ  MÊptiE,  •     ^ 


SCÈNE    FI 

CAMBISE,  PALMIS,   MÊLANTE. 

C  A  M  B  I  S  E. 

^Ais  c^elle  eft  ma  furprife}  O  Ciell  m*eft»a 

perixiis 
De  croire  que  )e  vois  la  Princeiïe  Palmit  ? 
PalxniSi  qui  de  ma  cour  s'eft  jadis  retirée , 
Quaad  la  Reine  »  ma  mère,  au  tombeau  fut  entrée» 
Et  qui ,  depuis  dix  ans  qu'elle  ne  paroit  plus , 
A  toujours  fait  retraite  en  des  lieux  inconnus* 

PALMIS. 

Seigneur,  fi  de  mon  fort  il  faut  vous  rendre  compte  4 
Mon  nom  eft  aiTez  beau  pour  Tavouer  fans  honte  ; 
Et  l'exil  volontaire  où  j'ai  borné  mes  vœux, 
Pour  être  dénié ,  n'a  rîen  d'afTez  honteux. 
Oui ,  vous  voyez  Palmis^  cette  même  Princefle 
Que  Caflandane  aimoit  avec  tant  de  tendrefle  :  ' 
Cette  Reine  admirable  ayant  perdu  le  jour , 
7e  ne  pus  rien  trouver  de  charmant  à  la  cour  ; 
Et  mes  juftes  ennuis  m'ôterent  toute  envie 
D'avoir,  après  fa  mort ,  quelqu*attache  à  la  vie. 
Mais ,  contrainte  de  vivre  encor  pour  mes  enfans. 
Je  quittai ,  pour  le  moins ,  le  monde  &  les  vi  vans  ; 
Et,  par  un  choix  conforme  à  mesfentimens  fombrcs, 
Je  cherchai  dans  les  bois  du  repos  &  des  ombres. 

CAMBISE. 

Oeft  trop  plaindre  une  Reine,&  c'eft  trop  vousbanair; 
|7ae  Autre  vous  rappelle  ,  &  doit  vou»  retenirt 


' 


5Î    LE  MARIAGE  DE'CAMSISE^ 

P  A  L  M  I  S. 

Je  fais  que  votre  fœur^  par  les  mains  d'hymenée  » 
Au  gré  de  votre  amour,  doit  être  couronnée  : 
Elle  peut  m'arrêter  ;  &  pour  moi ,  dans  ces  lieux. 
Le  fang  de  Cafliandane  eft  toujours  précieux. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Mon  hymen,  de  plus  près,  touchet votre  famille, 
£t  mon  amour  pour  Reine  a  choifi  votre  allé.    . 

P  A  L  M  I  S. 

Ariflonne  pour  Reine  !  auriez-vous  lé  deflein 
D*ôter  à  votre  fçeur  le  fceptre  &  V/Otre  main , 
Qqand,  fuivant  vos  defirs,  par  un  arrêt  propice, 
l^es  Mages  ont  permis  que  Thymen  vous  unifie^ 

C  A  M  BISE. 

Tandis  que  leurs  confeiis  ontfemhlé  réfifter, 
J*ai  fenti  mon  amour  fans  ceffe  s'augmenter; 
Mab  cette  paffion ,  dont  j'eus  l'âme  occupée,' 
Ayant  tout  furmonté ,  s'eft  enfin  diflipée  ; 
Comme  un  foible  ruiffeau,  dès  fa  fburce  mourant. 
Qui ,  s*il  eft  arrêté ,  fe  transforme  en  torrent , 
Et  qui  9  calmant  bientôt  fa  violence  extrême , 
li'obftacle  diiTipé,  fe  diffipe  lui-même. 

P  A  L  M  I  S. 

Je  m*étonne ,  Seigneur ,  que  cet  hymen  pour  vous , 
En  devenant  permis,  n'ait  plus  rien  qui  foît  doux , 
Que  l'amour  vous  noirciiTe,  alors  qu'il  vous  anime. 
Et  cefle  ,de  vous  plaire ,  en  ccffant  d'être  crime. 

C  A  M  B  î  S  £. 

Non;  je  fiiis  cet  hymen  qu'on  m'a  permis  à  tort^ 
Parce  qu'avec  le  crime  il  a  trop  de  rapport. 
I/es  Mages  ;  pour  me  plaire ,  ont ,  avec  artifice  jj 
En  dégttifaatnos  loi^ ,  voilé  mon  injufiice  ; 


TRAGI-COMÉDIE.         Çf 

Leurs  raifons  m'ont  permis  l'incefte  en  mes  Etats  y  ^ 

Mais  ma  propre  raifon  ne  me  le  permet  pas  ; 

Et  ne  craignant  plus  rien  du  côté  de  la  terre  » 

Je  regarde  le  Ciel,  &  je  crains  le  tonnerre. 

Je  ne  puis  oublier,  pour  ma  tranquilité  » 

X«*oracle  que  rendit  le  Dieu  de  la  clarté , 

Lorfque ,  ma  fctur  naiflant  »  il  annonça  la  flâm^ 

Qu'elle  devoit  un  jour  allumer  dans  mon  âme  » 

£t  nous  prédit  des  maux  qui  ne  pourront  finir , 

Si  par  les  noeuds  d'hymen  nous  nous  laiflbns  unir. 

Ce  n'efl  pas  que  mon  âme  »  en  des  erreurs  nourrie^ 

Se  fut  d'un  û  grand  mal  facilement  guérie, 

Si  l'amour,  par  un  coup,  &  plus  doux  &  plus  beau  « 

N*eût  fermé  cette  plaie  avec  un  trau  nouveau* 

Pour  guérir  de  ma  lœur  Tatteinte  violente , 

Ma  raifon  fe  trouvoit  encor  trop  impuiflante  » 

Lorfqu'une  antre  Beauté  fit ,  pour  maguériibn^ 

Ce  que  n'avoit  encor  pu  faire  ma  raifon. 

Votre  fille,  étouffant  mes  ardeurs  criminelles j 

Purifia  mes  feux  par  des  fiâmes  nouvelles , 

Me  fit  aimer  fans  crime ,  &  m'apprit  qu'en  ce  jour 

L'amour  feul  dans  mon  cœur  pouvoit  vaincre  l'amour. 

Les  miens m'avoient  quitté  dans  l'ardeur  d'une  chaffe  ^ 

Quand  le  Ciel  ihe  l'ofiFrit  pour  finir  ma  difgràce  ; 

Elle  étpit  endormie;  &,.fans fe  faire  voir. 

Ses  yeux  firent  d'abord  éclater  leur  pouvoir. 

Je  fentis  lors  couler,  dans  mon  âme  charmée^ 

Mille  torreas  de  feux  d'une  fource  fermée* 

Mon  cœur  fut  au-devant  d'un  cpup  fi  glorieux  j 

Et  ne  coûta  pas  même  un  regard  à  fes  yeux  : 

Mais  de  ce  feu  naiflant  la  douceur  fut  troublée» 

Par  mes  premiers  foupirs  elle  fut  éveillée  ; 

Et  fuyant  aufli-tôt ,  fans  vouloir  m'écouter  , 

Je  )a  vis  difparoître ,  &'ne  pus  l'arrêter. 

Ayant  fu  toutefois  le  lieu  de  fa  retraite. 

Suivant  les  mouvemens  de  mon  âme  inquiette. 

Avec  les  fiens  ici  je  l'ai  fait  amener , 

Ppur  Içs  comblçr  d'honneurs,  ôc  pour  la  çou^onncri 


f4    LE  kAkiAGE  DE  CAMBISEi 

P  A  L  M  I  S. 

Mon  intéfôc  me  porte  à  confentir,  fanî  peine ,' 
Que  votre  amoar  l'élève  au  rang  de  Souveraine  ; 
Mais  le  vôtre  m'engage,  à  ne  vous  céler  pas. 
Qu'en  l'élevant  fi  haut ,  vous  defcendrez  trop  baSé 
La  nattrre  a  fes  droits  ;  mais  ^  dans  cette  aventure  ^     ^ 
Le  devoir  me  déf<^d  ce  que  veut  la  nature. 
Je  fuis  nrèf e  &  fujette ,  &  ce^  noms  oppofés 
Rendent  mon  cœur  douteux  &  mes  vœux  divifés; 
Mais  l'<yrdre  du  deftin ,  que  feul  je  confidère , 
Me  fit  être  fûjette ,  avant  que  d'être  mère  ; 
Et  je  ne  puis  foûffrir  qu'un  indigne  lien 
Souille  4e  fdfng  royal ,  pour  honorer  le  mien. 

C  A  M  B  I  S  E. 

I  ■ 

Votre,  (ang  fort  des  Rois  :  mais  fût-il  moins  illufireir 
Sans  me  rien  dérober,  j'en  puis  croître  le  luAre^ 
£t  le  fils  de  Cyrus ,  fans  rien  faire  de  bas , 
Peut  partager  la  gloire  &  ne  l'amoindrir  pas. 
Comme  le  Dieu  du  jour,  que  la  Perfe  révère  » 
Détruit  l'obfcurtté  fans  perdre  fa  lumière , 
£it  n'eft  pas  moins  brillant  alors  que  fes  rayons 
Répandent  fon  éclat  fur  ce  que  nous  voyons^ 
Un  Roi,  qui  jugement  s*en  peut  dire  l'image , 
Ne  perd  rien  de  fa  gloire  alors  qu'il  la  partage  ; 
La  honte  qui  détruit  ne  le  peut  attaquer. 
Et  fa  grandeur  confifte  à  la  communiquer. 

P  A  L  M  I  S. 

Tout  le  crime  eft  pour  moi ,  fi  cet  hymen  s*achèye4 

C  A  M  B  I  S  E. 

Ceft  tropVous  abaiffer ,  quand  un  Rot  vous  élève  ^ 
On  peut  être  modefie  en  de  pareils  fuccès  ; 
M^  c*eft  ne  Têtre  plus,  que  Têtre  avec  excès^ 

P  A  L  M  I  S, 

7«  crains  que  votre  f^Ui 


I«M<1 


TRJt  G  J-C  O  MÉ  D  l  Ë.         ^ 

C  A  M  B  I  S  E. 

Qnoî  !  qàc  pouvcx-von^  craindre  ? 
Que  ,^  s^  eft  fans  obfiaclè ,  il  ne  vienne  à  s'éteîncke  } 
Qu'un  bien  fi  glorieux  pour  v<ms  né  foh  rrop  haut } 
Et  qu'il  ne  vous  échappe,  en  l'acceptant  trop  tè*  i 
Non  :  allez  de  mes  feux  avertir  Arifionne  ; 
Et  qu'un  fi  grand  bonheur  n'ait  rien  qui  vous  étonne  ; 
Je  ne  changerai  point  ce  que  )'ai  propofé. 


'tpi 


S  C  Ë  NE    y  IL 

PALMIS,   MÊLANTE. 
P  A'  i  M  I  S,' 

V^VE  je  fuis  nuOienreufe ,  &  qa'U  éâ  abufé! 
Que  mon  fort  eft  cruel ,  &  ina  dotuetir  profondei 
Qae  je  cnàhs  <pi'Ariftonhe  à  fes  feux  ne  réponde  ( 

MÊLANTE.. 

Bien  que  de  Darius  elle'penfe  être  foèur  ;; 
L'amour  qu'elle  a  pour  lui  doit  cHaffer  votre  peufi 

PALMIS. 

n  n*eft  pas  encor  temps  qu'on  celTe  de  lui  taire 
Qu'elle  en  peut  être  amante ,  &  qu'il  n'eft  point  fofl 

frère  : 
Peut-être  es-tu  trompée ,  &,  par  quelque  fauip  jour^ 
Sa  te^drefle  j  à  tes  yeux,  a  paffé  pour  amour» 

MÊLANTE. 

7e  Taî  bien  obfervée ,  & ,  fans  beaucoup  d'adreflei 
On  difceme  aifément  l'amour  de  la  tendreffe. 
Mais  feriez-vous  pas  mieux  de  découvrir  au  Roi 
jCe  „^ui  4oit  r^mpêf;hçr  dç  prétendre  à  ik  foîi. 


^    LE  MARIAGE  DE  CAMBISÈ, 

P  A  L  M  I  S. 

Non:  je  connois  trop  bien  fon  humeur  violente; 
Plus  un  obftacle  croit,  plus  fon  deCr  augmente. , 
Tout  l'efpoir  c[ui  me  tefle  eft  de  nous  <urober 
Au  crime  que  fur  nous  il  veut  ^re  tomber  , 
Et  fi.je  vois  durer  l'amour  qui  le  poflède  ,  . 
Une  fecrette  fuite  efl  mon  dernier  remède. 
MaisvoyoTjs  Atiflonne,  &,  fans  rien  déclarer ^ 
Au  deflein  que  je  forme  allons  la  préparer. 

Fin  du  giymitr  ASu 


TRAGI-COMÉDIE.        fj 


A  C  TE    I  1. 


mm 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

^TOSSE  ,   ARISTONNE  ,   PHÉDIME  ^ 

LADICE. 

A  T  O  S  S  E, 

C^uoi  !  vous  paroîffez  trîfte  &  femblez mécontente^ 
Au  milieu  des  faveurs  que  le  fort  vous  préfente  ; 
Et,  par  des  fentimens  qui  n'ont  guères  d'éeaux. 
Vous  recevez  des  biens ,  comme  on  reçoit  des  maux  t 

ARISTONNE. 

Mon  cœur ,  accoutumé  parmi  la  folitude» 
Aux  plaifirs  des  grandeurs  fent  fort  peu  d'habimde  % 
La  préfence  d'un  bien  ne  donne  de  plaifir 
Qu'autant  que  fon  abfence  a  caufé  de  defir  ; 
Et  quelque  grand  bonheur  que  le  deftin  m'envoie , 
M  ayant  fait  peu  d'envie,  il  m'en  vient  peu  de  joiei 
Ma  mère ,  qui  connoit  la  cour  &  (es  revers , 
Vient  de  m'entretcnir  fur  tant  d'honneurs  offerts , 
Et  y  par  des  mots  obfcurs  »  m*a  fait  aflez  comprendre  ^ 
Que  du  rang  où  je  monte ,  il  faut  bien-tôt  defcendrCg 
Et  que  tous  les  préfens  que  la  Fortune  fait , 
Sont ,des  biens  apparens ,  &  des  maux  en  effet. 
Pour  vous ,  qu'une  naifiance  auguile  &  peu  commuai 
4  placée  au-deffus  de»  Çgups  de  la  Fortune , 
Tome  IL  JB 


[ 


^      LE  MARIAGE  DE  CAMBISE, 

Et  que  les  nœuds  d*aniour ,  joints  aux  liens  du  fang , 
Vont  affermir  au  tr6ne  en  un  glorieux  ^ang , 
Vous  devez  du  deftin  être  aflfez  fatisfaite , 
Pour  goûter  une  joie  &  folide  &  parfaite , 
Puifque  vous  auriez  tort,  dans  cette  illuflre  cour, 
>  De  craindre  la  Fortune,  ou  d'accufer  FÂmour. 

A  T  O  S  S  E. 

Il  cft  vrd  qu'à  mes  yeux  la  couronne  eft  charmante  j 
Mais  je  n'ôfe  toucher  la  main  qui  la  prëfente  : 
L'atnour  veut  des  tranfports  qui  font  bien  différens 
De  la  fimple  amitié  qu'on  doit  à  fes  parens  ; 
L'inftinâqui  vient  du  fang,  &  qui  jamais  ne  change. 
Ne  peut,  fans  fe  corrompre  ,  endurer  de  mélange  j 
Et  TAmour ,  de  fes  droits  jaloux  au  dernier  point , 
Auroit  honte  d'unir  ce  que  le  fang  a  joint. 
Cambife  m*eft  fi  cher,  qu'il  ne  peut  plus  me  plaire  : 
I^e  nom  d'amant ,  en  lui ,  répugne  au  nom  de  frère  ;^- 
Son  hymen,  quoique  beau  ,  me  doit  être  odieux  ; 
Il  bleile  la  Nature ,  il  offenfe  les  Dieux , 
Et  quelqu'appas  qu'on  trouve  en  un  rang  fi  fublime  , 
Je  l'acheterois  trop ,  s'il  me  coûtoît  un  crime» 
Malgré  la  paf&on  que  j*ai  pour  la  grandeur , 
Depuis  peu ,  fans  regret ,  je  lui  vois  moins  d'ardeut  J 
J'aime  à  le  voir  guérir  :  mais  ma  plus  grande  joie 
vient  d'un  vaillant  guerrier,  que  le  ciel  nous  renvoie; 
D'un  héros ,  dont  la  grâce  égale  ta  valeur , 
Et  dont  j'ai  déjà  fu  que  vous  êtes  la  foeur. 
Ce  que  fes  foins  pour  nous  ont  fait  de  magnanime, 
M'a  contrainte  pour  lui  de  prendre  tant  d'eftime  , 
Que,fachant  qu'il  vous  touche  avec  des  nœuds  fi  doux. 
Je  ne  puis  m'empccher  d'en  prendre  aufli  pour  vous^ 

[\  ARISTONNE. 

Je  n'obtiendrois  jamais  une  faveur  fi  chère , 
Si  je  ne  la  devois  au  mérite  d'un  frère. 
Waîs  vous  lui  faites  tort  aufli ,  fi  vous  doutez 
Qu'il  dfiHieure  infeuftble  aux  traits  de  vos  bpnté$i  • 


TRAGI-COMÉDIE.         ^ 

f e  me  fens  obligée  à  rendra  témoignage  » 
Qu'il  m'a  l>arlé  de  vous,  avec  tai^  d'avantage^  . 

Que  je  ne  penfe  pas ,  Madame ,  qu'aujourd^hui 
yotts  puisez  fouhaitéf  pHis  d'eftifne  de  lui. 

A  T  O  S  S  E. 

Mais  ne  vous  a-t-il  point ,  dans  Tardeur  qui  l'anime» 
Rien  témoigné  pour  moi  de  plus  que  de  Teftime  l 

ARISTONNE* 

Je  Tenx  hi^  l'arouer. ... 

AT  O  SS  £. 

L'aveu  m'en  fera  doux.  - 

ARISTONNE. 

Il  a  tout  le  re^eâ  qu'on  peat  avoir  pour  vpus. .      , 

A  T  O  S  S  E. 

Qnoîl  rien  que  du  refpeâ  ? 

ARIST  O  n;^E- 

Quoi  l_  que  peut-il  plus  £ure  ^ 
Pour  çi*étre  point  ingrat ,  &  pour  vous  fatisfaire  l     > 
De  toutes  vos  bontés  il  n'eft  pas  informé  ; 
De  ceux .qujs  l'on  eftime^on  veut  être  edimé^ 
On  va  juf^'iau  refpeâ ,  quand  il  eft  légitime  : 
Mab  qiii  demande  plus ,  a  plus  que  de  T efiime» 
y  oosl  ne  répf^dez  point  i 

AT  OS  SE. 

Ah  !  que  vous  me  preflès  | 

ARISTONNE. 

En  ne  me  difant  tien ,  vouf  m'en  d^tes  aflez» 
On  a  beau  déguifer  une  flâme  fecrette , 
Les  yeux  font  éloquens  ,t]Qand  làl>ouche  eAmuêtt|^ 
Vos  regards ,  malgré  vous ,  difèht  qoe  )'ài  raifoa;     • 

A  T  O  S  S  £. 
yoitttriw^^deinOipvaaetr<^j^        ..     * 
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Pour  mieux  l'exécuter  tous  mes  fens  fe  foulèvent , 
Ma  voix  l'a  commerfcée ,  &  mes  regards  rachèvenU' 

A  R  I  S  T  O  lï  N  E. 

1 

Cet  amour  vous  fait  hont^ ,  &  vous  en  rougîflez* 

A  T  O  S  S  E. 

Ma  rougeur  ne  vient  pas  de  ce  que  vous  pienfez. 
Ce  qui  me  fait  rougir ,  en  ayouant  que  }*aime , 
£(l  l'aveu  de  Tamour ,  plùtât  que  l'amour  même. 
Darius  eft  aimable  ,  &  mon  efpfit  charma  9       •  ' 
Ne  le  fauroit  trouver  indigos  d*être  aimé  : 
^ais  Torgueil  de  mon  rang,  qui  de  peu  s'effitfouche  ^ 
Souffre  plutôt  ce  feu  dans  mon  C9ur  qu*en  mabouche« 
Et  l'Amour ,  dont  le  charme  a  pu  m'afluiettir , 
Me  femble  bien  plus  rude  à  nommer  qu'àfenttr* 

ARIStONNE, 

Ne  craignez  rien  de  moi.  Je  vous  promets^,  MadamO'^ 
De  ne  découvrir  point  le  (ecret  de.'vob'e  âme. 

A  T  O  S  S  E. 

t'eft  vouloir  me  fer>'ir ,  que  lui  vouloir  cacher 
L'aveu  qUe  vous  venez  ici  de  m'arraçher  ;' 
U  m'eft  avantageux  aue  votre  frère  ignore    ■       -  ■ 
La  conquête  d'tm  cœur  quife  défend  ewctore,  '  ^ ."'  ; 
Et  je  dois  fouhaiter  qu'il  né  puîffe  faveur , .  '  '  /     -  ' 
Et  quelle  eft  ma  foibleffe  ,"&  quel  eft  foni pouvoir^  «* 
Jtf'crois  que  toutefoisVous  he  pourrez  vous  taire^ 
Alais  ^e  (eus  bien  déjà  que  vous  m*êtes  fi  chère  » 
"Que  quand  vous  lui  pourriez  faire  tout  deviner  , 
J'aurois  fort  peu  de  peine  à  vous  l'é  patdonner. 

'  '    A^pJî'is'T^O  N  N  E;*'  '  •  ^•\'' 

jAh  J  n'apgréhendez  pas  qi^'ep  rbmpanf  ^f  ^lençe  ^  -  f 
Tabj;fe  de  Thonneijr  de  yô.:re  confidence  :      ,'  ^^  V 
Ce  frère  qui  m'cfft  cher^  malgré  des  lioeyds  fi  doux  \ 
N'apprendra  rien  de  moi  qui  foithonteux  pour  vou^^ 
Ce  que  TôBWaV*»  (Ul  («iWê  poûf  ffl'ÎBftf^t,:./; 


/  T.RA  G  t-C  O  M  t:9  I  $.^    .ïql 

A  T  O  S  S  E. 

le  faîs  bien  que  'f  ai  dit  ce  que  j^ai  dû  vous  dire  ; 
Mais  fâchez,  que  quiconque  en  ma  peine  fe  voit  |     . 
Ne  dit  pas  ce  qu'il  veut ,  en  difant  ce  qu'il  doit. 
Et  qu'en  un  trouble  égal  à  celui  qui  me  touche  » 
Le  cœur  parle  fouvent  autrement  que  labouçbv- 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Dit'es-tnoi  donc  j  Madame  ? 

A  T  Q  S  S  E. 

Arifionne ,  il  fiiffit  ^ 
Vous  en  favez  aflez,  je  n'en  ai  que  trop  dh. 


S  CE  NE    IL 

A  R  I  s  T  o  N  N  E,   L  A  D  I  C  E. 

ARISTONNE. 
j\h  !  Ladice ,  eft-il  rien  d'égal  à  ma  difgrâce  ? 

L  A  D  I  C  E. 

De  quels  maux  voyez-vous  que  le  fort  vous  menace) 
Madame ,  jufqu'ici  vous  vous  plûgnez  à  tort» 

ARISTONNE. 

Les  maux  dont  je  me  plains  ne  viennent  pas  du  fort  l 
J'eus  toujours  pour  mon  frère  une  extrême  tendreflei 
Apprends  qu'il  eft  aimé. 

LADICE. 

D«qui? 

ARISTONNE. 

De  la  pnnceiTeS 
£IU  raine. 
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LADICE.    . 

£t  quel  mal  tous  vient  it  cet  amour? 
^-îl  un  plus  grand  bien  pour  lui  dans  cette  cour  i 

A  RI  ST  Q  N  N  £. 

Tu  ne  fais  riçô  em:c|r,.  Ce  qui  irte  4éfcfpère , 
CeÛ  qu'elle  me  choifit  pour  le  dire  à  mon  frère. 

LADICE,' 

Hé  bîenî  fi  vous  Taimez ,  vous  devez  vous  hâ>ter; 
Une  heureufe  nouvelle  eft  bien  douce  à  porter^ 

A  RIST  OI^Nt 

iléhs! 

LADICE. 

Vous  (bupirez,  à  dèmeurei muette! 
Votre  peine  a»  fans  doute,  une  caufe  fecrette; 
-Mais  vous  me  la  cachez ,  &  je  courtois  qu'enfin,- 
Pour  moi  votre  cœur  change  avec  votre  deftiîu 

A  R  IST  O  N  N  £•  ^ 

e  ne  perdrai  jamais  la  jufte  confiance 
Que  j'eus  toujours  en  toi ,  dès  ma  plus  tendre  enfance^ 
£t  tu  peux  à  la  cour ,  ainfi  que  dans  nos  bois , 
Defliis  le  même  cœur  prendre  les  mêmes  droits. 
Mais  ne  t'étoiine  pas  u,  dans  -mon (trouble  extrême^ 
Je  te  tais  un  malheur  que  je  cèle  à  moi-même , 
^t  fi  ma  bouche  ici  u'ôfè  te  déclarer 
Vn  fecrét  que  mon"  cœur  s'efiorce  d'ignorer. 
Il  faut  céder  pourtant  au  rettiords  qui  m*accable;  • 
A  trop  cacher  fou  inal ,  on  le  rend  incurable  ; 
Il  faut  qu'il  foit  connu  pour  le  pouvoir  guérir, 
£t  pour  le  bien  connoître ,  il  f^tit  le  découvrir. 
Du  péril  pîi  je  fuis ,  fois  donc  ^uge  févère  ; 
Tii  fais  qu'avec  ardeur  j'aimai  toujours  mon  frère  ;  . 
Mais  je  crains  bien  pour  lui  d'avoir  eu  ph»  d'ài^eur 
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Qoe  !e  frère  n^en  doit  attendre  de  la  fœur. 

A  peine  je  fortois  de  Tâge  le  plus  tendre. 

Qu'un  inûinâ  tout  nouveau  pour  lui  me  vint  fuf* 

prendre  ; 
Urne  fut  tout- à- coup  plus  cher  qu'auparavant ^ 
Je  fentoîs  plus  de  joie  a  le  voir  plus  fouvent  j 
Bien  que  notre  féjour  fut  trifte  &folitaire , 
Je  le  trouvois  charmant,  quand  j'y  voyois  mon  frire^ 
Et  nos  jeux  les  plus  doux ,  malgré  tous  leurs  appas  , 
Me  fembloient  ennuyeux ,  torfqu'il  n'en  étoit  pas» 
Pour  lui  paroitre  aimable ,  6c  lui  devenir  chère  , 
J'eus  un  empreflemcnt ,  qui  n'eft  pas  ordinaire* 
Par  je  ne  fais  quel  foin  aveugle  &  curieux , 
«J'afFeâois  d'être  propre  ,  &  de  plaire  à  fes  yeux; 
Je  voulois  qu'il  paflât  l'amitié  fraternelle , 
Et  qu'il  ne  me  louât  jamais  que  d'être  belle. 
Je  Tappelois  mon  frère  avec  peine ,  entre  nous: 
Ce  beau  titre ,  à  mon  gré^,  n^étoit  pas  aflez  doux. 
Et  le  nom  de  fa  fœur ,  par  un  choix  qui  m'étonne , 
Me  plaifoit  moins,  de  lui^  que  le  nom  d*Ariûonn^; 
J'avois  beau  lui  parler,  fous  le  mot  d*amitié, 
De  ce  que  je  feiitois,  je  cachois  la  moitié;  * 
Et,  pour  tout  exprimer ,  mon  cœur ,  dans  fa  foible{f(^f* 
N'étoit  guères  content  du  terme  de  tendreffe. 
Tu  vis  mon  défefpoir  ,  lorfque  par  un  beau  choix 
<I1  quitta  pour  la  guerre  ,  ti  nos  jeux,  &  nos  bois  ; 
Et  tu  vis  mes  plaifirs ,  lorfque ,  pofant  les  armes , 
Il  quitta ,  pour  nos  bois ,  oc  la  cour  &  fes  charmes  : 
Mais  quand ,  pour  m'embraiTer,  il  me  tendit  les  bras. 
J'eus  ce  que  pour  un  frère  une  fœur  ne  fent  pas; 
Je  parlai  de  tendreflè,  &  fentis' autre  chofe  ; 
Je  rougis ,  malgré  moi,  fans  en  favoir  la  caufe. 
Et  les  premiers  tranfporfs  qui  furprirent  mes  fens ,' 
Me  femblèrent  trop  doux  pour  n'être  qii'innocens  j" 
Que  te  dirai-je  ?  enfin  fi-tôt  que  la  PrincefTe 
M*a  découvert  pour  lui  le  tourment  qui  la  prefTe , 
J  ai  fenti  que  d'abord  cette  inclination , 
A  p«ur  elle  en  mon  cœur  mis  de  laverfion : 

Eiv 


\ 
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Mais  cette  averHon  n*a  pas  été  femblable 
A  celle  qui  fait  voir  ce  qu*on  hait ,  haiiFable. 
f  e  l'aï  vue  au  contraire  avec  beaucoup  d  appasr. 
Que  devant  mon  dépit  je  ny  remarquois  pas  ', 
Et,  fuivant  un  caprice  à  peine  concevable. 
J'ai  iemblé  la  hair  de  la  voir  trop  aimable. 
Voilà  ce  qui  toujours  rend  mon  cœur  interdite 
<Ce  n'eft  pas  amitié ,  je  te  l'ai  déjà  dit. 
Dis ,  dis- moi  ce  que  c'eft ,  fi  tu  le  peux  connoître* 
Si  ce  n'étoit  amour ,  enfin  que  pourroit-ce  être^ 

L  A  D  I  C  E. 

C'eft  de  l'amour,  Madame ,  il  n'en  faut  point  douteïjj 
A  ce  feu  criminel  vous  deviez  réfifter  j 
Et  Ci  vous  prétendiez  fauver  votre  innocence  ^ 
Il  falloit  avec  foin  l'éteindre  en  fa  naiflance. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Ah  !  devant  que  ce  monftre  à  ce  point  fut  venu , 

Je  l'aurois  étouffé  ,  fi  je  l'avois  connu. 

Mais ,  héias  !  en  naiflant ,  cette  ardeur  criminelle 

•Se  cacha  fous  le  nom  d'amitié  fi-aternelle  ; 

3*étois  injufte  amante  ,  & ,  fuivant  mon  erreur , 

Je  croyois  feulement  n'être  que  bonne  fœur. 

Pour  me  furprendre  mieux,  l'Amour  dans  fa  naiffanc^ 

Prit  de  la  Piété  l'ombre  &  la  reffemblance, 

£t ,  plus  j'aimois  mon  frère  avec  un  feu  fi  noir , 

Plus  je  croyois  alors  faire  bien  mon  devoir  : 

J'aî  pris  jufqu'à  préfent ,  par  la  même  impofture. 

Les  m^ouvemens  d'amour  pour  ceux  de  la  Nature  y 

Et  jufqu'ici  mon  cœur ,  par  le  fang  abufé , 

jÇ'efl  fait  une  vertu  d'un  crime  déguifé. 

L  A  D  I  C  E. 

Tour  vous  guérir ,  Madame ,  il  faut  qu'avec  adreffe 
Vous  rendiez  votre  fr^re  amant  de  la  PrincelTe  i^ 
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Et  vous  devez  fur-tout,  pour  votre  commun  bien^ 
Lui  cacher  votre  amour  »  &  Tinflruire  du  iîeiu 

A  R  I  ST  O  N  N  E. 

Ce  moyen  eft  fort  fur,  maïs  il  n'eft  paâ  ooffibl^ 
.  Je  veux  que  Darius  pour  nçi  foit  inf  èniible  y 
Mais  je  fouhaite  aum ,  fans  lavoir  bien  pourquoi. 
Qu'il  le  foit  pour  toute  autre,  auflibien  aue  pour  moij; 
Et  promettre  aujourd'hui  de  l'avertir  qu  on  l'aiinç^ 
Ce  feroit  t'abufer  &  m^abufer  moi-mêmeii 

L  A  D  I  C  E. 

Mais  que  prétendez-vous  ? 

ARISTONNE. 

Lm  dire  mDn  erreur , 
Afin  que  fon  mépris  m'en  donne  de  l'horreur  ^ 
*Jufqu'a  ce  jour  pour  moi  fes  foins  &  fes  carefles 
Ofit  fait  croître  pour  lui  mon  crime  6c  mes  foiblefles^ 
Et  quand,  par  la  douceur,  mon  mal  femble  s'aigrir ,; 
Je  veux ,  par  fon  contraffe ,  eflayer  de  guérir. 
Je  ferai  de  mon  crime  une  fi  noire  image , 
Que  pour  moi  fon  dédain  ira  jufqn'à  l'outrage  , 
Et  que ,  malgré  fon  charme ,  il  faudra  que  mon  cœy, 
Convertiffe  en  dépit  tout  ce  qu'il  a  d'ardeur. 
C*eft  le  dernier  remède  au  tourment  qui  me  preffe  5 
Et  comme  mon  amour  provient  de  fa  tendreffe^ 
Ce  n!*eâ  pas  fans  raifon  que  j'efpère ,  à  mon  tour^ 
Que  fa  haine  excitée  éteindra  mon  amour. 
Je  ne  puis  autrement  être  jamais  guérie. 
Mon  frère  vient  ici,  laifle-nous ,  \t  te  orie  , 
Je  prétends  étaler  tout  mon  crime  à  fes  yeux; 
Mais ,  Ladice ,  en  fecret  je  m'expliquerai  mieux  J 
"Et ,  dans  l'avea  du  mal  qu  il  faut  que  je  furmonte  ,' 
Plos  j'auiois'çle  témoins  ^  $c  plus  j^aurois  de  honte* 


tiô^    LE  MARIAGE  DE  CAMÉÎSE» 

S  CÈNE    1 1  L 

DARIUS,    A  R  I  S  T  b  N  N  E. 

DARIUS. 

Vous  m'obligez,  ma  fœur,  d'éloigner  ce  témoin} 
Jattiaîs  de  vous  parler  je  n  eus  tant  de  befoiiii . 
Et  jamais ,  pour  m*ôter  tout  prétexte  à  me  taire  , 
L'éloignement  d'un  tiers  .ne  rut  fi  néceflàire  ;     ;  - 
Mon  cœur  cherche  à  s*ouvrir ,  &  j'en  dois  arracher 
JJxi  fecret  qui  me  pèfe  &  qui  vous  doit  toucher. 

ARISTONNE. 

Mon  frère  !  uh  même  foin  nous  prefle  Tun  &  Tautre, 
Mon  cœur  cherche  à  s'ouvrir  auffi-bien  que  le  vètre^ 
*Et  j'en  dois  arracher ,  avec  même  fouci. 
Un  fecret  qui  me  pèfe  &  qui  vous  touche  auffi.    . 

DARIUS. 

Commencez  donc ,  ma  fœur,  à  parler  la  première  V 
J'ouvrirai  mieux  mon  âme  enfuite  toute  entière* 
£n  m'expRquant  d'abord  ,  j'appréhende  qu'après     ; 
y  ous  ne  me  vouliez  plus  découvrir  vos  fecrets. 

ARISTONNE. 

Parlez  ,  &  m'épargnez  de  femblable;^  contraintes; 
Comme  j'ai  vos  defirs ,  mon  ftère ,  j*ai  vos  craintes^ 
Et  j'appréhende  aufS  que  vous  me  pourriez  bien 
Taire  votre  fecret,  fi  j  avois  ditle  mien* 
Ne  voulez-vQus  donc  pas  ?  •  »  •% 


y 


V 
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DARIUS. 

Ah  I  ce  difcours  m'étonoe  • 
Puîs-îe  ne  vouloir  pas  ce  que  veut  Ariftonne? 
Je  yeux  donc  vous  déplairç,  &  vais  vous  ofFenfer. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Ah  l  vous  m'en  dites  plus  que  je  n'en  dois  penfer  ! 
Vous  pouvez  m'oftenfer  j^maîs  je  fensbien,  mon  frère 
Que  difficilement  vous  me^ourrez  déplaire« 

DARIUS. 

Flattez  moi!\s  un  ingrat  qui  vous  6fe  trahir» 
Je  vais  vous  irriter ,  Sc  vous  m*allez  hair, 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Jusqu'au  dépit  pour  vous  î'irai  bien  avec  peine; 
Mais  je  ne  puis  jamais  aller  jufqu'à  la  haine. 

DARIUS. 

Vous  favez  ^u'Ariftonne  eft  avant  dans  mon  cœur^ 
£t  que  frère  jamais  n'a  tant  aimé  fa  fœur. 

ARISTONNE. 

Je  fais  votre  tendrefle  &  fens ,  pour  me  confondre  ^ 
Que  je  n*y  réponds  pas  comme  j'y  dois  répondre* 

DARIUS. 

La  tendreiTe  en  mon  cœur  n*e{l  pas  feule  en  ce  jour 
J'ai  beaucoup  plus  encor ,  enân ,  j'ai  de  Tamoui^ 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

'Hélas! 

DARIUS.  ^ 

yous  vous  ï^laignez  déjia  de  ma  foiblefle^ 

Evj 
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A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Vous  avez  de  l'amour ,  ah!  <^*eft  pour  la  Princefle» 
Plus  cette  pafGon  va  croître  &  s'établir. 
Et  plus  votre  amitié  pour  moi  va  s'affoiblir  ; 
Vous  m'allez oublier  pour  fojiger  à  lui  plaire,' 
Et  plus  vous  Taimerez ,  moins  je  vous  ferai  chère» 

DARIUS. 

Je  bénkots  le  fort ,  s'il  nous  étoit  fi  doux  ; 

J'ai  de  l'amour  ^  ma  fœur ,  mais ,  hélas  l  c'eft  pour  vous) 


Ciel  I 


ARISTONNE. 
D  A  R  I  U  5. 


Vous  êtes  furprife,  &  vous  le  devez  iitt^ 
Mais  mon  mal  eft  trop  grand  pour  ne  le  pas  connoitce  j 
-En  vain  mon  lâche  amour ,  afin  d'être  fouffert^ 
Du  voile  de  tendreffe ,  en  naiflant ,  s'eft  couvert  ; 
Il  ne  s'en  peut  cacher,  dans  fa  grandeur  extrême ^ 
Et  par  fon  trop  de  force ,  il  fe  trahit  lui-même  : 
H  fe  fait  voir  fans  ombre  à  travers  mon  erreur  ; 
Mais  il  ne  fe  fait  voir  que  pour  me  faite  horreur  ^ 
Et  ne  peut  achever ,  par  cette  flame  obfcure^ 
D'offufquer  les  clartés  que  j'ai  de  la  Nature. 
Je  ne  fens  pas  encor ,  qu'en  mon  coeur  combattu^ 
"Mon  crime  ait  pu  détruire  un  r^^f^e  de  vertu  ; 
Et  je  fens  que ,  pour  peu  aue  votre  foin  m'anime  ^ 
Ce  refle  de  vertu  peut  détruire  mon  crime» 
Comme  d'un  feu  commun  ^  je  ne  fuis  pas  noirci , 
Ce  que  je  veux  de  vous ,  n'èft  pas  commun  auffi^  • 
Avec  la  même  ardeur  qu'un  amant  ordinaire 
Veut  ne  déplaire  pas ,.  j'afpire  à  vous  déplaire  : 
Mon  amour  efl  un  monfire,  &je  viens  vous  l'ofiErir^ 
Plutôt  pour  l'étouffer,  qu'afin  de  le  nourrir; 
Tot(t  contraire  aux  amans,  qui  cherchent  de  Teflimej! 

Je  n%  veitf  rien  de  yçus  ;  c^u'im  méf  ris  lé^time  ^ 


r^im 
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lEx ,  loin  d'ôfer  comme  eux  prétendre  à  des  faveurs  » 
Je  vous  viens,  pour  tout  bien,  demander  des  rlguenri* 
J'avoîs  cru,  iufqu'îci,  qu'en  un  attionr  extrême , 
Ceft  afin  d^être  aimé ,  qu*on  dit  toujours  qu'on  aime  ; 
Mais  je  fens  que  ,. malgré  1*  Amour  «  qui  m'a  trahi , 
Je  dis  que  je  vous  aime ,  afin  d'être  hai. 
HailTez  donc  Tans  peine  un  amant  déteftable  ; 
A  force  de  bontés  ,  vous  m'avez  fait  coupable. 
Et  ne  pouvez  prétendre ,  après  m'avoir  lufprîs  ,' 
De  me  rendre  innocent,  qu'à  force  de  mépris» 
I>e  l'éclat  de  vos  yeux  tout  mon  crime  procède  r 
Comme  ils  firent  mon  mal,  qu'ils  faflentmon  remèdef 
Et  puifque  mon  erreur  vînt  de  les  voir  trop  doux , 
Afin  de  la  détruire ,  armez-les  du.  courroux  v 
Soyez-moi  rigoureufe ,  ou  par  grâce ,  ou  par  peine  J 
Afin  de  me  punir ,  donnez-moi  votre  haine  c 
Ou ,  fi  le  fang  vous  porte  encore  à  me  chérir. 
Donnez-moi  votre  haine ,  afin  de  me  euérir* 
Mais  j  quoi  !  vous  foupirez  &  ne  m'ôfez  rien  dirc} 

ARISTONNE- 

Ah  !  que  ne  dh-on  pas  alors  que  Ton  foupire  ! 

DARIUS. 

Pour  dÎTe  que  Ton  aîme,un  cœur  s'expliqua  ainii; 
Pour  dire  qiie  l'on  hait ,  foupire-t-on  aufE  ? 
D^tix  contraires  tranfports  agircMent'ilsrdemême  ? 

A  RI  ST  O  N  N  E.- 

Je  ne  fais  comme  on  hait ,  &  fais  trop  comme  oaakne j 

'  DARIUS. 

Vous ,  aimer  !  ah }  mon  cœur  \  peine  s'y  réfbutV 
HaïfTez-moi  beaucoup  ,mais  n'aimez  rien  du  tout  ^ . 


/ 
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A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Vous  me  connoiflez  mal» 

D  A  k  I  U  S. 

*  Faites-vous  donc  connoîtrè  f 

ARISTONNE. 

Puis-]e  m'exprimer  mieux  qu'en  n'ôfant  m'exprimcr  ? 
Et  ne  vous  hair  pas ,  n*efl-ce  pas  vous  aimer  i 

DARIUS. 

Vous  mVimeriez ,  ma  fœur  ? 

ARISTONNE. 

Il  eft  trop  vrai ,  mon  frère  : 
C'étoit  l'aveu  fecret  que  j'avois  à  vous  faire. 
Nous  efpérlôns  tous  deux  de  nous  faire  hair , 
El  par  le  même  efpoir ,  nous  nous  voyons  trahir. 
Nous  fommes  înipunis ,  pour  vouloir  même  peinef  ; 
Nous  nous  fommes  tous  deux  trouvés  dignes'de  haine  ; 
Mais  un  charme  cruel ,  que  j'accufe  à  mon  tour , 
Ne  nous  a  fait  trouver  capables  que  d*amour. 

DARIUS. 

Ainfi  donc  nos  deux  coeurs^qu'un  feu  commun  pofl^de, 
Qnt  f  pour  fiiir  même  mal  >  cherché  oaême  remède  » 
Et  tous  deux ,  entraînés  par  un  malheur  égal. 
Cherchant  même  remède ,  ont  trouvé  même  noaL 

ARISTONNE. 

Oui ,  notre  union  feule  à  nos  defirs  s*oppofe  ; 
.  Nous  nous  refufons  tout ,  en  voulant  même  chofe« 
Nos  cœurs  fe  font  la  guerre ,  en  faifant  même  effort. 
Et  ne  s'accordent  rien  pour  être  trop  d'accord. 

DARIUS. 

Je  dois  avoir  regret  d  une  telle  aventure , 

Mai&  l'Amour  e^t  toujours  fi  doux  de  fa  nature  i    . 
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Que  toute  la  vertu  dont  je  me  fuis  anné , 
A  peine  à  m'infpirer  du  regret  d'être  aimé. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Ceft^im'çrmi^  tn  ce  lieu  qu'une  vertu  tremblantes 

Plus  le  péril  accroît ,  plus  il  faut  qu'elle  augmenté* 
Si  npus  n'avons  la  haine ,  ayons-en  les  enets, 
Craignons-nouSyiuycns-  nous,  ne  nous  voyons  jamaîi* 

DARIUS. 

Ne  nous  voyons  jamais  !  ô  (entence  trop  durej 

ARISTONNE. 

Quoi  !  vous  y  réfiftez ,  &  votre  cœur  murmure  t 

DARIUS. 

Mon  cœur ,  de  la  moitié  n'eft  point  encor  (1  basjf 
J'en  murmure ,  Ariflonne ,  &  nV  réflfle  pas. 
Je  connois  que  l'abfence  eft  l'unique  remède 
Que  je  puifle  oppofer  au  mal  qm  nous  pofl^de* 
Quand ,  pour  avoir  trop  vu ,  l'on  s'eft  laillé  charmer  ^ 
C'eft  en  cédant  de  voir  qu'on  peut  celTer  d'aimer. 
Mais  quoi  que  l'on  connoiiTe,  &  quoi  que  l'on  préfume^ 
Ce  remède  toujours  eft  rempli  d'amertume  ; 
Et  quand  mon  foible  cœur  tâche  à  s'y  préparer  , 
S'il  n'y  réfifte  pas ,  il  en  peut  murmurer. 
Mon  trouble  augmente  au  point  qu'il  faut  que  je  voui 

lailTe;  ' 
Si  j'avois  vos  appas ,  vous  auriez  ma  foiblefle  , 
Et  vous  feriez  îenfible  à  de  femblables  coups, 
Si  vous  perdiez  en  moi ,  ce  que  je  perds  en  vous; 

ARISTONNE. 

Ah  !  pour  peu  que  mon  frère  encore  m'entretienne^ 
Peut-être  ma  i'oiblefTe  égalera  la  Henné  , 
Et  peut-être ,  pour  peu  que  j'ôfe  l'écouter , 
Je  n'aurai  pas  la  force  après  de  le  quitter^ 
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DARIUS. 

Je  fais  votre  vertu ,  rien  ae  I2  peut  confondre. 
ARISTONNE. 
.   Et  quïin'eariipondra,(ije  n'dfeenrépottdref 
DARIUS. 
Quoi  !  fans  me  dire  rien  TOUS  fuyez  î 
ARISTONNE. 

Oui ,  je  fiili. 
Que  vous  pourrois-je  dire  en  l'état  oij  je  luis } 
Mek  teudrefTes  pour  vous  ne  font  plus  légitimes  ^ 
£t^  tâche,  en  fuyant,  de  m'épar^er  des  crimei* 

Fmdu  ftcoKi  ASt. 
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A  C  T  E     I  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 

P  A  L  M  I  s ,    DARIUS. 
P  A  L  M  I  S. 

V^b*A  WE  appris ,  Darius  ?  l'on  vient  de  m'avertîr 
Que  vous  vous  préparez,  fans  mon  ordre,  à  partir? 
Quel  bizarre  caprice  aujourd'hui  vous  arrache 
A  la  faveur  d'un  Prince  où  l'honneur  vous  attacl^e^ 
Et  qui  répand  fur  vous ,  avec  tant  de  fplendeur^ 
£t  toute  fon  efHme ,  &  toute  fa  grandeur  i 

DARIUS. 

Chacun  me  croit  heureux ,  lê  fort  m'eft  favorable  ; 
Mais  qui  n'efl  pas  content ,  efl  toujours  miférable: 
On  a  beau  nous  combler  &  de  biens  &  d'honneur^ 
Nos  defirs  peuvent  feuJs  régler  notre  bonheur , 
Et  de  quelques  faveurs  y  dont  un  Roi  nous  honore  » 
N'avoir  pas  ce  qu'on  veut,  c'eft  n'avoir  rien  encore* 
Un  efprit ,  tant  qu'il  foufTre  &  n'eft  paç  fatisfait. 
Reçoit  comme  des  maux  tous  les  biens  qu'on  lui  faît| 
Et  pour  un  cœur  qui  fuit  un  charme  qui  l'attire  ^ 
Il  n'eft  plus  d'autre  bien  que  celui  qu'il  defire. 

P  A  L  M  I  S. 

Mais  où  trouverez-vous  un  plus  glorieux  fort? 
£t  qu'sUlez^vous  chercher  ? 
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D  A  R  I  U  S^ 

Je  vais  chercher  la  mort* 
P  A  L  M  I  S. 

La  mort  !  maïs  en  quels  lieux  trouverez- vous  la  guerre  î 
Une  profonde  paix  calme  toute  la  terre» 

DARIUS. 

On  a  beau  de  la  guerre  avoir  éteint  l'ardeur , 
On  la  trouve  par^tout ,  quand  on  Ta  dans  le  cœur^ 
Et  je  ne  fens  que  trop  qu  une  paix  fi  profonde 
Nefcalme  point  mon  âjiie ,  en  calmant  tout  le  monde* 

P  A  L  M  I  S. 

Que!  défefpoîr  jamais  fut  plus  hors  de  faifon? 
Accablé  de  bonheur ,  perdez-vous  la  raifon? 

^DARIUS. 

Ah  !  c'efl:  ce  défefpoîr ,  qui  vous  paroît  funefte, . 
Qui  peut  feul  vous  prouver  que  la  raifon  me  refte* 

P  A  L  M  I  S/ 

Si  la  raifon  vous  refte ,  au  moins  je  reconnoi 
-<2u'il  ne  vous  refte  pins  de  tendreffe  pour  moi. 
Devez-vous  juftement  quitter  fans  répugnance 
Une  mère  qui  fonde  en  vous  fon  efpérance  ; 
Et  fuir ,  fans  témoigner  des  fentimens  plus  doux  y 
Une  fœur  qui  vous  aime  ? 

DARIUS. 

•  Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

P  A  L  M  I  S. 

Se  peut-il  qu'Ariftonne  à  partir  vous  difpofe  i 
De  vos  ennuis  fecretsferoit^ellela  caufe? 

DARIUS. 

»  -  * 

Vous  1*avez  deviné  :  cette  fœur  que  je  fuis 

^Me  contraint  à  partir  &  fait  tous  mes  enîtuis.    .     ^ 
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P  A  L  M  I  S. 

Vous  vous  aimiez  beaucoup  ,  quelle  &reur  foudaîne 
Fait  à  tant  d*ainitié  fuccéder  tant  de  haîne  i 

DARIUS. 

I^  ne  hais  jioint  ma  fœur ,  &  je  ne  pars  d'ici  : 
^\\Q  parce  que  je  Taime  &  cpi'elle  m'aime  auffi. 

P  A  t  M  I  S. 
Vous  devez  vous  aimer ,  Tunion  fraternelle 
Doit  rendre  entre  vous  deux  la  haine  criminelle. 

D  A  RI  US. 

Nons  devons  nous  haïr,  &  le  nœud  fraternel 
Rend  entre  nous  cncor  l'amour  plus  criminel; 

P  AL  MI  S. 

L*amour  l  que  dites-vous  ? 

DARIUS. 

Des  vérités  cruelles: 
Mfiis  c'efl  trop  déguifer  nos  erreurs  mutuelles  ; 
Et  d'un  titre  innocent  mon  forfait  revêtu , 
N'a  que  trop  abufé  du  nom  de  la  vertu  ; 
Il  fiavt  que  ma  ratfon,  par  un  foin  légitime, 
Ceffe  au  moins  d'être  aveugle ,  en  diïceriiant  mon 

crime  , 
Et  que  mon  lâche  cœur 5^ qui  ne  Ta  fu  bannir, 
En  vous  Je  déclarant ,  commence  à  s'en  punir» 
J'ai  confondu  Fambur  avecque  la  Nature , 
Souillé  tout  votre  fang  par  une  flâme  impure  , 
Voulu  joindre  deux  cœurs  pour  jamais  féparés. 
Et  par  d'indignes  nœuds  en  rompre  de  facrés* 
Pour  me  faire  haïr  d'une  fœur  trop  aiméô  , 
Je  l'ai  de  tout  mon  crime  avec  foin  informée  ; 
Tai  cru  trouver  en  elle  un  juge  rigoureux  ; 
Mais ,  hélas  !  le  fuccès  a  bien  trahi  mes  vœux , 
Etf.jhon  cosur ,  accablé  par  une  autre  inj  uflice , 
Où  je  cherchoisinon  juge ,  a  trouvé  mon  complice^ 
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Notre  amour  e(l  égal ,  &  notre  unique  efpoir 
Eft  de  celTer  d'aimer ,  en  céflant  de  nous  voir  ; 
Nous  cherchons  à  guérir,  &  chacun  fe  difpofe. 
S'il  ne  peut  fuir  le  mal,  d'en  fuir  au  moins  la  caufe» 
Le  plaifir  d'être  aimé  rend  les  amans  heureux. 
Et  c'eft  ce  qui  nous  rend  miférables  tous  deux  ; 
Leur  charme  eft  notre  peine,  &,  par  un  fort  barbarCjj 
L'amour  qui  les  unit  eu  ce  qui  nous  fépare* 

P  A  L  M  I  S. 

Ne  fodgez  plus,  mon  fils,  à  cet  éloignement^ 
Soyez  toujours  aimé ,  foyez  toujours  amant* 

DARIUS. 
Moi  !  le  frère  &  l'amant  d'une  beauté  fi  chère  \ 

P  A  L  M  I  S. 

Oui ,  foyez  fbn  anwnt ,  vous  n'êtes  point  fon  frëre# 

DARIUS. 

Je  ne  fuis  point  fon  frère  !  eft-il  vrai  ?  mais ,  hélasl 
Si  vous  m'avez  trompé,  ne  me  détrompez  pas , 
Un  crime  qu'on  ignore  eft  toujours  excufable , 
^£t  qui  n'eft  qu'abufé ,  n'eft  qu'à  demi  coupable* 
Je  ne  fuis  point -fon  frère!  ah  !  ce  bien  eft  îi  gran^. 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  de  ce  qu'il  me  furprend% 

P  A  L  M  I  S. 

Ma  fw  vous  en  doit  être  un  certain  témoigAage<;. 
Mais  gardez  d'abufer  d'un  fi  grand  avantaze , 
11  m'importe  beaucoup.qiie  vous  foyez  dilcret^ 
Et  qu'Ari{lonKie  ièule  ait  pan  à  ce  fecret. 

DARIUS.  . 

S'il  n'eft  pas  Ignoré  de  l'objet  qtiej'adore. 
Il  m'importe  fort  peu  que  tout  autre  l'ignore. 
Mais  n'étaijt  point  fon  frère ,  &  croyapt  vos  ami   " 
}^  dois  œ  Kx.w^  plus.  <iue  je  fui».  votre.fil$. .     ,\ 
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P  A  L  M  I  S. 

Ah!  c'eft  ce  qu*à  préfem  je  dois  encor  tous  taire* 

DARIUS. 

Sans  être  rotre  fils,  vous  m'êtes  plus  que  mère  ; 
Me  domier  ce  que  )*aime,  enm*6tant  mon  erreur} 
Sans  étouffer  ma  flâme,  en  étouffer  Tbo^reur  ; 
Faire  d*un  feu  û  noir,  une  ardeur  légitime; 
Faire  ceffer  enfemble ,  &  ma  peine  &  mon  c(îfi\e  ; 
Mè  rendre  ma  vertu ,  fans  m'oter  mon  amour  :    *  " 
i/eft  plus  faire ,  pour  moi ,  qufi  me  donner  le  jour* 


^ 
*« 


p  A  t  M  tS. 

De  tout  ce  qui  vous  fert ,  j'ai  voulu  vous  inflruire, 
$t  ne  vcus  dirai  rien  de  ce  qui  peut  voHS  nuire. 

DARIUS,  .: 

Mais  d' Ariftonne  en  cor  vous  ne  m'avez  rien  dît. 

P  A  L  M  I  S. 
{Tous  n'êtes  point  Ton  fi  ère ,  &  cela  vous  fuffit. 

D  A  R-I  U  SJeuL  * 

0  r  t  ^  «  • 

Il  me  fuffit  fans  doi)t£  ^  ert  un  trouble  femblable  i 
ï>e  devenir  coi^tent  ;ians  dem^^uref  j9)»Qp«ble  ^ 
Et  c'eftafli9Zi:pourêtre& content j8c  charmé^  •  ^    ' 
P'^tre  libre  d'aimer ,  Sf-  certain  d'être  aimé. 
Cherchons  vite  jArifîonne  ;  en  un  tel  avantage 
On  re.<U>uble  fa»  joie  alp^^s  qv*on  la  partage  ;,    . . 
iQuand  çn  a^e  beaucoup  «  par  un  lien  façré  »    . 
On  dqit  n^oi^hs  vjuv  ce  en  foi  qu'en  l'obj  Qt  adoré  ,  r , 
Et  le plusgr^ndpla^fir  que  l'affiOHriibaiidonAe^: 
Eft  çioii^  ç^Jui  q«'^  p^end^^a  çplu>  gu^  J'pn.dimntfii 
Hâtons-iipus  de  trouyçr  cette  çh^e  3eauté  » 
Pour  ajouter  fa  ]bie  à  mû  félicité  ;  ' 
U  ^  ^jÇfP$A^9inj:^089t  que  pioa  amour  s'apprftet  ^  T 
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A  T  O  S  S  E.  • 

Vous  voiîkz  feindre  en  vain  ;  votre  cœur  vous  trahit. 
Et  me  confirme  en^cor  ce  que  vos  yeux  m'ont  dit, 

DARIUS. 

Je  vais  me  retirer  pour  fuir  votre  colère. 
Cette  confiifion  doit  id  vous  déplaire* 

A  T  O  S  S  E. 

Kon  «  rien  ne  vous  oblige  à  détourner  vos  pas  ; 
Votre  confufion  ici  ne  déplaît  pas  ; 
D'un  fecret  qui  me  touche  elleiert  à  m'inftruire. 
Et  m'en  apprend  bien  plus  que  vous  n'en  croyez  dire. 

DARIUS. 

Que  ppurriez-vous  favoir? 

A  T  O  S  S  E. 

Qne  vous  êtes  charmé» 
9e  fais  de  plus.  ••  ; 

DARIUS* 

Quoi  donc  ? 

A  T  OS  S  E. 

Que  vous  êtes  aimé. 
Votre  fœur  mieux  que  moi  n'en  eft  pas  informée  ; 
le  connois  la  Beamé  dont  votre  âme  eil  charmée. 

DARIUS, 
pieux!  que  me  dites-vous r  quoi!  vous  la  connoiflez} 

A  T  O  S  S  E. 
Vous  nommer  votre  fœur,  c'eft  vous  en  dire  aflez* 

DARIUS. 
Et  vous  Éivez  l'amour  de  la  Beauté  que.)*aime  ?  - 

A  T  O  S  S  E. 

Oui ,  ]e  lis  dans  fon  cœur  comme  dans  le  oiien  même^ 
Et  fur  fa  paffion  fuis  ii  digne'de  foi , 
Qu*dl€'9iêine  n'en  peut  répondre  nà^ux  que  moL 

D'AriAonM 
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D*  Ariftonne  &  de  tous  je  fais  rimelligence  ; 
Elle-même  a  voulu  m*of&îr  fa  confidence  : 
Je  Tai  vue  en  fecret,  &  je  découvre  ici 
Qu'en  fecretea  ce  jour  vous  TavezTue  auiG* 

DARIUS. 

Je  Tavouc  :  il  eft  vrai  vous  favez  tout ,  Princefle  î 
Mais ,  hélas  !  qu'aurez*vous  penfé  de  ma  foibleÛie  2 
Mon  téméraire  amour  vous  aura  fait  horreur. 

A  T  O  S  S  E. 

Au  contraire  ,.avec  foin  }*excufe  Votre  erreur  ! 
La  naiflance  entre  vous  a  mis  un  grand  obftacle  ; 
Je  fais  que  »  pour  le  vaincre  il  vous  faut  un  miracle  \ 
'  Mais  robftacle  entre  vous  fùt-il  encor  plus  grand  ^  - 
Un  miracle  eft  aifé ,  quand  Tamoiu:  Tentreprend» 

D  ARI  U  S* 

Vous  avez  de  mon  fort  Tentière  connoiflance* 
Oui ,  je  ne  fuis  heureux  que  par  cette  aiTurance  ^ 
f  e  ne  dois  mon  falut  qu'à  cet  efpoir  charmant^ 

A  T  O  S  S  E. 

^Vous  aimez  donc  beaucoup  } 

DA^RIUS. 

Ah  \  î'aSme  infinimeiitjf> 
Pour  celle  que  je  fers  »  ma  flâme  eft  immortelle  ^ 
Le  ciel  n*a  neii  produit.de  plus  aimable  qu'elle  » 
Et  de  tous  ceux  qu'Amour  a  foutpis  à  fa  loi ,    ' 
Aucun  ne  fui  jamais  plus  amoureux  que  moi. 
Comme  ce  rare  ol^et,  à  ^i  rien  ne  reffemble  j 
A  des  autres.  Beautés  tous  les  charmes;  enfemble  ,  '\ 
Mon  coeur  qui ,  poijr  fe  rendre ,  a  fait  un  ft  beau  choîX| 
A  dâ^  9^^^  amaiis  tous'  les  feux  à  la  fois. 


t      f 


Votre  fœur  vous  pourra  4ire  mieux  que  moi-même  ^ 
jC^iQbien  vos  feux  font  f bers^à  celle  qui  vous  aiment 
Tome  IL  F 
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DARIUS.- 

I«i){rez-inoi  donç,la  voir, 

A  i;  O  S  S  E. 

N^ayez  aucun  fouciy 
7e  Tai  fait  avertir  qae  je  l'attends  ici. 
Je; vois  que,  pour  parler  d*une  flâme  (l  belle ,' 
Vous  ^ies  avec  moi  moins  libre  qu'avec  elle  : 
Aflurez-vous  pourtant  que  j'y  prends  intérêt. 

DARIUS.. 
|Vos  bontés  •  »  •  #  mai$.  Madame,  Ariftoi^ie  paroit; 

m 

S  C  È  NE    I  Fr 

ARÇAÇE/  DARIUS,    ATOSSE, 
ARISTONNE,  PHÉPIME ,  LADICE, 

AKS  A  CE,  âDaritu, 
j[i4:E  Roi  vtut  Vûiis  piirler ,  venes  en  diligenc9« 

.     V  AHiîV  S.' 

rira!.'    . 

A  R  S  A  C  E. 

t    Mail  il  attend  avec  impatience  ; 
SeîgQGUr,  pour  l'obliger  n'arrêtez  poinf.^    '* 

P  ARIÙS. 

Hélasî    • 
Qu*en  trouvant  la  fortune  on  troiive  d^embarras  j 
.Et  que  f  éprouve  bien  ,  à  mon  défayântaee , 
Qu*une  grande  faveur'n'câ;  (^liun  çrand  ^Idavige  \ 


,   TR  A  G  P'C  ô  M  i  D  1  È,       rtj 

■^        S  CE  NE    V. 


*  à 


ATOSSE  y  AÎUSTONNE  ,   PHÉDIME  ,; 

LAD  I  CE. 

A  T  O  S  S  e; 

J'ai  fu  Se  Vfttre  frèf^.  avant  quâ^de'^Qsvoû*^ 
Un  fecî^tque  de  voûrje  defiroU  favoîr;  ^' 
^près  ce  q^'il  mXdit ,  ^c  n'ai  riçnX vips  4uf  • , ,    . 

A  6.1  S  T  Ô  N  N  E. 

Quoi  donc  ?  que  favez-*vous  ? 

ATOSSE. 

Tout  ce  que  je  defire  j 
Que  je  fais  dans  Ton  cœur  ce  qu'il  fai^  dans  le  mien  '^ 
~£nfin  je  &is  qu'il  m*àhne«- 

À  it  rs^>^i<>N  m  è. 

Et  le  favez-TOus  Tricn  ? 

ATOSSE. 

Ouï ,  je  i^ai  plus  befêln  que  l'on  m'en  éclaircifl);»  ' 
Je  n'en  faurdis-deuter  (Uis  lui*  Faire  înjufbce. 
Jamais fidèlf-amam n^s'e|bxi|ieiix exprimé^-?., i* .'. 
Pour  montrer  fa  tendr^fle  ai|x  yeux  qui  l'ont  charmé  J 
L*aveu  plein  de  refpeâ  âeTamoùr  qui  le  toucha  ,  / 
A  bien  eu  de  la  peine  à  fortirde  fa  bouché  :  '  ' 
JMals«x€C  aveu  n'eft  pas  ce  qui  m'inftruit  lé  miéifr«"  ^ 
Hx  fa  bouche^isn  a  dM  beàucbi4>  moin^que  fes  yeux^ 
yous  faviez  mon^ecret  ^  Âriftoone  »  &  ffT^iM,  1  '  ^ 
Que  déjà  ^  vos  fcôns^exi  a  cofmpjffiuicjeir  -  t  - .  :  •  i 

:  3        ARISTO^NN  e:     '  : 


n.' 


ÏZ4  LR  MARIAGE  DE  CJMBJSE, 

ATpSSE. 

Ceft  à  tort  que  yo.as  vous  effrayez; 
Peut-être  avez-vou^  £ût  mieux  que  vous  ne  croyez  ^ 
Ne  défefpére^  pas  qu^un  heûréuï  hy  menée 
Ne  puiffe  unir  ion  fort  avec  ma  deftinée  ; 
JDarius  peut  prétendre  àmoncosur,  Lmâfou 
Adieu  :  continuez  de  lui  parleur  de  moi. 

S  CE  NE   VI 

A  R  I  s  T  G  N  N  E,    t  A  D  I  Ç  E; 

ARISTONNE 

Xh  A  O I C  E  «  ^'ai-)e  appris  ? 

L  A  D  I  C  E. 

Quel  nouveau  foin  yoqs  preil^} 
A  R  I  S  T  Q  If  N  E. 
Héiai  I  Psitius  change ,  il  »ime  la  Princefle  ! 

l.  A  D  I  C  E. 
^Ia}s  à  quoi  donc  enfin  voulç^vous  l'obliger  ?    ' 

ARISTONNE. 
UV  n*aimér  rien  »  Ladice ,  &  i^on  pas  à  changer; 
"  L  API  CE. 

Perdez  de  yotre  ^inour  ces  foins  illégitimes  ; 
D*uii  amour  criminel  tous  les  effets  lont  crimes* 

.      ARISTONNE. 

'Ah  !  ne  réflfte  point  ti  mon  dépit  qui  naît  ^ 
Jl  fert  \  ma  verm ,  tout  criminel  qu'il  eftjj 
Ainfi  q^e  mon  amour ,  mon^  dépit  eft  ^n  crime  ; 

^91$  mon  dépit  s'oppofe'à  Tamour  q\u  m^Qî^i^J 


t  R  A  G  l^C  O  M  ÈD  I  M.       ii< 

£t ,  Vxxtk  combattant  Tautre ,  enfin ,  foivant  mes  y  eux  , 
Tefpère  qu'ils  pourront  fe  détruire  tous  deux, 

L  A  D  I  C  E4 

Oublîe^^le  en  effet ,  puîfqu'îl  en  aime  un  autre } 
.Un  û  prompt  changement  doit  exciter  le  vôtret 

A  R  I  ST  O  N  N  E.* 
n  le  doit  ;  mais  mon  cœur  ne  s'y  réfout  pas  bien* 

L  A  D  I  C  E. 
Mab^  que  voulezrvbus  donc  ? 

A  R  I  S  T  O  N  N  Ê. 

Hélas  !  ie  n'en  fais  riefl« 
Mon  cœur,  fi  de  <;e  nœud  il  falit  qu'il  fe  détache  , 
Veut  bien  oue  )e  le  quitte ,  &  non  qu'on  me  l'arrache  j 
Ou  plutôt  il  vouctroft ,  à  Ic  bien  confulter , 
Qu'il  pût  ni'étre  permis  de  ne  le  pas  quitter* 
Je  fais  bien  que  mon  âu^«  (nii  frémit  &  s'alarme  i 
Me  défend  de  prétendre  à  1  objet  qui  me  charme* 
Mais  je  fens  que  l'Amour,  comme  un  bifarre  enÊmt^ 
Se  plaît  à  s'attacher  à  ce  qu'on  lui  défend. 
Moins tm  bien  eA  permis ,  plus  il  7  voit  de  charmes  ^ 
Il  ne  le  peut  qukter  fans  fonpirs  &  fans  larmes*; 
Mais  juiqu'au  défeipoir  il  fe  fent  eitiporté, 
S'i)  voit  aux  m.ains  d'pn  ;^Qtre  un  bien  mi'il  a  quitté* 
Quand  d'un  premier  amour  on  s'eft  laiué  furprendre  i 
Il  eft  prefqu'impoffible  après  de  s'en  défendre. 
Mais ,  en  effet ,  crois-tu  qu'on  me  doive  blâinér  { 
Il  eft  bien4nal-adfé  de  vivre  fans  aimer  ; 
fx ,  dans  une  retraite  à4a  nôtre  femblable ,    . 
H  eft  ^é' d'aimer,  ce  qu'on  voit  feul  aimable* 

L  A  D  I  C  £. 

Oli  ,-n*ayant  vu  qtfiin  frère  encor  jufqu'atijourd*huî  J 
On  pent  vous  çxcufer^û  Vous  n'aioiez  que  lui. 

T  iJj 


Ja6  LE  MAKDdGB  t>E  CAMSISt, 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Ah  !  que  fais-tu ,  Ladîce  ?  &  que  m'ôfes-tu  dire  ? 
Ke  vois-tu  pas  que  c*eft  aider  à  me  féduire  ? 
Qu'ici  mon  amour  parle.,  &  non  pas  ma  raifbn,-  ;  :) 
Et  quêta  comphifance  eft  une  trahifon? 
Oppbfe-toi  plutôt  au  torrent  qui  m'entraîne  ; 
Regarde  mon  amour  avec  des^euj:  deliaine;^ 
Ne  l'examine  plus  que  pour  le  condamner , 
£t  prends-^n  de  l'horreur ,  afin  de  m*en  donner. 

LADICE. 

Je  condamne  toujours  un  afnourfi  profane^:  ; 
Mais  fi  vous  le  gardez^  en  vain  je  le  condamne  : 
Si  vous  avez  dflèin  cfe  ûà  lé^làs  (bniCHl' , 
Çon4amnez-le  ^ous-rtieme ,  &  le  faites  mourir. 

ARISTONNE. 

Hé  bien  1  jele  condaitme  ;  hé  bien  !  ii  ftait  qu'il  meurei 

LADICE.  :    , 

piutauCiei!    .      .''  '"'  ;•  ;- 

ARIS.TO'KN-E.      ;,•/,• '.\ 

"     C'en  eû^it ,  il  i^ourra  .tbut-i-f'h^ii»;  '' 
Oui, je  veuxà rinftant^poùr.finir mes  forfaits. 
Contraindre  mon  amour,  d^expirer  poW  jai^u^*. 

LADITE. 
Le  pourrez-yous  ?  .  i     .  :        . / 

ARÏSTONNE.  .    * 

Hélas!'  [  '       •  '    '  /;'.   ] 

LADICE..; 

Voiosibuplwz ,  Madame: 
L'amour  fans  doute  cncor  eft  vivant  dans  votre  Ame  ^ 
Ce  foupi»  vousappf  èftd  qu'il  n'y  fauroîl  m©iinr%  -     ^ 

AR.IS)TON*E. 

ya^mon  aflîQur^eft  ni{jtt|.ç>ft  fo9,d€roi?rX<>u.i>îr4  > 


r  k  A  G  I^C  0  M  É  D  rE.     '  xiy 


ACTE    IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

C  A  M  B  I  s  E,    DARIUS. 
C  A  M  B  I  S  E. 

JN  E  vous  défendez  plus  de  ma  reconnoiffànce } 
Je  vous  dois  ma  grandeur,  je  vous  dois  ma  puiflaiicc} 
£t  quand  avecque  vous' je  partage  ces  biens. 
Je  vous  en  dois  encor  ,1a  part  que  j'en  retiens  ; 
Mais  il ,  quand  je  partage  avec  vous  ma  couronne^ 
Vous  ne  louhaitez  pas  ^s  biens  que  je  VOUS  donho  ^ 
Peut-être  qu'au  milieu  4e  ces  Uenspréfentés , 
Je  ne  vous  donne  pas  ceux  que  vous  fbuhaitec* 
Parlez ,  &  fpy ez  fur  que  ^  pour  me  fatisfairè  » 
Je  ne  vous  veux  laiiTer  aucun  fouhait  à  faire  ; 
Et  que  mon.  coeur ,  qi)i  doit  fa  gloire  à^votre  bras  ^ 
Ne  peut  être  content»  il  vous  ne  Vêtes  pas.'  , 

DARIUS.  : 

Vousm«  comblez  ,Seigneur^  d'unebonté  tropgrandef 
Je  reçois  des  faveurs  plus  que  je  n'en  demande.,  , 
Et  mérite  £i  peu  de  A  rares  bienfaits , 

8 fie  je  i^e  puis  fans  crime  en  former  les  fouhaits. 
ans  le  r^g  glorieux  oh.  votre  foin  me  place ,'    .  ! 
Si  j'ftfe  encor  de  vous  obtenir  qûeïquîe  grâce , 
Seigneur,  c'eft  en  faveur  d'un  ami  malheureux ,\  J 
Qui  ferôit  innocent,  s'il  n*étoit  amoureox  ; 

Fiv   . 


ii8  LE  MARIAGE  DE  CAMBISX; 

}'ai  reçu  tous  fes  biens ,  fouffrez  qu'il  les  reprenne  J 
Préafafpe  eft  trop  puni ,  puLfqu'il  a  votre  haine  ; 
Et  rheureux  Darius ,  fans  être  intéreiTé, 
Puifqu'il  a  votre  eilime  ,  eft  trop  récompenfé. 

C  A  M  B  I  S  £. 

Votre  vertu  me  charme ,  &  mon  cœur  qui  l^admire  ; 
Ne  fe  peut  oppofer  à  ce  qu'elle  defire  ; 
Oui ,  qu'il  rentre  en  fes  biens ,  &  qu'il  en  ufe  mieux; 
Mais  qu'il  s'éloigne  au  moins  quelque  temps  de  mes 
yeux, 

DARIUS. 

Pour  ce  Su^et  ingrat ,  après  fon  injuftice  » 
L'exil  eft  une  grâce ,  &  non  pas  un  fupplice  ; 
C'efi  plus  qu'en  fa  faveur  je  n'ôfob  cfpérer. 

C  A  M  B  I  S  E. 
Auriez-vous  quelque  chofe  encore  à  deCrer  ? 

DARIUS. 

Mpn  plus  ardent  defir  &  ma  plus  forte  envie, 
5bnt  de  vous  conikcrer  &  mes  foins  &  ma  vte« 

C  A  M  B  I  S  E. 

Ah ,  Darius  !  cette  offre  a  pour  moi  tant  d'appas , 
Qu'il  ne  m'efl  point  permis  de  ne  l'accepter  pas  : 
Votre  foin ,  qui  pour  moi  fut  toujours  falutaire  , 
Janîais  à  mon  repos  ne  fut  plus  nécefTaire  ; 
Vous  potrvezfeul  remplir  mes  fouhaits  les  plus  doox^ 
Et  faire  plus  pour.iùoi  que  )e  n'ai  fait  pour  vous, 

•  D  A  R  I  U  S. 

Qeft'donc  avec  raifon  maintenant  que  j*avoue  9 
Que  de  mon  heureux  fort  il  faut  que  je  me  loue. 
Oui,  Seigneur ,  à  préfent  je  puis  me  dire  heureux^ 
Non  de  ce  que  le  fort  furpane  tous  mes  vœux. 
Mais  de  ce  qu'aujourd*hux  la  fortune  propice 
M'offre  l'occafion  de  vous  rendre  fervice» 


;^= 


T  RAGi-C  p  M  È  DIE.       \%^ 

C.  A  M  [B  I  Ç  Ç, 

Que  cette  ardeur  fidelle  a  (je  charmes  pour  moi  1 

J'attends  un  grand  fervice  ici  de  votre  foi  > 

Mais  dans  ce  zèle  ardent ,  je  commence  à  connoitrè 

{Qu'il  vous  cbûtera  peu ,  quelque  gtand  qu^il  puiffi^ 
âiip'        - 

P  A  R  I  U  Si 

Ouï ,  î*aî ,  pour  Tcntreprendre ,  un  zèle  tout  de  feu  ; 
Me  coûtât-il  la  vie ,  il  me  coûtera  peu. 
Quelque  grand  qull  puijie  être ,  ilme  fera  fiicile  ; 
Ten  ferois  un  ferment ,  s'il  n'étoit  inutile  ; 
ïe  fai^  (fe  que  }e  dis  fans  autre  engagement. 
Et  ma  p^folé  enfin  vaut  toujours  un  ferment. 

y    ■  c  A  M  B  I  s  E. 

Te  le  fais,  Parîtis .  &  je  votis  rends  juftîce  ; 
De  vds  fidèles  foins  jrattejids  un  grand  fervice  : 
Mais  -3  ne  vous  iiiipofe  aucune  dure  loi  ; 
U  €&  'iâ&  pour  Vous ,  &  li'ëil  gfand  que  pour  moi* 

DARIUS. 

Dîtes  donc  à  quels  foins  il  £iut  que  je  m'emploie  j 
En  retarder  l'aveu ,  c'eft  retarder  ma  joie. 

CAMBiSE. 

Sachez  que  mon  pouvoir  a';i  pu  me  g^antir 
Du  plus. cruel  tourment'  çgiptk  puiffe  r^entir. 
Mon  coeur,  tremble  &  fe  plaint ,  lui.  qui  fit  tant  te 

Brave  ; 
Mon  trône ,  au  lieu  d'un  Roi^  ne  porte  qu'un  efclave» 

DARIUS. 

Qm  peut  caufer ,  Seigneur ,  tm  fi  grand  changement  \ 

.  .      ÇA  M  B  I  S  E, 

L*amout  qui  .m'a  forcé  de  devenir  amant. 

D  A  R  I  U  & 
Mab  que  defircz-voùs  i 


fjo  LE  MA'RIAQÊ^iyE  CAMBISt:, 

é  A  M-^B^i  i  Ei 

,Çimm^taafxt^^efj;.'i 

Ce  mot  leul  de  mes  vœux  vou?  don.  gLitez^truirex 
On  ne  cherchç  cgi^  .pW  ,  ^fo  ' 

c.t  qiH  le  du  amant,  dit  qti  n  vetit  être  aime«,  ^ 


Jette  ufl  charme  brillant  fur  toute  fa  perfonrie; 
S'il  a  quelque  délwlt  x  il  s'^*  trouve  voilé  ; 
S'il  a  quelqu^.  mérU* ,  ^U  .çn  jeft  re^pi^Wt?  :  .;.,•  :,:    I 
Le  cœiii*  qui  ^  fampur'!^  ffu  îe.îni^^ui  délferi^re^;  i 
Sitôt  qli'ùh'  Roî  i^gttaqu^^  *  qft  ravji  clf  fe!  rend;-^ ,  ; ,  / 
Quand  on  eftfùrTuix  ^ron V»  on  eft  touiours  cWWnti  « 
£t  lorlque  1  on  peut  fout ,  on  peut  plaire  àiiemeat« 

CA'MéiS'fe. 

!Au  contraire ,  rarnooi:^  qui  £ak  ce  qi^  je  gène  ^  .  . 
Entre  les  inégailx  s'arneti^  a^^cc^e-jpeine  ; 
Les  inégalités  càuYent  tdùjôiirs'  dés  maux  ;  ,  ^ 
Un  amoHf  tniH&ét^éttt  d^s^nJeflSrfti  ê^tix>.  V  •  '';: 
l[  feut  ù'n  dotti  ¥apf é#t dte fdîiis  6t  de  fbrttirte ; i  't 
Pot^  formef'tèn  4euli'èee^r$  une  chaîné  èdinhmnej'^ 
Sans  lui  jamais  Tamovr  ne  peut  être  excité  ^  f  .  . 
Er'ce  ra^pott  *6ttjdûTS  naît  de  régaltté*.  ;  ^ 
Plus  je  vois  de  hagceuil  au  taoïie  ou  je  commande  i 

Et.ofSsi'îe  mevflis  loin,|dUjÇœHr^e.  jp.d^ijV»9,<^ç-0  ' 
Lé  haut  rang  où  m'adore;  une,  fuperÊe  Cour  , 
Eft  plus  propre  à  taufer  Ite  refpea  que  l'amour  ; 
Et  de  l'ai  noble- objet  >à  «fuï  mon  cceiit  s'engage ,  '    '. 
L'amour  feul  peut^me  plaire,  &  lej-efpeft  m'outragei 
Le  devoir  pour  aimer  n'eft  qu'un  empêchement  ^ 
^Ce  qui  ^çuifien^e  un  Roi  défefpèrç  un  amanu 


T  R  A  G  1-c  6  k É  pt  é:  •  \\% 

u  faut ,  pour  être  heureux ,  être  aimé ,  quand  on  aime  { 
£t  l'amour ,  pour  fon  prix  j  ne  veut  que  l'amour  mémci; 

DARIUS.  ,         . 

Je  vois  peu  la  Prhicefle ,  &  iCbk  préfiinier  :  :  . . 
Que  )e  puifle  fervir  à  vous  en  fairq  aimer* 

C  A  M  B  I  S  e;      •  . 

»    .    .    '  •  ''  ■  ,  . 

7e  n^aime  plus  ma  foéur ,  que  rien  ne  ypus  étoxine*^  ' 
J'aime  la  vôtre. 

D>AJIIÙS.  . 

O  Dîeuk  !  rou9  aimez  Arifionne  t  ^ 

C  A  M  BIS  E.^   *   '  ' 

7e  la  veux  couronner. 

DARIiJS. 

.  Vous  me  rendez  corifùs.' 
liîds  fi  vous  confultez; ...  \ 

C  A- M,B. 'i  S'ifi.  ...'"'■"' 

Je  ne  confiâteipliiSA  /  ^  '.' 
Sads  moi  Tamour  a  fa  la  rendre  ibuTeraiiie.;'  •  ^  A 
Régner  deffas  un  Roi,  c-eft  étreidéja  Reine  r  .  '  .  ' 
Mon  cœur  eft  fa  conquête  ^  elle  en  peut  difptfibr  j!  i 
Et  qui  donne  fon  coeur  ne  peut  rien  refîifer. 

DARIUS. 
Çonfidérez,  Seigneur.. •«     . 

'    C  A -M  BISE/     •''^•^;  '-  \ 

Confidérez  vous-mêfm)^ 
Que  cet  hymeti  m'épargne  ime  injuftice  extrême  ^   ' 
Et  que  le  jufte  amour  que  j'ai  pour  votre  fœur, 
A  df'un  feu  criminel  pariée  mon  cœur.  ^  '        ,  ..< 

D  A  RÏU  S.    .        ,  ./    \[ 

Si  j'ôfois  m'expliqûtei*  fuf  ulSe  ardeur  fi  grande,,;; 

f>  G  A  M  B  I  S  E. 

^otre  confeil  n'eft  ptti  ce  que  je  you$  demande  i 

f  V) 


I)S  LE  MARIAGE  DE  CAMSISE, 

J^atme  &  jd  cherche  à  plaire  ,  &  dans  un  foin  pardi  J 
*ai  befoin  de  fecours,  &  non  pas  de  confeil. 
Ne  vous  obAinez  pas  à  combattre  une  fiâtne 
Que  des  noeuds  immortels  ont  unie  à  mon  âme. 
Je  ne  puis  plus  guérir  d'un  mal  &  plein  d^appas , 
Et  quand  je  Je  pourrais ,  je  ^e  le  voudrois  pas. . 
Je  n'ai  pas  encore  eu  Tayeu  de  votre  mère  ; 
MaisyComme  elle*,à  mes  vœux  ne  foyez  phis  contraire* 
Vous  allez ,  par  mon  ordre ,  ici  voir  votre  foeur  ; 
Du  plalûr  de  régner  vantez-lui  la  douceur-; 
Dites-lui  bien  l'amour  que  fa  beauté  me  donne  ; 
Ptéiei^ez^liii  mon  cœur  avecque  ma  couronne  ; 
Mais  faites ,  s'il  fe  peut ,  que  cet  objet  vainqueur 
Eftime  ma  couronné  un  peu  moins  que  mon  cœur* 

D  A  R  I  Ù  S. 

Pour  la  Élire  répondre  à  votre  ardeur  extrême  ; 
Seîgtîepr ,  vous  feriez  mieux  de  lui  parler  vous-même^ 
La  chaleur  de  l'amour  n'eS  que  dans  un  amant  ;    . 
L'ami  le  plus  fidèle  en  parle  froidement. 
La  vive  expreffion  d'un  tourment  qui  nous  touche  i 
M'a  pas  le  même  effet  fortant  d'une  autre  bouche  ; 
Un  tiers  toujours  l'altère ,  &  l'on  doit  préfumer 
Qu^  faut  fentir  l'amour ,  pour  le  bien  exprimer. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Vous  vous  expliquerez  mieux  que  moi, ce  me  femble  J 
La  grandeur  oc  l'amour  s'accordent  mal  enfemble. 
Ce  qui  fuit  la  grandeur^,  efl  ce  que  l'amour  fuit  ; 
Il  ne  (aurqit  fouârir  les  témoins  ,  ni  le  bruit  ; 
Quand  il  eft  fur  un  trône ,  il  n'agit  qu'en  contraintejj 
Pltts  il  fe  trouve  haut ,  ,plus  U  conçoit  de  crainte  ; 
Et  cet  enfant  timide  &  fans  difcernement , 
Par  un  trop' grand  éclat  s'effarouche  aifément. 
Ariflonne  vous  aime? 

.  D  A^R  I  U  S. 

Oui,  Seigneur,  )e  confefl^ 
i^ïL^  pour-frire  jvavs  fi^ur  ji'eut  plus  de  tendreffts^ 
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C  A  M  B  I  S  E. 

Il  me  fuffit  y  voyez  Tcbjet  qui  m'a  charmé  ; 
On  eft  aifément  cru ,  lorfqué  Ton  efl  aimé. 
Ce  fervice  eil  bien  grand  j  mais  enfin  je  l'efpère  i 
,  J'en  ai  votre  parole. 

DARIUS. 

Il  &ut  y  fatis&ire. 
Je  vous  obéirai.,  quoi  qu'il  puiffe  arriver. 


i*«iMMiWli*M«M^MMalMBBBMrib 


SCÈNE     IL 

/RSACE,  CAMBISE,  DARIUS, 

ARS  A  C  ZyiCtanUft. 
xM.  TOtre  ordre,  Ariftonne  ici  vient  vous  trouverj 

C  A  M  B  I  S  E. 

I[2u*elle  entre  feiîle  ;  &  vous,  prenez  foin^e  l'affCndce} 
J'entre  en  ce  cabinet ,  doii  je  veiu  vous  entendrei  - 

DARIUS. 
Nons  entendre  ! 

C  A  M  B  I  S  £. 

Oui ,  je  veux  d'ici  vous  écouter  J 
Pour  vous  oter  tout  lieu  de  me  pouvoir  flatter  ; 
Vôtre  entretien  fecret  m'apprendra  fans  rien  feindre  ^ 
Ce  qu'il  faut  que  j'efpère ,  ou  ce  que  je  dois  craindrez 

D  A  RI  US, /«A 

Il  &ut  donc  m'oppofer  à  mes  vœux  les  plus  doux  I    ' 
O  devoir  trop  ninefie ,  où  me  réduifez-vous  ? 
Que  ce  qu'on  nomme  honneur  coûte  cher  d'ordinaire  t 
Qpt  l'amour  eft  charaumt  ôc  ]^  vertu  févère  1 


1 
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Et  qu'un  amant  aimé  fe  trouve  combattu , 
Lorfqu'il  doit  immoler  l'amour,  à  la  vertu  l 
Dieux!  Ariftonne  vient!  que  ma  difgrâce  eft  grande | 
Si  j'obtiens  ce  qu*il  faut  ici  que  jo  demande  \ 
Amour ,  je  vais  parler  contre  mon  plus  grand  bien  ;. 
Fais ,  pour  me  rendre  heureux  ^  qu'on  ne  m'accorde 
rien. 


:  se  È  NE    1 1  L     ^. 

DARIUS,    ARISTONNE; 

DARIUS. 

V^ommekt!  (1  près  de  moi ,  paiTer  £ins  me  rien  dire  I 

AR  I  S  T  O  N  NE.. 

yous  ne  me  cherchez  pas. 

DARIUS. 

Quoi  !  ma  iceùr  fe  retire  I 
pans  vouloir  m'écouter. 

ARJSTOîfNE. 

Je  voudrois  le  pouvoir  ;    y 
Mais  le  Roi  promptqn^nt  m'ordonne  de  le  voir  : 
Je  crainsv.de  lui  déplsfir^  8c  de  le  faire  attendre. 

D  A  R  I  U  S. 

Si  vous  lui  voulez  plaire,  il  ne  faut  que  m'entendre« 

!*         i         A  R  I  s  T  o  N  N  E. 

Après  tant  de  bienfaits  qu'il  a  verfés  fur  nous  , 
Lerdeflein  de  lui  plaire  eft  mon  foin  le  plus  douic^   ; 

DARIUS.' 

U  parle  ici  pour  lui ,  n'en  foy ez  point  en  Joute  j 
Il  l'ordonne ,  écoirtczi  '     * 


»  '* 
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\.-^A  RI  S  T  O  N  N  E. 

;     r  ■  J'obéis  &  j'écoute. 

n''\  -'»  1  A-  :.  •  • '.D  A  -R  4  V  S»  7  , • .  ;' 

Ce  que  je  dois  vous  dire  efl  un  bonheur  fi  grand. 
Qu'il  peut  charmer  le  <œut  lêj^lâs  indi^éi^ent  ; 
Et  Yous  devez  ikvoir ,  connoiiiant  ma  tendrefTe , 
Dans  un  fi  gt^nd  bonheur  combien  je  m*intérd{Ie« 

A  RI  S  T  O  N'N  E. 

tôtn  moinrôtte  ^eftdreflfe  a  paffé  mon  efpolr  ;  •  •'^ 
Maas^  ce  h-eft  pas  de  voiii  ce  que  ]e  dois  favoir  ;  *♦ 
Parlez-moi  du  boi^heur  que  vous  devez  m*6ppreridfê^ 

DARIUS. 

Je  fais  qu'en  l'annoft çant,  ) e  m'en  vais  vous  furpr endre  J. 
IW»  )é  fero!^  coupable  à  vous  te  déguîfer  ;  '  •  ^'• 
Ma  fœur')  ie'Rc^  Vé^tfs  akhe ,  &  v^eut  vous  épôuie^t  ' 

ARIStoi^NE. 

DARIUS.. 

Je  Tavois  bien  que  vous  iêri^z  forprUe^  ' 
Mais  négligereab-vous  ui>e  ftbelle  prife  ? 
Pourriez-vousii'aîméf  pas  a  voir  déffotis  vos  loix 
Le«dnd^%||^.é^,leuic  du  plus  puifTant  des  Rois , 
Et  ne  vous  laifl'er  poili^  (flia$m/Ër  d^  l'avantage 
Pê  régner  .fur  un  Prkxce  à  qui  tout  rend  hom^ag^  ir 

A  R  I  S  T  O  N  N  E* 

Mon' coÈur  qui  de  cette  offre  a  lieu  de  s'éfonner  ^  '  . . 
Se  fem|rvip  intefdit  poùr'fé  déterimn^^   •  *    | 

PhxxfVoliMiét' ti\8n^p^  tWp  en  tumulte J'» 

Souf&ez  que  te  fôit  Vb\is  ici  que  ie  confuhe,  '  ' 
Et  que.  tôtrç  «Iprit ,  libre  avec  tranquilité  ,^ 
Sur  ma  'dônfufion.jeà^  a'uelquè  clarté.  ^ 

Mon  deftln  tout  entier  à  votre  choix  fe  livre  i 
iJoxuiez^ïfaOi  yoé  cbnfeib',  je  fui^'fréte  à  tes'jfu 
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V^x  eux  votre  amitié  pour  moi  fe  ferii  voir  ; 

Je  crois  que  vous  voudrez  ce  que  je  dois  vouloir* 

DARIUS. 

Ah  !  ma  fœur  ^  quand  oA  veut  fâvoir  s^il  faut  qu'oil 
,  aime ,  "       .  '^ 

On*  ne  doit  demander  de  confeil  qu'à  foi^^méme  ; 
En  4inour ,  nos  defirs  font  feuls  notre  vainqueur  » 
Et  ôen  n'eft  januds  tant  à  nous  que  notr«  cœuf  • 

A  RI  ST  O  N  N  R 

Mon  cœur  eft  trop  confus  pour  voir  ce  qu'il  doit  fsure  $ 
Je  le  mets  en  vos  mains,  difpofeiren ,  mon  frère  » 
(i^ttez-y  le  deflein  d*aimer  ou  de  haïr; 
Il  ifuivra  votre  choix  »  duffiez-vous  le  trahir. 

DARIUS. 

Apprenez  que  mon  çœur^  dans  fa  tendreffe  extrtiMy 
Plutôt  que  vous  trs^ir ,  fe  trahira  lui-mimç. 

A.RI.S  TO  NNE. 

Votre  confeil  m'en  peut  inftraire  en  peu  de  tenj^ 

D  A  R  ï  U  S. 

ydai  le  fouhsûtez  donc  ? 

ARIST  ONNE. 

Ceft  toot  cç.qne  l'attends»' 

DARIUS. 

Régnez  ,'c*eft  le  confeit  quie  feul^ous  devez  croire  J" 
Un  grand  cœur  doit  toujouA  s'attacher  à  la  gloire  ; 
Pour  elle ,  avec  raifon ,  on  peut  tout  dédaigner  > 
Et  là  plus  grande  gloire  eil  celle,  de  régner.  j 

Un  Prince,  a  qui  tout  cède»  8c  que  chacun  révère  |^  ^ 
Stir  un  trône  éclatant  ne  doit  pas  vous  déplaire.  • 
Afin  qtf il  vous  élève  au  pouvoir  foùverain  »  ^  j 
Pouvez- vous  faire  moins  que  lui  donner  là  main  î  > 
Et  puis-ie  juftement  m'empêcher  de  vous  dire  » 
j^u  U  ^  doux  d'accorder  un  cœur  pour  ua  empire  { 
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ARISTONNE. 

Tik  promis  de  voas  croire  ;  aflurez  donc  le  Roi 
Que  rhymen  qu  il  fouhâûte  a  des  charmes  pour  moi# 

DARIUS. 
Quoi  1  vous  répouferez  ? 

ARISTONNE. 

C'eft  à  çuoi  )e  m'engage* 
Que  pouvez-vous  de  inoi  fouhaiter  davantage? 

DARIUS. 
Enfin  vous  confentez  à  l'avoir  pour  époux  \ 

ARISTONNE. 

Oui ,  j'y  confcns  jOTon  frère ,  &  pour  l'amour  de  vous; 
Que  le  Dieu  des  Perfans  venge  fur  moi  Foutrage 
Que  jei  ferai  fou0nr  à  fa  plus  noble  image , 
Si  jamais  )e  réfifte ,  &  fi  toujours  le  Roi 
Ne  peut  abfolument  difpofer  de  ma  foi. 

DARIUS,  à  paru 

S'être  engagée  au  Roi  pour  m'être  favotâble  ! 
Quelle  £aveur,  grands  Dieux  l 


SCÈNE    IV. 

C  A  M  B  I  S  E,    D  A4l  I  U  S. 

^   C  AMBISE ,  fortant  de  r endroit  oh  il  écôutoit. 

Jb  I- 1*  E  éft  incomparable  : 
J'eftîme  les  Etats  par  vos  travaux  conquis , 
Jkaucoup  moins  que  le  cceur  que  vos  foins  m^)nj; 
'       acquis  ji 
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Et  ce  petit  empire ,  oii  ma  gloire  fe  fonde , 
M*eft  plus  cher  mille  fois  que  l'empire  du  mondeii 
Quel  bonheur  eft  le  mien  I 

DARIUS. 

Seigneur ,  il  eft  fi  grand  ^ 
Qu'à  peine  il  vous  étonne  autant  qu'il  me  Surprend/ 

C  A  M  B  I  S  E. 

Vous  me  faites  trop  voir  qu'une  ardeur  peu  commune' 
Intérefle  votre  âme  en  ma  bonne  fortune* 

DARIUS. 

Ah  !  c*eft  bien  juftement  que  vcnis  av(ez  penfé 
Que  dans  votre  heureux  iort  je  fuis  intéreiTé. 
Tout  le  bien  qu'Ariftonne  accorde  à  votre  flâme ,' 
N'a  guères  plus  touché  votre  cœur  que  mon  âme  \ 
Et  je  doute ,  Seigneur,  qu'à  loffie  de  fa  foi, 
[Vous-même  vous  Ibyez  plus  iênfible  que  moi» 

C  A  M  B  I  S  E. 

\tAi  1  c'eA  poufler  trop  loin  l'excès  de  votre  zèle. 
Dieux  !  que  ne  dois-je  point  à  cette  ardeur  fidelle  • 
Pour  le  prix  de  vos  foins  je  vous  donne  ma  fpeur* 

DARIUS:  -  ■ 

Ta,  Princefle  ! 

C  A  M  B  I  S  E. 

Oui ,  je  veux  vous  en  voir  pofTefleur, 
Je  ne  ikur^is  payer  ce  bien,  par  aucun  autre  ;  . 
Et  je  vous  dois  ma  fœur ,  pulfque  j'obtiens  la  vôtre« 

DARIUS. 

Ahl  6*eft trop..** 

C  A  M  B  I  S  E; 

C*èft  le  moins  que  vous  doive  un  grand  Roî  ;' 
Et  fi  c'cft  trop  pojur  vous ,  ce  n'eft  pas  trop  pour  mo\, 
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Ce  refpeft ,  oui  réfifte  à  ma  reconnoîfTance , 
Choque  un  juite  defir ,  &  tne  tient  Heu  d^ofFenfe» 
Je  veux  que  dès  ce  foir  un  lien  immortel 
Nous  unîueteus  quatre  au  pied  d*un  même  auteU 
Je  vais  y  tioihier  ordre. 


f    T 


:d  ARi  us, /«A 


O  fortune  înfidelle  , 
Qui ,  par  tant  de  douceurs ,  me  devient  fi  cruelle  t 
Je  te  défie  encor  de  me  tyrannifcr  ; 
Ta  malice  efl  à  bodt  »  tu  viens  de  Tépuifer  : 

Cour  accabler  un  ^œur  ,  quirn'eû  pas  ordinaire  ^ 
Tne  atieÎAie  coimnuiie  eût  été  trop  légère^ 

'  Et ,  ne  mé  trouvant  pas  fenribie  à  tes  rigueurs  , 
Tu  m'a$  fait  rencontrè^ma  peine  en  tes  faveurs.  ., 
Tu  coml>les  de  mépris  tous  ceux  que  tu  menaces  ; 
Tu  &is  des  malheureux  à  force  de  difgrâces  : 
Mai& tu  jn'as  voulu  nuire,  en  me  comblant  d^honneur^^ 
Et  m*as  fait  miférable  à.  force  de  bonheur. 
£t  toî^^dont  la  boifté  &it  mon  plus  grand  martyre  9 
Grand  Roi ,  qui  m*as  ravi  tout  le  Bien  oîi  f  afptre  , 
£t  qui  me  veux  6ter ,  par  line  dure  loi , 
Jufqu'à  la  liberté  de  me  plaindre  de  toi; 
Pardonne  ce  murmure  à  ma  douleur  extrême  :        ' 
Pourvoi,  pour  m  aimer  trop ,  me  prend6.tu  ce  qut 
j'aime  r  - 

£t ,  pour  dernier  furcvoit  de  peine '&'4'embavra9»  / 
Pourquoi  me  donnes-jujce-tjne  jein  aime  pas  ? 
Je  n*ai  point  de  cle%  pour  des  faveurs  fi  hautes ^      » 
Je  ne  veux  poiir  tout  bien  que  le  coeur  que  tu  m'&tes| 
Ce  que  )é  n'aime  pas  ne  me  p£iat  être  un  bien  ; 
Donne-moi  ce  que  )*aîme ,  ou  ne  me  donne  rien. 
Le  bonheur,  où  je  tends  â'^ipe^ardenripeu  commiie^ 

,pépend  de  Tamoiinfeul  §c  «loa  dç  la  tortunè, 


\ 
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SCÈNE    V. 

ATOSSE,  DARIUS,  PHÉDIME. 

A  T  O  S  S  E. 

\^u  o  1 1  Darîu»  murmure  I 

DARIUS. 

Oui ,  pour  vous  &  pota*  aoi  j 
Madame ,  hâtez-rous  d'aller  tfourer  le  Roi» 

ATOS  S  E. 

Mais  quel  eft  le  malheur  dont  votre  efprît  s^alarme  ? 

DARIUS. 

Le  Roi  veut  vous  Ôter  le  feut  bien  oui  vous  charme; 

U  adore  Ariftoniie,  &  forme  le  aeffléiii 

De  vous  ôter  le  fceptre ,  en  lui  donnant  la  maiiiV 

AT  O  S  S  £. 

rattendrai  ce  malheur  fans  peine  &  fans  colère* 
Le  fceptre  eft  bien  charmant,  mais  Cambife  eft  mon 

frère; 
Et ,  quel  que  foît  ce  bien  ^  vous  devez  péfumer 
Q^e  ce  n'eft  pas  le  (bul  qui  me  puifle  charmer* 

DARIUS. 

Si  ce  danger  pouf  vous  n'eft  pa^  cdnfidérable  /' 
Devenez  plus  fenfiblc  &  celui  qui  m'accable» 

A  T.O  S  S  E. 

Parlez ,  que  craignez^vous  î    .        -  .1 

D  A  RI  US.     ^  .    ^ 

De  mortelles  douleurs  ; 
pTrop  deboaheurm*espofe  au  plus  grand  des  malheurs^ 
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Apprenez  (}ue  le  Rpi ,  eroyant  m'être  propice , 
Veut  qu'aujourd'hui  Thymen  avec  moi  vous  unifie» 
Je*  ne  puis  pbéir  g  ce  jpfte  devoir  j 
Mon  cœur  nç  faurojt  plus  être  en  votre  pouvoir  ; 
Ariflofiiie  peut  feule  à  jn^s  yeux  être  )>eUe } 
Vous  fave%  que  je  T^ime  &  ne  pui;$  $û|Qer  qu'elle  ^ 
Et  je  fuis  obligé  de  ne  vous  point  cacher 
Que  toutes  vos  beajutés  ne  me  pourroient  toncher* 
Allez  vpus  pppofej:'à  ce  malheur  infiene; 
Privez- nioi  d*un  honneur  dont  je  n.e  fuis  pas  digne;. 
£t  tâcher  d'empêcher,  par  vos  jufies  rems , 
Qu'on  me  force  à  donner  pn  copur  que  je  n'ai  pluj}« 

I 

SCÈNE    V  J. 

ATOSSE,    PHÉDIME; 

A  T  O  S  S  E. 

XL  n'aime  que  (a  fœur,  dit-il,  i(.  me  méprife. 
Ah  !  mon  d^h,  Phédime ,  égalé  ma  furprife  ! 
Et  fan  coupable  aveu  m'a  déjà  fait  changer 
Les  foins  d'en  être  aimée  en  ceun^  de  m'en  venger« 

PHÉDIME. 

Pour  voi>s  en  bien  venger,  vous  ne  fauriez  mieux  faire 
Que  de  guigner  un  fceptre ,  en  époufant  un  frère.  . 

ATOSSE. 

yépouferoiç  le  Rpi ,  fans  doute ,  avec  plaifir  ; 
Mais  le  fang  qui  nous  joint  m'en  ôte  le  defir  ; 
Et  la  feule  vengeance  oh  mon  cœur  fe  di(pofeî 
£ft  d'achever  l'hymen  oh  D^ius  s'oppofe» 

PHÉDIME. 

Quoi  1  vouloir  qu'iivec  vous  un  ingrat  foit  uni  ^ 


V 
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A  T  O  S  S  E. 

Oni ,  je  veux  qu^l  m'époufe ,  afin  qu"!  foit  pur.îj     ~ 
Epoufer  par  contrainte  une  femme  ôdieufe. 
Des  peines  d'un  amant  eft  la  plus  rigoureufe  j 
Et,  pour  punir  l'ingrat  qui  m'ôfe  rebuter, 
C'eft  le  plui  grand  tourment  que  je  puiffe  in  venter  j 
Si  je  fuis  malueureufe  ,  il  fera  miférable  ; 
Ma  peine  par  fon  mal  deviendra  fupportable. 
Il  faudra,  fi  par  force  il  m'époufe  aujourd'hui, 
<^u'il  féuffrç  autant  pour  moi  que  j'ai  fouffert  pourluû 
Auffi-bien  qtie  l'amour  là  vengeance  a  des  charme»;^ 
X^i  pleura  qn'll  m'^cofité  Itii  coûteront  des  larmes  j 
Et  j'aurai  te  plaifir  d'arracher  à  Ton  cceur  , 
Eott^  {(Wpirs  d'anwtir ,  des  l<wpirs  de  douleua  , 

Fin  du  qutifième  A0e,. 
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:V^    H.i      S  -"■il^tt'  il""  flir 


A  C  T  E    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PALMIS,    ARISTONNE,    MÊLANTE, 

LADICE. 

PALMIS. 
lôNOREZ-vouis  encor  ce  que  le  Roî  propofe?. 

ARISTONNE. 

A  recevoir  ina  foi  je  Tais  qu'il  fe  difjpofe.  / 

PALMIS. 

Mais  n'avez-vous  pas  fii  qu^,  pour  la  recevoir  J 
Jl  prétend  vous  conduire  au  Temple  dès  ce  foir  > 

A  R  I  S  T  a  N  N  E. 

Oui,  ]e  fais  qu'animé  d'un  amoùriàns  exemple^ 
il  veut  que  dès  ce  (oïx  on  nou^  unifie  au  Temple* 

PALMIS. 

Une  fecrette  fuite  eft  Tunique  moyen 
Qui  puifle  vous  fouftraire  à  cç  ^cheux  lien^ 
fuyons  diligemment. 

A  RI  S  T  ONN  E. 

Quoi  l  fuir  une  couronne  j|^ 
^t  VQploir  péprifer  la  mm  qui  ine  la  donne  l  > 
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P  A  L  M  I  S. 
Quoi  !  ne  vouloir  pas  fuir  un  honneur  il  fatal  t 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 
Quoi  !  voir  un  fi  grand  bien  &  le  (uir  con|me  un  mal( 

P  A  L  M  I  S. 

Pour  les  ambitieux  les  couronnes  font  belles  ; 
Mais  il  eu  d'autres  biens  pour  les  amans  fidèles  ; 
Et  ]e  ne  pçnfe  pas  que  de  l'ambition 
Votre  cœur  faffe  encor  fa  forte  paifion. 
Dariu$  çû.  aimable ,  &  Ton  m*a  tait  entendre 
/2wç  pour  lui  Vous  avez  un  fêntiment  fort  tendre  i  . 
Et  qu'à  bien  difcerner  cet-iofltnâ  tout  de  feu, 
Si  ce  n'efl  pas  amour ,  au  moins  il  s'en  faut  peu* 

A  RIS  TO  N  NE. 

Qwconque  vous  l'a  dit  ne  vous  a  point  trompée  ; 
Mais  cette  indigne  erreur  s'eft  enfin  diflipée  : 
Ma  raifon  dans  mon  âme  a  pris  fon  pi«mier  rang  ^ 
Et  les  liens  d'junour  cèdent  aux  nœuds  du  £uig« 

P  A  L  M  I  S. 

Darius  peut  fans  crime  afpirer  à  vous  plaire  Ji 
L'asu>ur  peut  vous  unir ,  il  n'-eft  point  votre  frèrQi 

ARISTONNg. 
Dieux  !  qpt  tn'apprenevvous  î 

P  A  L  M  I  S. 

Que  v«us  pouvez  raîmer.S 
Je  l'en  ayoîsinftruit  pour  vous  en  informer» 

ARISTONNE. 
Hélas  1 

P  A  L  M  I  S. 

y.ous  foupirez  ;  voulez-vous  que  je  croîc 
|2u*un  avis  fi  charmant  vous  donne  peu  de  ]op^  i    - 

aristonn4' 
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ARISTONNE. 

De  cet  avis  fatal  Darius  informé , 

Devient ,  plu$  que  jamais ,  indigne  d'être  aimé. 

P  A  L  M  I  S.    "^ 

Mais  à  rhymen  du  Roi  poùrriez-vous  bieii  prétendre  If 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Je  m*y  fuîs  engagée  &  ne  m'en  puis  défendre  : 
Ma  fuite  même  ici  ne  dépend  plus  de  moi  ; 
On  me  garde ,  on  me  fert  par  les  ordres  du  Roi  : 
On  ceffe  d'être  libre  alors  qu'on  devient  Reine  » 
Et  le  fceptre  fouveht  pèfe  autant  qu'une  chaine. 

P  A  L  M  I  S. 

Darius  fe  plaindra. 

ARISTONNE. 

Bien  loin  de  s'irriter , 
Lui-même  à  cet  hymeh  m  ofe  foUiciter, 

P  A  L  M  I  S. 

Et  l'auriezovous  pu  croire  } 

A-R  I  S  T  O  N  N  E. 

« 

U  m'a  fi  fort  preflée  » 
Qu'à  donner  ma  parole  enfin  il  m'a  forcée» 

P  A  L  M  I  S. 

^1  n'a  donc  plus  d'amour ,  puifqu'il  vous  cède  au  RoS« 

A  RI  S  T  O  N  N  E, 

L'ingrat  a  de  l'amour,  mais  ce  n'eil  pas  pour  moi  ; 
Et  je  ne  fais  pour  lui  y  dans  fon  humeur  légère , 
Qu'un  pbftacle  fâcheux  dont  il  fe  veut  défaire* 

PALMi&     ' 

.       •      •      •      -t 

Ceft  croire  un  peu  trop  t6t  que  fon  feu  fglt  éteint. 
A  R  I  S  TON  N  E.    ^ 

jpeft  le  plus  tard  qu'on  peut  qu'on  croit  ce  que  Ton 
craint,  ,  .  ; 

TomcUi  C 
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Une  âme  accoutumée  à  fuir  ce  qui  la  bleiïe , 
Ne  croit  fentir  un  mal  qu*au  méfient  qu*il  la  prefle  ; 
Et  naturellement  encline  à  fe  flatter , 
Quand  même  elle  le  fent ,  tâche  encor  d*en  douter. 

P  A  L  M  I  S. 

Mcds  quel  charme  a  forcé  Darius  à  fe  rendre  ? 

A  R  I  S  T  O  N  N  £• 

Au  charme  des  grandeurs  il  s'eft  laîffé^iiiprendre  ; 
Et  )e  tâche ,  en  payant  fes  dédains  de  méprb , 
De  me  laifler  furprendre  à  ce  qui  Ta  furpris  : 
Il  aime  la  Princeife ,  &  la  Princefle  Taime. 

P  A  L  M  I  S. 

La  Princeife  !  ô  malheur  ! 

A  R  IST  O  N  N  E. 

Je  l'ai  fu  d'elle-même  ; 
Et  Tingrat ,  qui  me  caufe  \xn  fi  jufte  dépit , 
N'a  que  trop  confirmé  ce  qu*elle  m'en  a  dit. 

P  A  L  M  I  S. 

Pour  moi,  comme  pour  vous,  cette  ofFexife  eft  cruelle  ; 
Mais  f'efpère  prêter  cette  ardeur  infidelle  ; 
Et  je  vais  f  pour  détruire  un  defiein  il  Êttal^ 
Mettre  un  remède  extrême  à  cet  extrême  mal. 


S  C  È  NE    IL 

A  R  I  s  T  o  N  N  E,    L  A  D  I  G  E. 

■ 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Jl  OVR  le  mal  qui  me  prefle ,  il  n'eft. point  de  remède  ; 
Il  faut  qu'à  ma  di%râ^  aveugléunent  je  cède  : 
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Mon  choix  eft  eneagé  y  fes  foins  font  fuperflus , 
Et  mon  dernier  e§oir  eft  de  n'en  avoir  plus. 
llien  n*eft  plus  rigoureux  qu'une  efpérance  vaine  : 
Un  mal  qu'on  n'attend  pas  caufe.une  double  peine  ; 
Et  quiconque  eft  réduit  à  n'attendre  aucun  bien. 
Peut  être  encor  content ,  s'il  peut  n  efpérer  rien. 

L  A  D  I  C  E. 

Mais  ne  fer^z-^ous  point  fenfible  à  quelque  joiei 
SU  faut  que  Darius  &  repente  &  vous  voie  i 

A  R  IS  T  O  N  NE. 

le  goûterois ,  fans  doute ,  un  plaifir  infini 
De  le  voir  repentant  ;  mais ,  pour  le  voir  puni , 
Je  voudrois  le  pouvoir  accabler  fous  ma  chaîne  ; 
Je  voudrois  qu'il  m'aimât ,  pour  mieux  fentir  ma  haine  ; 
Et ,  fi  fon  cœur  pour  moi  peut  être  à  fouhaiter. 
Je  ne  voudrois  l'avoir  que  pour  le  rebuter  ; 
Je  lui  feroîs  fentir ,  s'il  s'enflâmoit  encore  » 
Combien  on  fouffre  à  perdre  un  objet  qu'on  adore. 
Et  qu'il  n'eft  point  de  mal  qui  ne  foit  enfermé 
Dans  le  druel  tourment  d*aimer  fans  être  aimé. 
J*épouferois  le  Roi  fans  nulle  répugnance , 
Et  même  avec  plaifir ,  au  moins  en  apparence  ; 
Et  de  peur  que  mon  mal  n'adoucît  trop  le  fien , 
Quand  j'en  mourrois  d'ennui ,  Tingrat  n'en  faMroit  rien* 

L  A  D  I  C  E. 

Mais  s'il  VOUS  eft  fidèle  &  vous  le  fait  connoitre  î 

,     A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Pourquoi  me  parles-tu  de  ce  qui  ne  peut  être  ? 
Quand  même  il  fe  pourroit  qu'il  m'eût  eardé  fa  foi  , 
Je  garderois  la  nûenne  en  époufantle  Roi. 
Je  ne  puis  déformais  rompre  cet  hyménée  ; 
Je  n'ai  plus  à  choifir ,  ma  parole  eft  donnée. 
Darius  m'a  lui-même  engagée  aujourd'hui , 
Et  n'étant  plus  à  moi  j  je  ne  puis  (tre  à  lui. 

Gii 
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Mais  mon  cœur ,  irrité  de  fa  lâche  inconfbnce  « 
Le  perdra  fans  regret  :  je  le  vois  qui  s'avance  ; 
Je  fens  pour  lui  déjà  mon  cœur  trop  adouci. 
Ladice ,  pour  ma  gloire ,  éloignons-nous  d*ici# 


SCÈNE    1 1  L 

* 

DARIUS,  ARISTONNE, 

LADICE. 

DARIUS. 

Xx  É  quoi  l  toujoars  me  fuir ,  fans  me  laiflTer  défendre! 

ARISTONUE. 

i^ue  me  demandez-vous  i 

P  A  R  I  U  S. 

Va  moment  pour  m'entendf  9. 

ARISTONNE. 

|Voulez-vous  point  encor  me  parler  pour  le  Roi? 

DARIUS. 

T'ai  trop  parlé  pour  lui ,  \e  yeux  poirier  pour  moi. 

ARISTONNE. 

Je  ne  crois  pas  avoir  le  tems  de  vous  entendre  ; 
Tout  fe  prépare  au  temple ,  il  faujt  bientôt  tel  y  rendre* 
tVous  <kvez  qu'un  hymen  eft  un  foin  important, 

P  A  R  I  V  S, 

Ce  que  je.  veux  vvous  dire  importe  bien  autant  : 
Avant  que  me  quitter ,  fouffrez  d'en  être  inftruitè^ 

ARISTONNE. 

N«  m*arrêt^z  donc  jguère  ^  autrement  je  vous  quitter 
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î>  A  R  I  1/  S. 

Texcufe  ce  mépris  ,.qiiî  vtem  de  votre  errcnr  j 
Mais  ceffez  de  me  voir  comme  un  objet  d'horreur  i 
Il  eft  tems  qu'à  vos  yeux  mon  deftîn  s'édaireifTe , 
Et  qu'avec  votre  erreur  votre  mépris  finifle. 
Vous  n'êtes  point  ma  fœur. 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Vous  ne  m'apprenez  rteof 
Que  déjà ,  fans  vos  foins  »  je  ne  faohe  fort  bien. 

DARIUS. 

Je  fais  quel  eiV  TefFort  où  je  vous  ai  portée  ', 
Vous  en  êtes  furprife  &  peut-être  irritée^ 

A  R  I  S  T  O  N  N  £•• 

Oeft  mal  connoitre  un  cœur  jufte  comme  le  mieir^ 
De  croire  qu'on  l'irrite  en  lui  faifant  du  bien. 
A  fuivre  vos  confeils  je  trouve  trop  de  gloire  y 
Four  n'en  conferver  pas  à  jamais  la  mémoire  : 
Vous  fed  à  mon  bonheur  m'avez  fait  confentir  , 
Et  ma»piVis  forte  envie  eft.de  m'en  reffentir  ; 
Vous  m'avez  fait  choifir  le  plus  grand  avantage 
Qu'un  cœur  bien  élevé  puiue  prendre  en  partage  j 
Et  quelque  grand  que  foit  ce  bonheur  propoféj 
Peut-être  que ,  fans  vous ,  je  Taurois  refuiér 

DARIUS. 

Quelque  plaiCr  qu'on  trouve  à  prendre  un  diadème^ 
Pourrez- vous ,  fans  regret ,  perdre  un  cœur  qui  vous 
aime? 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

Le  cœur  dtin  inconftantn'eft  pas  un  fort  grand  bien  ; 
Au  moment  qu'il  échappe  ,  on  ne  perd  prefque  rieni- 
Et  la  pofleffion  d'une  couronne  offerte 
Fôurroit  me  coiifoler  d'une  plus  grande  perte^r 

G  iij 
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DARIUS. 

Vous,  me  croire  inconftant!  connoiffez  mieux  moil 
coeur; 

D  n'a  point  d'autre  crime  ici' que  mon  malheur* 
ARISTONNE. 

Comptez-vous.pour  malheur  Tamour  de  la  Princefle  ? 
Non ,  non  :  ei^cufez-vous  plutôt  fur  fa  tendreffe  : 
Elle  a  beaucoup  d'amour ,  de  grandeur  &  d'appas  ; 
Vous  feriez  trop  auel ,  fi  vous  ne  raimiez  pas  ; 
Et  Vaurois  grand  regret  de  vous  être  importune  , 
Julqu'à  vou^  faire  perdre  une  telle  fortune. 

DARIUS. 

Si  jamais. . .  • 

ARISTONNE. 

Il  fied  bien  toujours  d'être  difcret  ! 
D'elle- même  pourtant  j'ai  fu  tout  le  fecret. 

DARIUS. 

Ah  !  je  connois  d'où  vient  une  erreur  fi  cruelle  ; 
Xa  Princeife  eft  trompée  &  vous  trompe  avec  elle. 
Sans  doute ,  expliquant  mal  mes  transports  les  plus 

doux  9 
Elle  s'eft  appliqué  ce  que  j'ai  dit  pour  vous. 
Mais  quand  je  l'ai  revue ,  elle  s'en  détrompée , 
Et  votre  erreur  peut  être  aifémeni  diffipée. 

ARISTONNE. 

Vos  difcours  fur  mon  cœur  ^'auront  aucun  crédit  ; 
.Ce  que  vous  avez  fait  prouve  ce  qu'elle  a  dit. 

DARIUS. 

Hélas  !  ce  que  j'ai  fait  doit  vous  prouver  encore 
Que  ce  {bupi^on  outrage  un  cœur  qui  vous  adore. 
Apprenez  que  le  Roi  m'écoutoit ,  à  l'iniiant 
Que  je  vous  confeillois  cet  hymen  important  i 
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Et  qu'un  autre  confeil  avec  trop  de  foibleffe , 
Eût  trahi  mon  devoir ,  fon  ordre  &  ma  promeiEli  * 

ARISTONNE. 

Que  vous  êtes  cruel  de  vouloir  m'affurer 
D'un  amour  qn*à  préfent  j'ai  befoin  dignorer  î 
De  tout  ce  qu*on  ignore  il  eft  doux  de  s'inflruire  ; 
C'eft  un  defir  ardent  que  la  nature  infpire  : 
Mais ,  quoiqu*avec  ardeur  chacun  veuille  être  inftruit , 
Il  eft  avantageux  d'ignorer  ce  qui  nuit. 
Vous-même  en  d'autres  nœuds  vo\ism'avet  engagée  ; 
Par  vous  indignement  me  croyant  outragée  y 
Du  fecours  du  dépit  mon  cœur  fortifié  » 
Plus  aifément  au  Roi  fe  fût  facrifié  ; 
Et  nul  trouble  pour  vous  n'eût  jamais  pu  renaître 
Dans  une  âme  où  vos  foins  ont  mis  un  autre  maître» 
Laiflez-moi ,  s'il  fe  peut ,  une  erreur  qui  me  fe^f  ; 
Je  fens  qu'en  la  perdant  tout  mon  repos  fe  perd  ; 
Et  lorfque  nos  erreurs  au  repos  nous  conduifent  ^ 
On  doit  les  préférer  aux  vérités  qui  huifent. 
Pour  grands  que  foient  vos  feux ,  tâchez  de  les  cacher  ; 
Kè  me  dites  plus  rien  qui  me  puifle  toucher.         ' 
C*eft  un  bonheur  charmant  de  fe  connoître  aimée  i 
'  A  peine  U  douceur  en  peut  être  exprimée  ) 
Mais  c'eft  un  mal  auffi  qu'on  ne  peut  exprimer  , 
De  fe  connoître  aimée  &  de  n'6fer  aimer. 
Epargnez  à  tous  deux  des  ardeurs  indifcrettes  ; 
Laiflez  jouir  le  Roi  du  don  que  vous  lui  faites  : 
Ne  troublez  plus  mon  cœur ,  après  l'avoir  cédé  ; 
Il  n'eût  été  qu'à  vous ,  fi  vous  l'euffiez  gardé  ; 
Mais  puifque  c'eft  au  Roi  que  votre  choix  le  cède  ^ 
Souffrez  que  ce  foit  lui  qui  tout  feul  le  poflèdei 

DARIUS. 

N'appréhendez  plus  rien  ni  de  vous ,  ni  de  moi  ; 
Je  n'entreprendrai  peint  d'ébranler  votre  foi  ; 
Et  quand  injuftement  j'6ferois  l'entreprendre  j 
Vous  auriez  de  la  force  affez  pour  la  défendre. 

Oit 
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Faites^  tout  ce  que  veut  la  plus  févère  loi  ; 
Otez^moi  votre  amour  pour  le  donner  au  Roi  ; 
Mais  réparez  au  moins  Tinnocence  du  crime  , 
Et  m*ôtant  votre  amour  laifTez-moi  votre  eftime* 
Connoifiez  que  jamais  fous  Tempire  amoureux 
On  n*a  conçu  d'ardeur  qui  ne  cède,  à  mes  feux , 
Et  que  de  vos  beaux  yeux  la  pure  &  vive  flâme  » 
Ne  s'efl  point  altérée  en  paflant  dans  mon  âçie* 
Vos  intérêts ,  plutôt  que  les  ordres  du  Roi, 
M'ont  fait  en  la  faveur  engager  votre  foi. 
J*ai  voulu,  fans  penfer  aux  maux  que  je  m'apprête , 
Aux  dépens  de  mon  cœur  couronner  votre  tète  ; 
Et  ne  me  repens  point  d'avoir,  contre  mon  bien» 
Fondé  votre  bonheur  fur  les  débris  du  mien. 
D'une  ardeur  foible  &  bafle  une  âme  eft  animée  > 
Lorfqu*el]e  fe  préfère  à  la  perfonne  aimée  ; 
Et  d'un  parfait  amour  un  cœur  bien  enflâmé. 
Ne  doit  jamais  agir  que  pour  l'objet  aimé. 
Vous  faire ,  en  me  quittant ,  cho'inr  un  diadème , 
Ceft  favoir  vous  aimer  beaucoup  plus  que  moi-même; 
Et  vous  faire  I  pour  moi ,  quitter  un  bien  fi  doux  , 
Ce  feroit»  en  ef&t,  m'aimer  bien  pks  que  vous» 
?e  n'ai  pu ,  dans  un  fort  confus  cooune  le  nôtre.,    ; 
Prouver  mieux  mon  amour  qu'en  renonçant  au  vôtre* 
Mais,  en  prenant  le  bien  qui  vous  efl  préfenté , 
Souvenez- vous  un  peu  de  ce  qu'il  m'a  coûté  : 
L'empire  où  je  vous  porte ,  en  dépit  de  ma  flâme , 
M'interdit  pour  jamais  l'empire  de  votre  âipe. 
J'ai  cédé,  pour  vous  mettre  eq  droit  de  commander  » 
La  gloire  de  vou$  plaire  &  de  vous  pofléder  \ 
Tai  de  tous  mes  plaifirs  payé  ce  rang  fuprême , 
Ct  j'ai ,  pour  trop  aimer,  perdu  tout  ce  que  j'aime»  ^ 

A  R  I  S  T  P  N  N  E. 

Vos  foins  ont  mal  connu  mes  fentimens  fecrets; 
Ils  ont  plutôt  trahi  que  pris  <mes  intérêts  : 
J'aitioois  mieux,  par  VefiEet  d'ui^  ardeur  fans  féconde  t 
y  ORS  voir  feul  loos  mes  louf.  quç .  d'y  voir  tqii^  jq 
mpjide^ 


ri»s  *^- 
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Et  prifois  moins  les  biens  que  vous  me  préfentez  , 
Que  la  pofleffion  du  coeur  que  vous  m'ôtez. 
I^  douceur  de  régner  dans  une  âme  enââmée  , 
Doit  céder  au  plufir  d'aimer  &  d'être  aimée  ; 
Et  pour  les  vrais  amans  y  dans  la  plus  belle  cour  ^ 
La  fortune  n'arien  de  fi  doux  que  Tameur. 
J'étois  amante  enfin  plutôt  qu'ambitieufe  y 
11  n'a  tenu  qu'à  vous  que  je  ne  fufie  heureufe  : 
Mais  puifque^votre  choix  engage  ailleurs  ma  foi  ^ 
Mon  bonheur  ne  peut  plus  dépendre  que  de  moi*. 
Le  Roi  me  fera  cher  pour  l'amour  de  mot-même  ;» 
J'aimerai  ce  que  j'ai ,  a'ayjant  pas  ce  que  j'aime  ; 
Je  contraindrai  mon  cjœur  .d'en  être  fatis&it , 
Et  le  devoir  fera  ce  que  l'amour  eût  fait. 
Mais  fi  auelque  tendrefle  en  votre  àme  fe  treiave> 
J'ea  founaîte  pourtant  une  dernière  preuve*^ 

DARIUS. 

Dût-elle  êtrç  en  ma  mort ,  Fordre  m'en  fera  doux  ;. 
Mon  coeur,  quoiqu'il  vous  perde ^  eft  encor  tout  }k 
vous. 

ARISTONNE.. 

Vouym'obéirez  donc^ 

D  A  R  I  u  s: 

Oui ,  je  vous  en  afTûre  ;. 
Vous*  n'en  fauriez*  douter  fans  me  faire  une  injure  t> 
Perdre  la  vie  eft  moins  que  perdre  tant  d'appas  y 
Après-  ce  que.  j'alfalt  ^  qye  ne,  ferai-je  pas  t 
Ordonnez  donc. 

A  R  r  S  T  o  N  N  e: 

Hé  bien  !  éppufez  la  PrincdOTè^ 

D  A  R  1  U  S*     - 
Moi  9  répoufer  ï 

A  R  r  S  T  O  N  N  e: 

Piïi,.vou$  5  j'en  ai  votre  promeflib^ 

u  V 
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£t  )  fans  excufe ,  il  faut  lui  donner  votre  foi , 
Pour  votre  propre  gloire ,  auffi-bien  que  pour  moi  ^ 
Tant  que  vous  feriez  libre,  il  feroît  difficile 

~)ue  le  Roi  de  mon  cœur  &Lt  poffeffeur  tranquile  ; 

^t  je  ne  croirois  pas ,  malgré  ma  fermeté , 
Que  toute  ma  vertu  pût  être  en  (ûreté.  . 
Deux  âmes,  qu'une  fois  Tamour  unit  enfemble. 
Ne  fe  féparent  pas  ainfi  que  bon  leur  femble  ; 
Et  quand  tous  leurs  liens  viennent  même  à  finir  , 
Il  n'eft  rien  plus  aifé  que  de  les  réunir. 
Pour  détacher  nos  cœurs ,  comme  je  m'y  prépare  , 
Il  ne  nous  fuffit  pas  que  le  Roi  nous  fépare  ; 
Pour  ne  pouvoir  plus  prendre  un  noeud  qui  fut  fi 

doux, 
Nous  devons  mettre  encor  la  Prîncefle  entre  nous* 
Si  votre  amour  pour  moi  fe  change  enfin  pour  elle. 
Je  craindrai  peu  d'aimer  un  amant  infidèle  ; 
Et  fi  vous  meprifez  l'amour  qu'elle  a  pour  vous  , 
Je  pourrai  bien  hair  un  infidèle  époux. 

DARIUS. 

Ah  I  voyez  fi  pour  moi  quelque  bonté  vous  refte  : 
A  quels  tourmens  m'expofe  un  hymen  fi  funefte  ! 
^uel  fiipplice  plus  grand  peut-on  imaginer 
^.ue  de  devoir  un  coeur  qu'on  ne  peut  plus  donner  t 
^ft-il  rien  plus  cruel ,  pour  une  âme  fincère , 
Que  s'engager  d'aimer  ce  qui  ne  fauroit  plaire  i 
Et  n'eft^ce  pas  un^mal  pire  que  le  trépas , 
D'être  uni  pour  toujours  à  ce  qu'on  n'aime  pas  ? 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

A  foufirir  ces  tourmens  vous  m'avez  fu  contraindre  ; 
Quand  vous  les  foufFrirez,  devez -vous  vous  ea 

plaindre?^ 
Et  vous  ferai'je  tort ,  fi  mon^  coetpr  irrité 
Vous  ôte  le  repos  que  vous  m'avez  ôté  ? 
*  Un  hymen  fiiit  par  torce  eft  un  fupplice  extrême  : 
MiûsVous  ayez  voulu  m'y  condamner  Tous^m^me j 
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Et  )*ii  droit ,  en  l'état  où  vous  me  réduUez  j 
I^e  TOUS  eaufer  les  maux-que  tous  m'avez  caidés* 

DARIUS. 

Hé  .bien!  Beauté  cruelle,  à  ma  perte  animée , 
Déchirez  donc  mon  i^e  après  l'aroir  charmée  ; 
Et  puifque  fous  vos  loix  j'ofe  encor  m'eipofer  , 
Régnez  encor  fur.  moi  pour  me  tyrannifer» 
Je  ne  me  défends  plus ,  en  amant  téméraire  , 
De  tenir  ma  promeiïe  &  de  vous  fatisfaire  ; 
Mais  feitesTmoî  pouvoir  ce  que  vous  m'ordonnez  : 
Comment  puis-)e  donner  ce  que  vous  retenez  i 
Rendez-moi  donc  mon  cœur  en  reprenant  le  vôtre  , 
Si  vous  avez  deiTein  qu'il  puiiTe  être  à  quelqu'autre^ 
£t  pour  aimer  f  ob)et  à  oui  mes  vceux  loAt  à&%  » 
Donnez-moi  le  moyen  de  ne  vous  aimer  plus  ; 
CefTez  de  me  charmçr  &  m'otez  ma  foiblefle*. 

ARISTONNE, 

Armez-vous  de  vertu  :  j'apperçois  la  Princeflë  ^ 
Prépare?  votre  main. 

DARIUS. 

Ma  fflsûn  eft  prête ,  hélas  l 
Màis^e  fens  Uen  encor  que  mon  caur  ne  i'eft  pas.. 


SCÈNE   DERNIÈRE, 

CAMBISE,  ATOSSE,  PALMIS'i 
ARISTONNE,  DARÏUS,  LADICE, 
PHÊDIME,  MÊLANTE  >  MÉGABISE, 

CAMBISE;^ 

J-AE  nptve  ^bid)le  hymen  enfin  lliénre  feft  Tenae*;  ' 
Pour  m»  ifleur  >  Cianiis  »  vww  aideoc  xn'eft  conaue  ; 
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Nos  déplaifirs  communs  enfemble  Tont  finir  ; 
Oa  nous  attend  au  temple  ^  oh  l'on  nous  doit  unir;, 

DARIUS. 

Cet  honneiir  fiarprenant^  dont  )*aî  Vkme  ioterdlte  » 
PaiTç  mon  efpérance  -,  sunfi  que  mon  méôte» 

C  A  M  B  I  S  E. 

Je  ^s  mieux  que  jamais  tout  ce  que  ]e  vous  doî , 
Et  yeux  faire  pour  vous  autant  que  ypus  pour  moi. 

DARIUS.     '' 

Je  crains  de  la  ft'mctSe  un  dépit  équitable. 

ATO  S  SE. 

P*âucun  dépit  pour  vous  je  ne  fuis  point  capable. 

C  A  M  Bl  SE*      . 

Et  moi  ]*attefte  tnçot  le  Dieu  de  la  clarté , 
Que  rien  n*empêchéra  cet  hymen  arrêté  ; 
yotre  mère  y  confent  &  le  ciel  le  defire. 

P  A  LM  I  S. 

L'écrit  que  j'ai  fait  voir  de  tout  le  peut  rnArùire* 

.  r 

CAMBISE,  donnant  un  hilUt  à  Darius. 

lifez-le,  Darius;  dans  les  mains  de  Palmîs 
Par  la  Reine  ma  mère  autrefois  il  fut  mis  ; 
f  t  dès  que  je  l'ai  vu  ^  mon  âme  convaincue 
A  faire  (on  devoir  s'eft  enfin  réfolue* 

DARIUS  fil. 

Dans  f efpoir  d'éviter  un  amour  déteftable  | 
Dont  le  ciel  menace  soon  ipils>  . 
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Pour  fa  fœur ,  un  jour  trop  aimable  ^ 
iPalims  prit  au  berceau  ma  fille  véritable  , 
Four  ôter  de  la  cour  fes  attraits  ennemis  , 
Et  je  pris  en  fon  lieu  la  fiUe  dePalmb» 
Caâândane. 

P  A  L  MIS,  iDtfriiw. 

Ces  mpts  vous,  font  aiTez  connoitre 
Qui  vous  devez  aimer  &  quel  fang  vous  fit  naître^ 
Pour  exempter  le  Roi  d*un  fi  funefte  amour, 
}'élevois  avec  ibin  fa  fc|surJiors  de  fa  cour  ; 
Mais  9  malgré  tous  mes  foins ,  le  fort  irrévocable 
Sut  offrir  à  fes  yeux  cet  objet  redoutable  ; 
Et  s'il  n'eût  pas  promis  de  vous  donner  fa  fœur  ^ 
Il  eût  eu  de  la  peine  à  r6ter  de  fon  cœur. 

C  A  M  B  I  S  E,  i  Darius. 

Oui ,  quoique  reconnu  pour  frère  d'Ariftonne  i 
Ce  n'eu  pas  fans  effort  que  je  vous  l'abandonne  ; 
Malgréie  ftng ,  l'honneur  &  ce  que  je  vous  doi  » 
Mon  cœur  murmure  encore  ,  en  vous  cédant  fa  foi  ; 
Mais  ce  que  je  vous  dois ,  l'honneur  &  la  nature 
L'emportent  fur  mon  cœur  malgré  fbn  vain  murmure* 
Le  fang  qui  nous  unit  nous  fépare  à  jamais  ; 
Reprenez  voire  don ,  jouifFez-en  <Bn  paix  ; 
Ce  qu'il  vous  a  coûté  me  force  à  vpus  le  rendre  ; 
AufC-bien  vainement  je-voudrois  y  prétendre  : 
Ariflonne  vous  aime ,  &  cet  objet  fi  doux 
Ne  pouvant  être  à  moi,  ne  peut  être  qu'à  voust 

D  A  R  I  U  S ,  i  Arîfionne. 

Quoi  !  je  puis  être  à  vous  I 

A  R  I  S  T  O  N  N  E. 

K  Quoi  l  j'obtiens  ce  que  j'aime  ï 

C  A  M  B  I  S  E. 
Si  TOUS  êtes  cpptens ,  nous  le  fommès  de  même  i 
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Cette  îUullTe  Beauté ,  ce^nt  d'ctr«  ma  ftsur  , 

Peut  recevoir,  fans  cnoie,  &  mon  fceptre  &  tXMtk 

CtXUfi 

Elle  m'offre  iâ  main  ;  & ,  fans  beaucoup  de  peine , 
Dans  mes  premiers  liens  fon  pouvoir  me  ramène.     ' 
Rendons-nous  dans  le  temple,  &  par  des  nœuds 

puiJIâns 
AUônt  nous  alTiirer  des  plaifirs  ïnnocens. 

/m  du  eitt^uihnt  6>  dtrnitr  A3t. 


STRATONICE, 

TRAGI-COMÉDIE 

DE    QVINAl^LT; 

Rcprifemic  en  i65y. 


PERSONNAGES, 

B  A  R  s  I N  E  »  fille  tTEumines    &   nilcc 
d'AttaU ,  Roi  de  Ptrgame, 

C  É  P  H  rS  E  ,  Confidente  de  Barfim, 

StL^V C\5 S ,  Roi  de  Syrie.' 

POLICRATE,  Confidente  de  SiUucuu. 

ANTI O  C  HU S ,  //5  <&  SileucuTi    ' 

TIMANTE,  Favori  d'Aniiochus, 

PHILIPPE,  oocle  dt  Stratonice. 

STKkTOmCEy  fille  de  Dimitnux y 
Roi  de  Macédoine. 

Z  É  N  O  N  E  ,  Suivante  de  Stratonice, 

Z  A  B  A  S ,  Courtifan  de  Séteucus, 

SUITE. 


La  Scint  ejl  dans  Antiochu 


STRATONICE, 

TRAGI-COMÉDIE. 

itej    -'--II.-     ^tSfflf       j       I   .         ■ 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

B  A  R  s  I  N  E. 

CJscuEiLixux  monvement  des  ftmes  géniceufèst 
Qui  jamais  (aa  régner  ne  peuvent  être  henieufet  j 
Pa£oB  des  ^ands  coeurs ,  dont  les  foins  glorieux  ' 
Ne  lauroient  nen  ioaSi'a  qui  l'oit  au-delTus  d'eux  i 
Superbe  ambition  dont  l'aideur  fans  féconde 
Ne  ie  laifie  botner  que  des  bornes  du  inonde  I 
Tu  me  flattols  d'un  rang  que  l'on  me  vient  ravir  ^ 
Un  autre  va  régner  &  nous  allons  fervir^ 
Et  Stratonice  en£n,  en  Syrie  arrivée. 
Doit  ce  ia'it  étce  au  trône ,  à  mes  yeux ,  ilsvée. 
Que  me  peut  maintenant  fervir  ton  vain  cninfport } 
^e  £ais-ta  dam  awa  cceur  ^  lorf^  l'efpoir  en  fo»  î 
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Va^  laifTe-moi  tomber  dans  un  fort  plus  tranquile; 
Ne  me  tourmente  plus  par  un  foin  inutile  y 
Et  fouf&e ,  dans  mes  maux ,  que  j'aye  au  moins  le  bien. 
De  ne  rien  defirer ,  quand  je  ne  puis  plus  rien« 
Mais ,  ô  vœux  fuperâus  l  c*eft  en  vain  que  je  tente 
De  bannir  de -mon  cœur  le  foin  qui  me  tourmente  : 
Le  ciel ,  de  qui  nous  vient  notre  inclination , 
Avec  rime  en  mon  fem  verfa  Tambîtion  ; 
Et  cette  ardeur  aveugle  »  à  mon  âme  attachée , 
Par  mes  propres  efl^rts  n'en  peut  être  arrachée* 
En  vain  de  ce  torrent  je  me  veux  détoi^'ner  ; 
Si  je  ne  le  veux  fuivre ,  il  faura  m*entrainer  : 
J'en  veux  toujours  aufceptre ,  &  n'ai  pas  la  puiilànce 
D'en  perdre  le  defir ,  quand  j'en  perds  i'efpérance. 
Mais  s'il  te  £iut  foufFrir ,  au  moins ,  cruelle  ardeur  ! 
Fais  place  à  d'autres  feux ,  paffe  au  fond  de  mon  cœur  ; 
Pour  arriver  au  tr6ne  oii  tu  pouffes  mon  âme , 
Souffre  qu'à  ton  fecours  j'appelle  une  autrç  flâme  ; 
Et  puifque  ton  pouvoir  eft  trop  foible  en  ce  jour  » 
Permets-moi  d'emprunter  les  forces  de  l'Amour. 
Nous  pourrons  triompher  encore  avec  fes  armes  ; 
Pour  tout  le  fang  royal  mon  vifage  a  des  charmes  , 
Et  je  vois  fous  mes  loix  également  founûs 
Et  le  Roi  de  Syrie  &  le  Prince  fon  fils. 
Si  je  veux  m'abaiffer  jufqu'à  feindre  que  j'aime  > 
Stratonice  n'a  pas  encor  le  diadème , 
Et  Séleucus  pour  moi  pourra  tout  aajontd%tti , 
Pour  peu  que  mes  regards  s'adouciflem  pour  lui» 
Le  Sort  devoit  un  fceptre  au  fang  du  grand  Eumènes  , 
Dent  toute  la  chaleur  a  paffé  dans  mes  veines  ; 
Mai}  )  malgré  le  refus  du  Sort  injurieux , 
Je  n*ai,  pour  l'obtenir ,  befoin  que  de  mes  yeux* 
Il  eft  doux  de  porter  au  front  une  couronne , 
Quand  la  faveur  des  Dieux,en  naiffant,nous  la  donne; 
Mais  il  efi  bien  plus  doux  &  bien  plus  glorieux 
De  la  devoif  encor  à  foi-méme  >  qu'aux  Dieux. 
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SCÈNE    IL 

CÉPHISE,    BARS  IN  E. 

C  É  P  H  I  S  E. 

i^uoi!   vous  êtes,  Madame,  &  rêveufe  & 

chagrine , 
Dans  un  ]our  que  le  Roi  pour  votre  hymen  deitine  ! 
Le  Prince  votre  amant ,  avec  toute  la  cour , 
Dans  les  murs  d'Antioche  eft  enfin  de  recour. 
Le  Roi  «  qui  doit  ce  foir  époufer  Stratonice , 
Veut  qn*avec  fon  hymen  le  vôtre  s'accompliflc  ;• 
Et  fon  unique  fils ,  qui  fera  votre  époux , 
Devroit  vous  infpirer  des  fentimens  plus  doux* 

B  A  RSINE. 

# 

Bien  que  d*Antiochus  je  'me  croye  adorée , 
Notre  union  encor  n'eft  pas  trop  ailurée  ; 
Et,  malgré  fes  defirs  &  les  ordres  du  Roi» 
•Notre  hymen  fe  peut  rompre. 

CÉPHISE. 

Et  qui  le  rompra?  ~ 

B  A  RS  I  N  £. 

Moi. 

CÉPHISE. 
yous ,  Madame ,  le  rompre  i 


■\ 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Oui ,  Céphife,  moi-même* 
Le  Prince  a  du  mérite ,  il  eft  cligne  qu'on  Taime  ; 
Mais  j*y  trouve  un  défaut  dont  mon  cœur  eft  gêné. 

C  É  P  H  I  S  E. 
Dieux  !  quel  défaut ,  Madame  } 

B  A  R  S  I  N  E. 

Il  n*eft  pas  couronné  , 
Et  le  cœur  que  je  porte ,  &  qu!on  veut  que  je  donne,^ 
Cr<»t  être  à  trop  bas  prtx  à  moins  d'une  couronne. 

_    C  É  P  H  I  S  E,       ^ 

Mais  vo«n  pouviez  régner  en  époufant  le  Roi^ 
Avant  qu'à  Stratonice  il  engageât  fa  foi  : 
,  Vous  avez  pu  choifir  du  Prince  ou  de  fon  père  ; 
Vous  avez  à  tous  deux  également  fu  plaire  ; 
Et  fi  le  Roi ,  pour  lui ,  neût  pas  vu  vos  mépris  , 
Il  n'auroit  jamais  pu  vous  céder  à  fon  fiis« 

BARS  IN  E. 

Apprends ,  pour  t'expKquer  ce  choix  qu*bn  m*a  vu 

faire , 
Que  j'aime  Antiochus  8c  que  je  hais  fon  père  : 
Mon  cœur  pour  Séleucus ,  malgré  fa  pamon , 
Eft  naturellement  rempli  d'averfion  ; 
Et  tu  fais  que  jamais  un  cœur  n'eft  bien  le  maître 
De  ces  inuinâs  qu'en  nous  la  nature  fait  naître. 
D'abord ,  voyant  le  Roi  fans  fen^me  &  déjà  vieux  ^ 
Et  le*  Prince  aiTuré  de  régner  en  ces  lieux , 
Je  eroyois ,  l'acceptant ,  toucher  au  diadème , 
Fuir  une  main  haïe  »  obtenir  ce  que  j'aime , 
Et  fatisfaire  enfin  dans  monceeûr ,  par  ce  choix  g 
L'ambitioD .  la  haine  &  Tamour  à  la  fois*. 
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Mais  hélas  !  cet  efpoîr  m'avoit  bien  abtifée  ; 
Une  autre  a  pris  la  main  que  j'avois  refufée» 
Le  Roi  fiir  la  frontière  a  vu  Démétrius , 
Où ,  pour  mieux  confirmer  les  articles  conclus  ,  ' 
Etant  foUicité  <l'entrer  dans  fa  &mille  , 
dunine  iceau  -de  la  paix ,  il  a  reçu  iâ  fille» 
S'il  répou£e  ce  foir  >  juge  de  mon  effroi  ; 
Le  Prince  eft  en  péril  de  n'être  jamais  Roi , 
Et  le  Roi  peut  donner ,  pour  comble  de  mifères  , 
Des  maîtres  à  fon  fils ,  en  lui  donnant  des  frères. 
Entre  les  fucceffeurs  d'Alexandre  le  Grand  ^ 
Qui  de  tout  l'univers  fut  jadis  conquérant , 
Je  vois  Démétrius ,  dans  la  peur  qui  m'accable^ 
Le  plus  entreprenant  &  le  plus  redoutable  : 
Il  foutiendra  la  fille ,  &  mettra  fes  enfans , 
Apiès  la  mort  du  Roi ,  dans  le  trône  où  je  tends; 
Et  je  ferai ,  fans  prendre  une  plus  haute  marque , 
Toujours  femme  d'un  Prince  &  jamais  d'un  Mo- 
narque. 
Je  fens  bien  que  mon  cœur  en  effet  eft  furprîs 
De  haine  pour  le  père  &  d'amour  pour  le  fils  ; 
Mais  rien  n'étant  plus  doux  que  le  titre  de  Reine  ^ 
J'ai  plus  d'ambition  que  d'amour,  ni  de  haine. 
Le  Prince ,  quoiqu'aimable ,  eft  indigne  de  moi  ; 
Son  père  a  peu  d'appas  ;  mais  enfin  il  eft  Roi , 
Et  le  fceptre  qu'il  tient ,  &  dont  l'éclat  m'emporte  , 
Communique  fon  charme  à  celui  qui  le  porte* 

C  ÉPH  ISE. 

Ceft bit n  tard,  enTétat,  Madame,  où  jevousvoî, 
Que  vous  entreprenez  de  regagner  le  Roi , 
Et  vous  le  deviez  fuivre  en  ce  dernier  voyage  , 
Pour  détourner  plutôt  ce  fatal  mariage. 

B  A  R  s  I  N  E. 

,1 

Moi  voir  I>émétrius  !  &  ne  fais-tu  pas  bien 
Qu'AntigoAe  foB  père  a  fait  mourir  le  mien  ^ 
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Et  qu*il  eft  de  tna  gloire  &  de  la  bienfcance 
De  nair  fa  perfonne  &  de  fuir  fa  préfence  i 
Mais  à  voir  Stratonice  il  faudra  me  forcer  ; 
Par  elle  mon  deflein  doit  ici  commencer  : 
Je  veux  adroitement  introduire  en  fon  âme 
Du  dégoût  pour  le  Hoi ,  dont  je  veux  être  femme  « 
Et  lui  peindre  fon  fils  avec  des  traits  fi  doux , 
Qu*eUe  tint  à  bonheur  de  Tavoir  pour  époux. 
Voyons  pourtant  le  Roi ,  c*eft  ici  ion  paiiage  ; 
Il  fort  &  vient-lui-même  aider  à  mon  ouvrage. 

C  É  P  H  I  SE, 

Vous  ne  Tabordez  pas  ? 

B  A  R  S  I  N  E. 

Non  :  pour  mieux  réuffir. 
Ce  n*efl  pas  mon  deflèln  d*abord  de  m*adoucir* 


SCENE    1  I  L 

SÉLEUCUS,  POUCRATE,   BARSINE, 

CÉPHISE. 

SÉLEUCUS. 

(^voi  !  Priacefle ,  à  me  fiiir  vous  feniblez  déjà  prête  ? 

BARSINE. 

Pallob  (brdr ,  Seigneur  :  mais  le  refpeil  m'arrête. 

S  É  L  E  17  C  U  S. 

Il  se  m'eft  pa&  nouveau  de  voir ,  pour  mes  etmals. 
Que  vous  ayez  toiqours  à  fortir  d'oii  je  foie 
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B  A  R  S  I  N  E. 

Tallois  chez  Stratonke ,  &  quoique  fa  flaiflànce 
Me  donne  y  pour  la  voir ,  beaucoup  de  répugnance  p  > 
L'appui  que  ]'eu$  de  vous ,  après  mon  père  mort , 
M'engage ,  pour  vous  plaire  y  à  faire  cet  efFort. 
J'ai  cru  vous  obliger  ;  mais  j'ai  beau  me  contraindre  p 
U  ne  m'eil  pas  nouveau  de  vous  entendre  plaindre. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

C*eft  de  tout  tems  auffi  que  vos  foins  les  plus  doyx 
Sont  de  me  donner  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 

B  A  R  S  I  N  E. 

J*ai  toujours  cependant  tâché  par  auelque  marque 
De  montrer  mon  refpeâ  pour  un  (1  grand  Monarque  • 

S  É  L  E  U  C  U  S. 
Ce  n*étoit  pas  afTez. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Auili  je  reconnoîs 
Que  le  refpeâ  n'eft  pas  tout  ce  que  je  vous  dois* 
Je  fais  encor ,  Seigneur ,  quelle  reçonnoiflance 
Mon  cœur,  depuis  trois  ans ,  doit  à  votre  affiftance; 
Quand  on  m*ôta  mon  père,  en  le  privant  du  jour , 
Votre  bonté  m'oftit  afjrle  en  votre  cour. 

SÉLEUCUS. 

Je  fis  bien  plus  pour  vous  :  dès  que  mes  yeux  vous 
virent , 

Je  vous  donnai  mon  cœur ,  mes  foupirs  vous  l'ap- 
prirent; 

Et  vous  deviez  «  pour  fuivre  en  effet  mes  defirs , 

Me  rendre  cœur'pour  cœur  &  foupirs  pour  foupirs. 

B  A  R  S  I  N  Ç. 

Après^ce  grand  honneur ,  mon  cœur  eût  fait  un  crime 
De  ne  vous.  pa&  donner  £1  plus  parÊûte  eftime*. 


|6«  St  R  AT  0  N  le  E^ 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

La  plus  parfaite  eftime  a  beau  paroître  au  jour  j 
Elle  tient  lieu  d'outrage  à  qui  veut  de  ramour. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Î?excè5  de  vos  bontés  d'abord  dut  me  confondre  ; 
C*étoit  en  abufer ,  Seigneur ,  que  d'y  répondre  :- 
Peut-être  que  l'amour  que  vous  vouliez  de  moi 
Vous  eût  fait  refufer  la  fiUe  d'un  grand  Roi  ; 
Et  j'aurois  cru  vous  fiure  en  effet  un  outrage , 
De 'vous  avoir  fait  perdre  un  û  grand  avantage* 

S  É  L  E  Ù  C  U  S. 

Ce  doit  m'ètre  un  bonheur  que  d'être  fon  époux  : 
Mais  j'eufTe  encore  été  plus  heureux  d'être  à  vous  ; 
Et  le  bien  que  m'affûre  un  nœud  (i  nécefraire. 
Ne  m'auroit  jamais  plu ,  fi  j'avois  pu  vous  plaire*     . 
Mais  puifque  tous  mes  foins  n'ont  fait  que  vous  aigrir, 
C'eft  ici  le  dernier  qui  vous  refte  à  louffrir. 
Grâces  à* vos  rigueurs,  je  viens  enfin  vous  dire 
Que  mon  cœur  m'a  promis  de  fuivre  un  autre  empire; 
Qu'il  ne  veut  plus  troubler  déformais  vos  appas, 
£t  ^  quand  il:  le  voudroit ,  qu'il  ne  le  pourroit  pas* 
Voici  le.  jour  choifi  pour  le  double  hymenée  , 

Qui  doit  vous  délivrer,  âe  ma  flâme  obftinée, 
Et  vous  touchez  enfiaaux  moinens  defirés 
Oh  nous  ferons  tons  deux  pour  jamais  féparés* 
Aimez  mon  fils  en  paix ,  ^'aimerai  Stratonice  ; 
Elle  a  de  quoi  forcer  à  lui  rendre  juflice  ; 
£t  mes  foupirs  peut-être  enfin  vous  feront  doux ,    . 
jC^uand  vous  les  entendrez  pour  une  autre  que  vous* 

BAR  SINE.;' 

Sans~m*expHquer^  Seigneur^  agréez  que  ]*achève 
Ce  que  je  dois  au  rang  oh  votre  choix  l'élève  : 
'Je  lui  voudrois  en  vain  difput^  votre'amour  , 
£t  votre  imaenm'oUigeaiaî^ûcejaa  cour.  .        ^ 

SCENE 
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SCÈNE    IV, 

SÊLEUGUS,  |>OLICRATE; 

SÉLEUCUS, 

lli  Lxs  me  fak  ^  rkgrate  !  &  ma  foiblcfle  «ft  teHe) 
Que  j!ai  bien  de  la  peine  à  m*îxriter  contr  elle  : 
Je  ne&is  quoi  toujours  m'empêche  en  fa  faveur 
De  poiiyi>ir9  à  mon  gré^  difpofer  de  mon  f œur4 

POLI  C  RATE. 

Mais  fon  deffein  ,  Seigneur  y  devait  tous  fatisiaîre  i 
Allant  voir  Stratonice  ^  elle  cherche  à  vous  plairez 

S  É  LEU  eus. 

Que  tu  fais  mal  juger  de  fon  avçrfion  ! 
L'ingrate  »  pour  me  fuir ,  cherche  une  occaCon  % 
Elle  en  trouve  un  prétexte  ^  &  pr^nd  cet  artifice 
PKiS'pour  ne  me  voir  pas  que  pour  voir  Stratonice  % 
Bien  qu'elle  fe  contraigne ,  elle  croit  plus  avoir 
De  joie  à  m'évitcr  que  de  peine  à  la  voir^ 
Elle  la  doit  haïr  d*une  haine  mortelle , 
£t  cependant  je  vois  qu'elle  me  hait  plus  qu'eUet 

POLICRATE. 

lugezreo  mieux. 

S  È  L  E  U  C  U  S. 

Pourquoi  me  flattes-tu  toujours  \ 
Ja  me  flatta  moi-même  aSeï  ians  ton  fecours» 
TmcJI.  H 


(r^o  ST  R  AT  O  N  l  C  S, 

Comment  puis-)e  Faimer/ans  qu'au  fond  de  mon  âmtf 

Quelque  flatteufe  erreur  ne  nourriffe  ma  flâme  î  .- 

Je  ne  dois  point  douter  de  fes  mépris  ingrats  ; 

Mais  je  ferois  guéri ,  fi  je  n'en  doutois  pas  : 

Je  la  perdrois  ians  doute  avec  bien  moins  de  peine  » 

Si  j  étoîs  en  effet  convaincu  de  fa  haine  ; 

Et  déjà  mon  amour  feroit  hors  de  mon  cœur , 

>S*ii'n  étoit  retenu  par  quelqu'efpoir  trompeur» 

POLI  C  R  ATE. 

Sèit  qu'elle  ibit  ingrate ,  oulfoit  qu?ëlle  vous  aime  i      ' 
Son  cœur  eft  réfervé  pour  un  autre  yous-mémè  ; 
£t  du  moins,  le  perdant,  il  vous  doit  être  doux 
j^u'ilvfoit.  à  votre  fils ,  s'il  ne  peut  'être  à  vous* 

SÉLEUCUS. 

le  Prince  m*eft  Trien  cher  ;  •  jamais ,  je  le  confefle  ;     ' 
%Jn  pkrç  pour  fort  tils  n*eut  la  même  tendrëde  ;  ^ 

j'entre  en  tout  ce  qu'Û  fpufire  j  &  ne  fens  que  trop 

bien. 
Que  le  fang  qui  ranime  eft  le  plus  pqr  du  mito» 
Cent  fois ,  en  fa  faveur ,  tu  m'a$  entendu  dire 
Que  je  pourrois  céder  jufques  à  mon  empire  ; 
iM^apprends ,.  quaiiui  on  aifoe  avec  beaucoup  dV^ 

deur. 
Qu'on  peutcéder  plutôt  un  empire  qu'un  cœur» 
Pour  mon  fiJs ,  fans  regret,  je  perdrois  une  vie , 
Pont4?ài  tnisdans  fon  fein  la  meilleure  partie  ; 
Msûs  tel  qui ,  fans  regret ,  peut  renoncer  au  jour  , 
Ne  peut  pas,  fans  douleur ,  renoncer  à  Tamour» 
Mais  ma  doi^leur  fût-elle  encor  plus  violente , 
A  rhymen  de  mon  fils  il  &ut  que  je  Oonfente^  ^ 

Ifi  Tpici  ;  ^'U  e^  pfile  &  (]u'ii  feipjble  agité  l 
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SCÈNE    F. 

•  -, 

SÊIEUCUS,   ANTIOCHUS; 
POLICRATE,   TIMANTE. 

S  É  L  É  U  C  U  S. 

y)  V 1  peut ,  à  mon  abord ,  vous  rerdrc  inquiété  > 
Vous  craignez  mon  amour ,  Prince ,  &  je  m'imagine 
Qu'on  vous  a  dit  qu'ici  je  parlois  à  Ba:  fine  : 
Mais  n'appréhendez  rien  ni  d'elle ,  ni- de  moi  ;, 
Elle  vient  de  me  fuir ,  Stratonice  a  ma  foi , 
Et  je  ne  puis  changer  la  parole  donnée 
D*achever  mon  hymen  cette  même  journée. 

ANTIOCHUS. 

Quand  vous  pourriez  changer ,  je  fais  ce  que  je  doî 
Aux  defirs  de  mon  père ,  aux  ordres  de  mon  Roi  ; 
Et  vous  pourriez  me  faire  une  plus  grande  injure , 
Sans  craindre ,  de  ma  part ,  ni  plainte ,  ni  murmure*' 
Ce  n'eft  pas  toutefois  gue  j'aye  appréhendé 
Que  VOUS  m'ôtiez  l'objet  que  vous  m'avez  cédé; 
Je  ne  crains  pas  dcvoii:  manquer  votre  promeffe  ,  . 
Mais  Vous  n'avez  pas  craint  de  voir  cette  Princefle  ,' 
Et  vous  lavez ,  Seigneur,  fi  j^fe  m'expriraer , 
Qu'on  doit  çrûndre  de  voir  ce  que  l'on  craint  d*aimer« 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Non,  non;  ^û  cru  devoir,  aux  yeux  de  la  Princefle  i 
Faire  un  dernier  effort  pour  vaincre  ma  foibleffe  ; 
Je  l'ai  v.ue ,  efpérant ,  aidé  par  fes  dédains  , 

De  retft^r  mon  cœur  de  fes  ingrates  mains  ; 

Hij 


>7*  S  T  R  A  TO  NI  C  e; 

Et  pour  mieux  afFermir  mon  âme  cliancelante  l 
PaF  les  derniers  foupirs  de  ma  flâme  mourante  p 
TifÀ  itâché  d'exhaler  tous  les  reftes  d*ardeur 
Qui  pourroient  être  encor  demeurés  dans  mon  cœur^ 

ANTIOCHUS. 

II  faut  voir  pour  aimer  ;  &  d'oîi  le  mal  procède  i     k 
C'eft  rarement ,  Seigneur ,  gue  provient  le  remède* 
Vous  croyez  n'aimer  plus ,  je  n*en  veux  pas  douter  ; 
Mais  qui  croit  n'aimer  plus«  peut  fouvent  fe  flatter  j 
Et  Tamour  eft  un  mal  difficile  à  coonoitre , 
Dont  on  n*efl  pas  guéri  toujours  quand  on  croit  l'éti;;; 

SÉLEUCUS. 

]9uiïé-)e  encore  aimer  Barfine  m<)1gré  moi , 
Malgré  tout  mon  amour ,  vous  recevrez  fa  foi  ; 
Et  dût  votre  bonheur  rendre  ma  mort  certaioç  ^ 
XjQ,  fin  du  jpur  fera  la  fin  de  votre  peine, 

A  NT  19  CHU  S. 

Ah  I  plutôt  qu*à  ce  prix  j'accepte  un  tel  bonheur  J 
Je  renonce  à  BarCne ,  époufçz-Ia ,  Seigne^r• 

SÉLEUCUS, 

Non ,  Prince  ;  j*ai  promi«  d'époufer  Stratonîce  ; 
11  faut  que  ma  promeffe  aujourd'hui  s'accompliUe  j 
Et  c'eft  m'obliger  peu  que  de  me  préfenter 
Ce  qi^e  je  ne  mis  plus  en  état  d'accepter. 

ANTIOCHUS. 

Depuis  que  Stratonice  a  vu  partir  (on  père , 
Elle  n'a  daigné  prendre  aucun  foin  pour  vous  plaire  ( 
Et  ifcn  orgueil  en  vous  trouye  fi  peu  d'appas , 
Que  vous  l'obUgerez  de  ne  l'époufer  pas* 

SÉLEUCUS. 

X«*horreur  pour  Stratonice  en  vous  n'eft  pas  souv^Ue; 
Sjins  ceife  vous  tâches  d^  m'animer  conu>Ile| 


■^^■■■■i 


f  *  ^  6  /.  C  O  M  Ê  Ô  i  E.       -iff 

£t  votre  averfion  vous  pouvant  abufer, 
^Yoifs  n  êtes  pas  croyable  en  voulant  raccuferi» 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

L'averfion,  Seigneur,  n'eft  pas  cô  qui  m'anime  ; 
Je  rends  à  fes  appas  ce  qu'on  leur  doit  d*eftime  : 
^Uécft belle,  &  lés  yeux  ont  des  charmes  pour  touï? 
^ais  Ton  cœur  eft  plus  fier  que  fes  yeux  ne  font  doux  ; 
J'en  conçois  moins  d'efpoir  que  je  n'en  prends  d'a- 
larmes ,  ^ 
Et- ib»  orgjueil  tne  touche  encor  plus  que  fes  charme!. 
Vous  ayez  vu  combien  elle  a  pris  de  fonct 
Pour  faire  retarder  fon  hymen  jufqu'ici , 
£t  combien  lentement  nous  l'avons  amenée 
Jufques  en  cette  ville,  aux  noces  deflinée  : 
Mille  prétextes  vains,  par  fes  foins  inventés, 
Nous  ont  en  tant  d'endroits  ii  long-tems  arrêtés^ 
Qu'elle  fembloit  aller ,  par  un  fatal  caprice , 
Au  Ueu  de  votre  hymen  comme  au  lieu  d'un  (uppl'ce. 
Flits  votre  foin  eu  grand ,  plus  fon  mépris  s'accroît^ 
]3ës  que'  vous  paroifl'ez  ,  ia  trifieife  paroit  y 
Et  fi  vous  l'entendez  quelquefois  qui  foupire , 
Ses  yeux,  en  même  tems ,  prennent  foin  de  vous  dire 
Que  ce  foupir  funefte ,  échappé  de  fon  cœur , 
£{l  bien  moins  un  effet  d'amour  que  de  doukur» 
Sa  fîerré  même  enfin  à  tel  point  efl  montée  » 
Qu'elle  ne  me  peut  voir  fans  paroître  irritée» 
£t  fans  que  j'aye  en  rien  mérité  fon  couroux , 
Si  ce  n'efl  pas  l'honneur  d'être  forti  de  vous,. 

.         S  É  L  E  U  C  U  S. 

te  rentre  &  ne  veux  pas  en  ouïr  davantage  \- 
Un  droit  inviolable  a  cet  hymen  m'engage  ; 
Ma  parole  efl  donnée ,  il  faut  l'exécuter  ; 
Et  puifque  c'efl  un  mal  qu'on  ne  peut  éviter  ^ 
Je  le  reifens  afTez  fans  que  l'on  m'en  inftruife  , 
£t  j'ai  plutôt  befoia  que  l'an  me  le  dégurCe. 

H  ii) 


^74  STRATONICE; 
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SCÈNE     V  L 

ANTIOCHUS,  TIMANTE; 
ANTIOCHUS. 

Vj  'e  N  eft  fait ,  j'ai  perdu  mes  foins  &  mon  efpoîr| 
.  Mon  père  époufera  Stratonice  ce  foir. 
Stratonice  ! 

T  I  M  A  N  T  E. 

A  ce  nom  votre  pâleur  augmente  } 
Repofez-vous ,  Seigneur. 

ANTIOCHUS,  tombant  fur  unfihgt. 

Que  j  e  fouffre ,  Timante  | 
Et  crains  bien  que  le  ciel  n*ait  marqué  dans  mon  for< 
L*faeure  de  cet  nymen  pour  celle  de  ma  mortl 

T  I  M  A  NT  E. 

Le  Roi  n'eft  pas  fort  loin  ,  &  je  lui  vais  apprendra 
Le  mai  inopiné  qui  vient  de  vous  furprendre, 

ANTIOCHUS. 

Arrête ,  &  garde-toi  de  lui  rien  découvrir 

D'un  mal  qu'il  peut  accroître  &  qu'il  ne  peut  guérir  : 

Il  ne  m*eft  pas  nouveau  ;  je  l'eus ,  pour  mon  fuppUce  » 

Dès  le  premier  inftant  que  je  vis  Stratonice* 

Ah  !  que  pour  moi  ce  fut  un  malheureux  inftant  ! 

Hélas! 

TIMANTE,, 

y  ous  foupirez  \ 


ANtlOCHUS. 

Ne  m'obferve  pas  tant} 
Laifle-moi  te  cacher  la  caufe  de  ma  peine* 

tlM  ANTÈ. 

Je  fuis  ilen  àbufé ,  Seigneir ,  fi  c'eft  la  haine  ; 
Pour  haïr  Stratonice ,  on  y  vph  trop  ^'appas. 
yous  changez  de  couleur  l 

>    ,  A  N  T  1  O  C  H  U  S. 

Ne  me  regarde  past 

TI  M  AÎN  TE, 

Je  VOIS  trop  qu'à  l'aimer  Votre  âme  s'abandonne; 

A  N  TI  O  C  H  U  S. 

Ah!  garde-toi  donc  bien  d'en  rien  dire  à  perfonnCi! 

T  I  M  A  N  T  E. 

yous  voulez  donc  l'aimer?       .  . 

AN  t  I  6  C  H  Ù  S. 

Moi ,  vouloir  être  amanç 
De  celle  qui  toujours  nie  hait  obftinément  ;  ^ 
Qui  prend  mêmt  ptaifir  à  me  montrer  fa  haine , 
Et  qui  toujours  me  fuit  ou  me  foufFre  avec  peine  ! 
Moi ,  la  vouloir  aimer  l  non ,  c'eft  trop  me  trahir  i*. 
Non  j  Timante ,  plutôt  je  la  voudrois  haïr  ; 
Mais,  à  te  dise  vrai.,  je  fens,  malgré  moi-même i 
Que  ce  qu'on  veut  haïr  eft  fouvent  ce  qu'on  aime** 

TIMANTE. 

C*eft  donc  par  quelqu'efpoir  d'avoir  un  jour. fa  foi  ^ 
Que  vous  vouiez  contr'elle  aigrir  toujours  le  Roi^ 
Et  le  dépit  ardent  que  vous  faites  paroître 
N'eft  en  effet  qrfampùr»  '   c .  -  ^*  •        -  •       ^  , 


IHyf         S  T n'A  TON I.C-.M:. 

ANTIOCHUS. 

Cela  pourroit  bien  (tre  i 
pUais  fingrate  mè  hait.  ^ 

T  I  M  A  N  T  £• 

'  En  êtes-voas' certain  ï 

ANTIOCHUS. 

l'en  Toudrois  bien  douter ,  n!iaîs  hélas  !  c*eft  en  vam  ; 
Ses  foins  »  pour  m'éviter ,  chaque  jour  m'en  inf-*^ 

truifent  ; 
Quand  )e  m'offre  à  fes  yeux  fes  regards  me  le  dlfent  ;, 
Et  quand  )e  yeux  parler,  pcûir  m*en  inftruire  mieux  y 
Sa  bouche  avoue  encor  tout  ce  qu^ont  dit  (es  jf^ux^ 
La  cruelle  rougit  d'une  fureur  foudaîne. 
Et  m'ôfe  hautement  affurer  de  fa  haine. 
Ceft  l'ordinaire  effet  de  l'invincible  horreur, 
Qui  d'une  belle-mère  aigrit  toujours  le  cœur. 
Et  qui  fait  qu'gn  beau-fils ,  qp'un  père  favorife , 
Lui  femble  un  ennemi  qu'il  faut  qu'elle  détruifc*. 

T  I  M  A  N  T  E. 

JH^  Barfine  vous  aime  &  vous  croit  fon  amant;, 
licous  devez  l'épou&r. 

ANTIOCHUS. 

Ceft  mon  plus  grand  tourment; 
'Avant  que J*euffe  ru- l'ingrate  que  j'adore, 
Je  l'aimois ,  &  mon  cœur  youdroit  l'aimer  encore  ;. 
Mais  je  fens ,  dans  l'ardeur  qui  me  vient  enflâmer 
jQu'on  n'aime  pas  toujours  ce  qu'on  voudroit  aimen 

T  I  M  A  N  T  E. 

î}u  mal  que  vous  fouffrez  la  moindre  cpnnoîffânce 
De  l'hymen  de  Barfine  aujourd'hui  vous  difpenfe  ; 
JLe  Roi  YQt^  aime  trop  ^  Sei^^eut,  pour  vous  prefles^ 


IPiWWBSP^^-^ 


■*^ 
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A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

"Mofï  tnal  eft  bien  plus  grand  que  tu  ne  peux  penfer*; 
Je  me  fens  tout  de  fiâme ,  &  toujours  fans  relâche 
Une  fièvre  maligne  à  mes  humeurs  s'attache. 
Mon  âne  a  fu  par-tout  répandre  fa  langueur  ; 
Afon  fang  a  pris  fa  part  du  trouble  de  mon  cœur^ 
"St  mes  efprits  brûlans ,  par  leurs  courfes  foudaines  ; 
-Ont  enfin  fait  couler  mon  feu  jufqu'en  mes  veines. 
Mais  rougiflànt  de  voir  ce  qui  me  iâit  brûler , 
J'aime  encor  bea<n^^upmlellx  en  mourir  qu'en  parler  r 
Mon  amouF  fait  mon  mal ,  Timante  9  &  je  m'expofe  y 
£n  découvrant  l'effet^  à  découvrir  la  caufe  ; 
Je  me  fens  û  honteux  &  j'ai  tant  de  regret 
-   De  n'aimer  plus  qui  m'aime  &  d'aimer  qui  me  hait|c 
Qu'auffi-bien  je  mourrois  de  honte  &  de  trifteffe , 
Si  l'ingrate  que  j'aime  «voit  fu  ma  foiblefle. 
Quoi  !  TorgMeilleufe  auroit  le  plaifir  de  favoir 
Que  malgré  moi  mon  âme  eft  toute  en  fon  pouvoir  ;. 
Qu'elle  peut  fur'mon  cœur  beaucoup  plus  que  moi- 
même  ; 
Qu'elle  me  hak  enfin  bien  moins  que  je  ne  l'aime  ,. 
Et  que  c'eft  en  effet  pour  elle  que  j)e  meurs  ! 
Ah  !  ce  feroit  peur  moi  le  plus  grand  des  malheurs* 
Elle  n'aura  jamais  cette  barbare  joie  ; 
Si  je  ne  la  hais  pas ,  je  veux  qu'elle  le  croie  ; 
Je  veux^  malgré  l'amour  dont  je  me  fens  furprk. 
Montrer  haine  pour  haine  &  mépris  pour  m^i^  , 
Et  que  l'indigne  ardeur  dont  j'ai  Tâme  enâàmée 
_Soit  une  honte  au  moin^dans  mon  cœur  renfermée* 
DufTé-je  de  douleur  en  mourir  à  Tinilant» 
Je  veux  voir  fon  hymen  d'un  vifage  content , 
£t^  conclurre  à  fes  yeux  le  fatal  mariage 
Où  je  fais  qu'au(E-bien  ma  parole  m'engage» 
Je  réponds  que  Barfine  aura  ma  main  ce  loir  ;. 
Mais  je  me  fens  encor  trop  foible  pour  la  voir«. 
Rentrons*. 


17»  STRATONlCBi 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quoi  l  vous  craignez ,  Seigneur,  de  voir  BarfiOffJ 
Quand  votre  cœur  pour  elle  enfin  fe  déiermine  ! 

ANTIOCHUS. 

Je  crains  de  ttii  montrer  un  peu  trop  de  froideur  ; 
Ietépoiidsdema.inaîn,  mais  non  pas  de  mon  cœitc} 


fin  du  prtmîe-  AÔ^i 


T  RA  Ql'C  OMÊV  I  E.       tjf 

•  •  •  •     * 


ACTE    II." 


mmmk 


SP 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

P HJL I P.P  E ,  S TJl  A T..Q NI CE-i 

Z  É  N  O  N  E. 

.    PHILIPPE. 

,  J  j^ne'permettrai  point  qui  Ph)rinen  fe  diSère'j  "7 
P^rdez-en  le  defir ,  je  ny  puis  fatisfaire  : 
yousfavez qui ^e. fûts.,}   I  ;.  ..  'T 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

Oui ,  ]e  le  fais  >  Seigneur  ;  » 
Vova  pouvez  tout  fur  moi ,  ma  mère  eft  votre  fœur  | 
Je  faiji  iqu*il  faut  ici ,  par  Tordre  de  mon  père , 
Que  ]e  vous  obéifie  &  <{ue  je  vous  révère  ; 
Je  f^i$.(^*entre  vos  main^^il  a  remis  fes^droits  , 
Et  que  tous  vos  djsfirs  i|i^  font  autant  de  Igi^^  , 
Je  ne  vous  prcflig  pas  de  rfH^pre.  l'hymepée , 
Oii ,  pour  le  bien,  public ,  je  me  vois  defiinée  ; 
Mais  pour  me  ^ifpofer  à  recevoir  ces  nœuds , 
Laiflez-moi ,  s*ilfe  peut,  encore  pn  jour  ou  deuzj^ . . 
Et  daigniez  m'f&ccorder  ce  termes  pour  détruire     .  ^ 
Le  trouble  qui  me  gêne  &  que  Thymen  m^infpire; 

•      P  'h  1  L  I  P  P  E.    "- 

VouèJiti^W-dîlèi  bè^codp,  mais  j'en  voii'en  cor  plus; 


tfo  s  T  kjt  TO  NTC  £^; 

Et  ce  troublé  fecret  dont  vous  êtes  gênée;; 
A  plutôt  pour  objet  l'époux  que  l*hymenée  : 
Mais  ce  trouble  fur  vous.eût-tl  plus  de  pouvoir^ 
Il  faut  que  Séleucus  vous  épou(e  ce  foir  ; 
L'heure  ^  ed  déjà  prife ,  &  ce  jour  feul  vous  reile  ;; 
Employez-lé  à  bannir  cette  haine- fimefte  : 
Songez  qu'il  faut  régner  ^  &  que  ràmbitîon 
Doit  être  des  grands  cœurs  l'unique  paffion  ; 
'  Qu*il  ne  faut  rien  hair  que  ce  qui  vous  peut  nuire  ;- 
Qu'il  ne  faut  rien  aimer  à  moins  que  d'un  empire  : 
Préparez-jr votre  âm&,  & , pour  donner desloix ,. 
Hâtèz-vous  d^)béir  pour  la  dernière  fois.  ' 


'«=& 


S  C  E  N  E    1 1. 

STRATaNICE,   ZÉN^OME, 
S  TK  A  TON  I  CE. 


aJ  u  X  ne  fais-tu  là  peSi 
(^el,  qui  veux  me  voir 


;Sne  o&  tu'me  vSis  réduire^ 
maitreiTe  d'un  empire  i 
^uehe  fuis-tu  me»  vœux  ^  &  pour  toute  meorv 
Que. ne  me  IaiRes*tu  maitreffe  de  mon  cœur  ! 
Vois ,.  Zénone ,  à  quel  prix  eft  mi  haute  naiflânce^ 
File  ae  peut  laiffer  mon  cœur  en  ma  puîflaiict  y 
Et  pour  avoir  le  droit  de  me  faire  obéir  y. 
Je  perds  la  liberté  d'ùmer  &  de  hair». 

Z.  É  ET  O  N.  E.. 


contre  Séleucus  quel  fnjet  vous  anime  ?' 
Madame,  il  a'a  pour  vous  fait  voir  que  de  l'efHmei. 

S  T  R  A  T  O  M  I  G  E. 

Zénone  *  3*  eft  certain;;  wis  le^Prin^/iNT  fis^   ''' 
,  Ji'a  pojoc  moi  jttfqu'ki  Eût  yoi£  gne  du  |Dé£%^«.    . 


TJtAGUC  0  MS  D  te.       ^ 

Z  É  N  O  N  E. 

t*  Roi  cherche  à  vous  plaire  arec  utifom  extrêMK 

.STRATONICE. 

i£e  Prïnce  Antiochus  n'en  afe  pas  de  mâme. 

Z  É  N  O  N  E. 

EiC  Rot  vous  aimera.,  bomez-jr  vos  (ôidudts^ 

STRATONICE. 

Miiis  le  Prince  fon  fils  ne  m'aimera  jamais» 

Z  É  N  O  N  E. 

Vous  nommez  tant  ce  fils ,  à  vos  defirs  contr^iîre  i- 
iQu'on  diroit  qull  Vous  touche  un  peu  plus  (}ue  foar 
^èrev 

STRATOÎfICE. 

Le  Roi  chérit  le  Prince ,  &  fon  aveifion 
De  fon  père  &  de  moi  peut  troubler  rùiiion* 
{Voilà  pourquoi  j'en  parle,&  ce  que  j'en  dois'^raihdré^ 

•^  •     ZÉ'N  O  N  E. 

Vous  n*avetpas  encor  ftijet  de  vous  ea  plaindre  ;  , 
11  eft  vrar qu'il  fait  voir  pour  vous  quelque  froideur  ;. 
Mais  fon  indifférence  émeut  trop,  votre  coeur. 
Croyeib-mol,  tous  n*âuriez  ni  regret ,  ni  Colère 
De  ne  lui  plaire  pas ,  s'il  n'avoit  pu  vous  plaire , 
]5t  vous  pourriez  le  voir,ians  douleur  aujourd'hui | 
ladifférept  pouf  vous ,  fi  vous  Tétiez  pour  lui* 

S  T  RAT  Olf  I  C  E. 

.Quoi  l  ne  connois-tu  pas-quel  foin  &  quelle  peiné 
^e  prends  inceflamment  pour  lui  montrer  ma  haine  i' 

Z  ÉNO  NE. 

Si  YOus.lè  haïiSeZ;,  vous  n'auriez  pas  befofn 
D'avoir,  pour  le  montrer ,  tant  de  peine  6(  de  foia^- 

S  T  ji  A  T  O  N  i  C  E. 

^je  ne  le  vois  jamais  faa&  rougir  de  colèfe^       .  ' 


Hfti  ST  R  AT  O  S  1  C  El  "^ 

Z  É  N  O  N  E. 

jR^ougir  gA  de  Famour  un  effet  ordinaire»  ■ 

STRATONICE. 
Mais ,  amant  que  je  pws ,  )e  fiiis  toujours  fes  (mIkI 

Z  ÉK  O  N  E. 

Si  vous  ne  le  craigniez ,  vous  ne  le  fuiriez  pas* 

STRATONICE 

Hé  bien  !  juge  à  ton  grè  ^e  mon  défordre  extrême  J 
Crois  que  je  craixis  d'aimer,  mais  ne  crois  pas  que 
j'aime. 

Z  É  N  O  N  E. 

Mais  vous-même  croyez  qu'il  eft  à  préfumer  • 
Que  Ton  aime  déjà ,  dès  que  l'on  craint  d'aimer« 

STRATONICE. 

Le  Prince  aime  Barfine  &  je  n'y  puis  prétendre  ; 
Il  répoufe-ce  loir.  Mais  que  vient-on  m'apprendre  ? 


9 


SCÈNE    I  J  L 

STRATONICE  ,  ZABAS  ,  ZÊNONE; 

•  •  •  ■• 

ZABAS.' 
J5ab.sime  vient ,  Madame,  en  ce  Eeu  pour  tous  voi(] 

^STRATONICE. 

Barfine  t  quelle  vienne , .  il  la  faut  recev'oir.  ^ 

Z  É  N  O  N  E.         • 


^i- 


Ce  nom  vous  îsàx  pâlir ,  &  malgré  vous ,  Madame  \^ 
Pu  yoit  JHfqu^en  vos  7^  W  trott]>le>de  votre  âà^eV* 


.tr'F*. 


^  RJG  I-C  0  M  É  D  TË.        ^^ 

Mais  à  tort  vogtre  efprit  contr'elle  eft  animé  ; 
Le  Prince ,  à  ce  qu'on  dit ,  n'en  eft  pas  fort  aim^ 

STRATONICE. 

Xllroîs-tu  qu'on  dife  vrai?  Barfine  feint  peut-être ]|  ^ 
On  aime  quelquefois  fans  le  faire  connoure. 

Z  É  N  O  N  E. 

Pourrîeï-vous  bien  y  prendre  un  fi  grand  intérêt  J 
Si  vous  ne  l'aimiez  pas  ?  •  •  •  Mais  Barfine  paroit» 


SCENE    IV, 

STRATONICE,  BARSINE,  ZÉNONE^ 

GÉPHISE. 

STRATONICE. 

J  E  me  trouve  furprife ,  &  fâchant  qui  vous  êtes  } 
7e  n'ôfois  efpérer  l'honneur  que  vous  me  faites» 

BARSINE, 

Je  vous  connois ,  Madame ,  &  )e  iaî$  qui  Je  fuis  ^ 
Le  fang  dont  vous  fortez.  a  fait. tous  mes  enpuis  ; 
Je  fais  que ,  pour  détruire  un  puifTant  a^vérfaire  ^  ■ 
Votre  aïeul  Antigone  a  fait  mourir  mon  père  » 
Et  que  de  nos  maifons  les  cruels  différends 
Pou  voient  me  difpenfer  des  foms  que  je  vous  rends} 
Mais  fi  votre  maifon  a  détruit  ma  famille  , 
Vous  prenez  un  époux  dont  Je  vais  être  fille  ; 
Et  je  dois  mon  reipeâ  au  rang  où  vous  montez^ 
Comme  je  dois  ma  haine  au  fang  dont  vous  foriea^j 

STRATONICE. 

L'hymen  de  Séleucus  m'eft  un  grand  avantaçé  J       > 
Puiique  de  yptre  haine  enfin  il  me  dégage  ^^ 


&T  R  AT  OlfiCÉ^ 

£t  qu'il  me  juftifie ,  en  faveur  de  (on  rang  ', 
Du>  feul  crime  qu'on  puifTe  imputer  à  mon'  ikng*- 

B'  A  R  S  I  N  E. 

Lliymea  d^Antiochus  n&txv'eft  pas  moins  propice v* 
Puifqu'il  faut  qu*avec  vous  ce  nœud  facré  m'uniiTe , 
Et  m'épargne ,  en  faveur  d*ùn  devoir  plein  d'appas^ 
La  peine  que'j'aurois  à  ne  vous  aimer  pas*- 
Mais  )e  fouhaîterois  qu'un  nœud  fi  favorable 
Vous  pût  être  auffi  doux  qu*il.doit  m'être  agréable  ; 
"ît ,  pour  combler  mes  vœux,  je  voudrois  que  le  Etol 
Lâtpour  vous  les  appas  que  le  Prince  a  pour  moi. 

STRATONI  CE. 

Sï  le  Prince  vous  plaît  ^  croyez  que  dans  fon  pèfe 
f  e  ne  vois  rien  auw  qui  ne  me  doive  plaire , 
Ejt  que  je  vous  fouhaite ,  en  recevant  fa  foi , 
Autant  d'amour  pour  lui  que  j'en  ai  pour  le  Roi» 

B  A  R  SIN  E. 

« 

Si  vons  aimez  le  Roi ,  je  confeffe ,  Madame"». 
Qu'on  ne  peut  trop  louer  la  force  de  votre  âme  y 
Et  que  l'on  doit  avoir  fans  doute ,  en  pareil  fort^ 
Une  grande  vertu  pour  un  fi  grand  effort; 
Si  pour  le  Prince  encor  vous  étiez  deftinée , 
Je  e^us- verrois  Taimer  fans  en  être  étonnée  : 
Votre  âge  ârec  le  fiew  ayant  plus  de  rapport , 
Uapeu  d'amour  pour  lui  ne  fmprendroit  pas  fort;. 
Tlà  des  quaKtés  dont  un  tœur  |eune  fir  tendre 
N'auroit  pas  peu  de' peine  à  fe  pouvoir  défendre , 
Et  dont  Tappas^  brilknt ,  fans  qu'on  dût  s'étonner  y 
PousTDÎt  rendre  l'amour  qu^)n lui pourroir  donner:: 
Mais  que  de  votre  cœur  Hnôus  vous  rendiez  maitrefle  ^ 
lufques  à  le  Corcer  d!avoîr  de  k  tendreflk 
Pour  WT  Roi  qui  n'a  rien  qui  puiûe  en  infpisec  ^ 
^*eft'ea'  quoi  loa  ae  peut  afiez  tous  admirer*. 


■'  ^ 


T  R  AG  t-C  0  MÉ  irl  E.      I8ç 

STRATpNICE. 

Mais  contez*yous  pour  rien  Téclat  qui  l'environne  g 
Les  charmes  de  fon  trône  &  ceux  de  fa  couronne  ^ 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 
Oîi  'je  vais  prendre  part  en  recevant  fa  main  ? 
SI  mon  choix  vous  furprend,le  vôtre  auffi  m'étonne» 
Le  Roi  vous  préfentoit  fon  fceptre  &  fa  perfomie  » 
Et  )e  plains  votre  cœur ,  abufe  par  vos  yeux , 
D*avoîr  choifi  le  Prince ,  ayant  pu  choilir  mieux. 
Tout  ce  qu'il  a  d*snmable  eft  aflez  ordinaire^ 
Ou  je  me  connoîs  mal  en  ce  qui  devroit  plaire  ;. 
Il  me  cache  les  traits  que  vous  trouvez  li  doux , 
Ou  je  n*ai  pas  les  yeux  fi  pénétrans  que  vous  ; 
Et  je  n'y  trouve  rien ,  quoi  que  vous  puiâiez  dii«» 

iQttf  pftt  îuftifier  le  rems  d'un  empire. 

*  Il  eft  vrai  qu'il  e(V  jeune ,  &  le  Roi  ne  l'eft  pas  ; 
M^is  croyee-vous  qu'un  trône ,  avec  tous  ks  appas; 
Né  doive  pas  paroitre  aux  yeux  d'une  Princeffe 
Finis  doux  &  plus  brilknt  qu'un  peu  plus  de  jéunefle  ? 
Le  Roi  y  malgré  fon  âge ,  eft  toujours  un  beau  choix  ; 
Un  peu  de  cheveux  gris  ne  fied  point  mal  aux  Rois  ; 
£t  quand  on  peut  atteindre  à  des  grandeurs  folides, 
j[7n  diadème  au  front  ef&ce  bien  des  rides. 

B  A  RS  I  N  E. 

Quand  l'ambition- feule  occupe  tout  un  cœur,' 
Je  crois  que  hors  du  trône  il  n'eft  point  de  douceur; 
Mais  pour  croire  à  ce  point  la. grandeur  précieufe-^ 
.^e  ciel  ne  m'a  pas  fait  aiTez  ambttieufe» 

STRATONICE. 

Quand  Tamour  touche  une  âme ,  auffije  croirois  bien 
Qciey.hocs  de  ce  qu'on^aime ,  on  n'eftime  plus  rien  ; 
^ais  pour  ^mer  le  Prince  &  ne  m'en  pas  défendre  ^ 

Le  ciel  m'a.  fait  un  cœur  qui  n'eft  pas  aflez  tendre* 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ainfi ,  grâce  au  deftin ,  nos  coeurs  feront  toui^iltux 
fss  à/t$  hkns.  difiirens  également  heureux  ;. 


tU  ST  R  AT  0  N  IC  E; 

Nulle  de  nous  n'aura  ce  que  l'autre  fouhaite} 
£t  chacune  aura  lieu  d'être  fi  fatisfaite ,  " 

Qu'il  ne  pourra  refter  à  pas  une  en  fecret 
Le  moindre  fentiment  d'envie;  &  de  regret. 
Mais  il  faut  vous  laifler  \  le  jour  d*un  hymenée 
£ft  toujours ,  quoi  qu'on  die ,  une  grande  Journée  *f.^ 
Et  »  dans  de  pareils  foins  ,^on  doit  s'occuper  mieux 
Qu'à  per4re  en  vains  difcours  un  tems  fi  précieux^ 


SCÈNE     F. 

STRATONICE,  ZENON  Ç^ 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

JiÉ  bien!  avois-ie  tort,  quand  j'ai  cm  que  Barfin^ 
Pouvoit  aimer  le  rrjnce  à  qui  l'on  la  deftine  } 
Tout  ce  qu'elle  en  a  dit  vient  de  me  confirmer 
Qu*elle  y  voit  trop  d'appas  pour  ne  le  point  aimer|i 

Z  É  N  O  NE. 

Avoîs-je  tort  auffi ,  lorfquc  j'ai  cru ,  Madame  ; 
Que  le  Prince  en  fecret  avoit  touché  votre  âme  ? 
Sauriez-vous  à  regret  qu'elle  y  voit  des  appas , 
Et  qa'elle  l'aime  enfin  \  fiyous  ne  l'aimiez  pas  ? 
Vous  connoiffez  ma  foi  ^  ne  cherchez  plus  d'adrefles  t 
yous l'aimez,  avpuez-le.  '     '    .     .     . 

STRATONICE. 

Ah ,  Dieux  !  que  tu  me  prefles  \ 
Je  te  laîffe  tout  croire  &  veux  tout  endurer  ; 
Mais  fi  je  l'aime ,  au  moins  laifle-moi  Fignorèr. 

ZENON  E; 

Il  eft  bien  mal-aîfé  d'îgnorér  que  Ton  aîme  ;' 
L'amour  fe  fait  toujours  ai&z  ientir  ltti-même|  -     * 


T  R  A  G  UC  O  M  È  D  I  £.        \^ 

Et  quand  un  cœur  fe  cache  un  mal  fi  plein  d^appas  j 

Il  feint  de  l'ignorer  &  ne  Tignore  pas. 

Vous  déguifex  en  vain  un  fi  cruel  martyre. 

Quoi  !  vous  baifiez  les  yeux  &  ne  m'ôiez  rien  dire  t 

STRATONICE. 

Que  faut-il  davantage  ?  avoir  les  yeux  baiflî» 
Et  n'ôfer  dire  tien ,  n'eft-ce  pas  dire  affez  î 

Z  É  N  O  N  E. 

Enfin,  vous  confeflez  que  Tamour  vous  furmonte^ 
STRATONICE. 

D'oh  me  pourroit  d'ailleurs,  provenir  tant  de  honte  i( 
Je  fens  ce  qu'en  effet  Je  ne  puis  exprimer , 
Mais  je  ne  lais  pas  bien  encor  fi  c^eû  aimera 

Z  É  N  O  N  E. 

Dieux  !  que  me  dites-vous  ? 

STRATONICE* 

Que  veux-tu  que  Je  die  Ij 
L'amour  m*efl  inconnu ,  ]e  n'aimû  de  ma  vie  ; 
Mais  pourtant,  dans  le  trouble  oii  mes  fens  font 

réduits  , 
Je  crois  que ,  quand  on  aime ,  on  eft  comme  je  fuis. 
Oui  5  Zénone ,  en  effet ,  je  commence  à  le  croire  ; 
Je  commence  à  vouloir  n'aimer  plus  pour  ma  gloire  |î 
Mais  fi  de  ma  frayeur  j'ôfe  te  laire  part , 
Je  crains  de  commencer  à  le  vouloir  trop  tard  ; 
Je  crains  que  cette  ardeur,  dans  mon  cœur  tro^ 

' cachée , 
Pour  en  pouvoir  fortîr ,  n'y  foit  trop  attachée , 
Et  qu*un  mal  fi  honteux ,  pour  l'avoir  trop  fouffert  J 
Ne  puiffe  être  guéri ,  quand  il  eft  découvert. 
Mais  quand  j'aurois  au  coeur  d'affez  grandes  fûiblefT^m 

Foui?  ne  pas  étouffer  ces  indignes  teadreffe&^ 


tti       ifitÀfofficÉ, 

Ne  cfois  point  que  j^  manque  à  fuivre  mon  devoît"'; 
Ke  crois  point  que  le  Roi  n  ait  pas  ma  main  ce  foi ^  : 
Je  punirai  ce  cœur  qui  ne  me  veut  pas  croire  ; 
Ce  coeur,  qui  veut  aimer  aux  dépens  de  ma  gloire', 
ruifqu'il  m'eft  infidèle  &  qu'il  veut  aujourd'hui 
Faire  un  choix  malgré  moi ,  j'en^  ferai  malgré  lui  ; 
Puifqu'il  entreprend  biead'aimer,  pour  moiviupplicv,' 
Ce  que  jie  veux  haïr  avec  tant  de  juftice , 
J'entreprendrai  d'aimer  ce  qu'il  prétend  haïr , 
£t  je  le  trahirai  ,•  comme  il  m'ôfe  trahir. 

Z  É  N  O  N  E. 

C'efl  donc  pour  ce  fnjec  qu'avec  tant  de  confiance 
^  Pai^^ut  d'Antiochus  vous  fuyez  la  préfence  i 

S  T  R  A  T  O  N 1 1:  e:^ 

Oui ,  je  l^ai  toujours  (iii ,  de  crainte- qu'en  effet' 
On  ne  connût  que  j'aime  un  ingrat  qui  me  hait» 

Z  É  N  O  N  E. 
Mak  du  Prittce,  en  effet ,  connoifTez-vous  la  haine  h 

S  T  R  A  T  O  N  l  G  E» 

n  ne  s*en  cache  pas,  tant  il  a  Time  vaine, 

£t  j'apprends  tous  les  jours  que,  dès  qu'il  parle  au  R<^^ 

Il  ne  peut  s'empêcher  de  parler  contre  moi* 

2  É  N  O  N  £. 
H  faut  den»  empêcher  votre,  amour  de  pafoltre;- 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

Oui ,  oui  ;  mon  lâche  cœur  n'en  fera  pas  le  maître  :• 
Je  forcerai  ma  bouche ,  en  choquant  fes  deiirs , 
A  ne  laifTer  foTtir  aucun  de  ies  foupirs  ; 
Je  craindrai  ce  qu'il  veut ,  je  fuirai  ce  qu'il  aime  ^ 
£t  s'il  faut  voir  le  Prince  enfin  malgré  moi-même^; 
J'empêcherai  mes  yeux  de  prêter  a  mon  coeur- 
l^ucun  reprdqui  puUTe  exprimor  fa  langueuiM 


TRAGI-COMÉDIE.       i%^ 


^"•" 


SCÈNE    V  L 

ANTIOCHUSjSTRATONICEj 
TIMANTE,  ZÉNONE. 

ANTIOCHUS,  i  rimante, 

VtEjf  s,  fuis-moi  chez  Barfine,  allons  fans  plut 

attendre  ; 
Je  me  fens  de  la  force  aflez  pour  }'entreprçndre« 
JMaîs  je  vois  Stratonice. 

5  T  RAT  O  NI  CE.^ 

O  Dieu  i  le  Prince  btH 

ANTIOCHUS, 

évitons  fa  rencontre. 

STRATONICE. 

Évitons  (on  abord. 

ANTIOCHUS. 

Montrons  que  )e  la  hal^« 

.        STRATONICE. 

Montrons  que  je  Tabhorrei} 

T  I  M  A  N  T  E,  a  Antîochus. 
Vous  avancez<ou}ours. 

Z  $  N  O  N  E ,  J  Stratûnice. 

Ypus  demeurez  encore;* 

ANTIOCHUS. 

Afiojas ,  r^etiûrons-nous* 


irjd  STRATONICE, 

STRATONICE. 

Allons ,  fortons  d'ici; 

ANTIOCHUS.i  Straunîci^ 
fié  quoi  !  vous  mç  fuyez  ! 

STRATONICE. 

Vous  me  fuyez  au^J 

ANTIOCHUS. 

Si  j«  vous  fuis,  au  moins  j'apprends  de  votre  fuite 
Que  ce  ne  doit  pas  être  un  loin  qui  vous  irrite, 

STRATONICE. 

Vo,tre  fuite  m'apprend ,  fi  j'évite"  vos  pas , 
Que  c'eft  un  foin  auffi  qui  ne  vous  déplaît  pas; 

ANTIOCHUS. 

Ce  foin  ne  de vroit  pas ,  en  çffet ,  me  déplaire^ 
toutefois 

STRATONICE, 

Achevez. 

ANTIOCHUS. 

Non  :  il  vaut  mieux  me  taire  J 
Auffi-bîen  ,  oîi  Je  vois  votre  fort  &  le  mien ,  , 

Ce  que  je  vous  dirois  ne  ferviroit  de  rien. 

S  T  R  A  T  ON  I  C  E. 

9t  dois  auffi  toujours  &  vous  fuir  fie  vous  nuire  ; 
(^epe;xdant« . .  • . 

ANTIOCHUS. 

Dites  tout. 

S  T  R  A  T  O  N  J  C  JE. 

Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  ; 
Auffi-bien ,  ed  l'état  oh  je  vois  notre  fort , 
Çt  (jue  je  vous  dirois  pourroit  me  fdlre  tort* 


r  jf  ^  C  /-C  O  M  È  Dl  E.       I9t 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Si  vous  faviez  les  maux  que  mon  malheur  m'envoicwlf 
Mais,  fi  vous  le  faviez,  vous  auriez  trop  de  ]oie« 

STRATONICE. 

Rien  ne  doit  inaîntenant  vous  caôfer  de  Touci  ; 
yôi^s  aUez  être  heureux  { 

A  N  T  1  O  C  H  U  S. 

Vous  Tallez  être  auffiu 

STRATONfCE. 

^dus  éi^oufez  ce  foir  tine'Beauté  bfîeh  chère* 

A  NT  I  O  CHU  S. 

Ce  même  foir  aufll  vous  époufez^mon  père«r 

STRATONICE. 

Je  vous  entends ,  &  vois  qu*âux  cœurs  ambîtleut 

Le  nojn  de  belle-mère  eft  toujours  odieux. 

Je  vous  iache  en  ce  rang ,  mais  je  yeux  biçn  qu'oil 

fâche 
Que  cet  hymen  me  plaît  d'autant  plus  qu'il  vou||.' 

^     fâche. 
Et  que  ce  nom  fatal ,  dont  vous  êtes  jaloux , 
Par  l'horreur  qu^il  vous  £ût  me  femble  encor  plu|^ 

doux.  / 

A  N  T  I  p  C  H  U  S. 

Je  crois ,  fans  ce  fecours ,  mon  père  aflez  aimable 
Pour  vous  faire  trouver  cet  hymen  agréable,i 

ST  R  AT  O  N  I  C  £• 

Peut-être  vous  croyez  que  j'ai  peine  à  l'aimer  2 


yc  YcuA  que  vous  lâchiez  qu  u  uva  u  uusjwx  ^u  piduc 
Et  que  le  Roi  pour  moi ,  malgré  fes  cheveu?,  gris  ^ 
N'auroit  rien  d'odieux ,  s'il  n'avoit  point  de  fils. 
Oui,  fans  rîèn  déguifer ,  Prince ,  je  vous  confefle, 

^oe  vous  )m  dér<^e^  begucoiip  de  ma  tendrefie  y 


^i  S  T RATO  N  I  C  E; 

Que  vous  caufez  pour  lui  ce  que  )'ai  de  flroidesr  l 
lu  gu*iiii'a  que  fon  fils  qui  lui  nuife  en  mon  c(»ur« 

ANTIOCHUS. 

Vous  me  haiflez  donc  ? 

S  TR  ATO  N  IC  E. 

J'y  mets  toute  ma  gloire  J 
Et  mettrai  tous  mes  foins  a  vous  le  &ire  croire. 

.ANTIOCHUS. 

Achevez ,  &  pour  moi  montrez  tant  de  courroux  l 
Que  vo\is  me  contraigniez  d*en  prendre  auffi  poai^ 

vous. 
Tnfpirez-moi  Torgufeil  dont  votre  ime  eft  fi  pleine  ^ 
Et  verfez  dans  mon  cœur  un  peu  de  votre  haine* 

S  T  R  ATO  NICE. 

Ce  n'eft  pas  un  fecours  dont  vous  ayez  befoin  ; 
Yous  me  liairez  bien ,  fans  que  j'en  prenne  foin« 

ANTIOCHUS. 

Ty  ferai  mes  efforts ,  &  iàns  votre  laflifiance , 

Mon  Qxur  peut-être  encor  n'en  perd  pas  i'efpérancej 

STRATONICÈ. 

^l^s  en  viendrez  à  bout ,  je  n'en  veux  point  douter» 
Maïs  c'tft  trop  vous  fouffrir,  &  c'eft  trop  m'arrêter  ; 
Adieu  ;  croyez  toujours  que  ma  haine  eft  extrême  , 
Print0^  âc  il  \t  vous  hais ,  ha'xflez-moi  de  même* 


SCÈNE    VIL 

ANTIOCHUS,    TIMANTEj 
ANTIOCHUS. 

A.  1*  t  fi  vous  me  lùflez  l'ordre  de  vont  haïr ,' 
LaiiTez-ijioi  donc  auffi  le  pouroù  d'obéir , 

Cruelle  t 


/ 


r  RA  G  l^CO  M  Ê  D  t È.       tff 

Gruelleî  &  fi  pour  vous  ma  hat  ne  eft  néceffaîre , 
Pour  m'empécher  d'aimer,  empêchèz^vous  de  plaire» 
Vous  demandez  ma  haîne  l  ah  !  ne  pouviez-vous  mieux 
Mettre  aujourd'hui  d'accord  votre  bouche  &  ro^ 

yeux  ?    • 
Peuvent-ils  à  ht  fois  vouloir  avec  juflice 
Et  que  je  vous  adore  &  que  je  vous  haïfle  ? 
Et  deviez- vous  prêter,  pour  ma  peine ,  en  ce  jour  J 
Votre  bouche  à  la  haine  ôc  vos  yeux  à  l'amour  i 
Moi,  vous  haïr  l  hélas  l  le  devez- vous  prétendre , 
Comme  fi  de  mon  choix  mon  cœur  pouvoir  dépendre^ 
Et  comme  û  Tardeur ,  qui  fait  mon  défefpoir , 
Ayoit  Jaiffé  pour  vous  ma  haine  en  mon  pouvoir  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Quoi  !  vous  Taimez  encor ,  Seigneur  !  qu'eft  devenue 
Cette  fierté  qu'en  vous  j'ai  toujours  reconnue  ? 
Et  Torgueil ,  qui  régna  toujours  dans  votre  cœur , 
Souffre-t-il  fans  dépit  cette  indigne  rigueur } 

A'NTIOCHUS. 

Hélas  !  je  voudrois  bien  paroitre  moins  efi:lave  ; 
Je  voudrois  bien  braver  Tingrate  qui  me  brave  : 
Pour  avoir  du  dépit  mon  coeur  fait  ce  qu'il  peut  ; 
Mais  on  n'a  pas  toujours  du  dépit  quand  on  veut. 
J'ai  beaucoup  enduré  ;  je  fais  que  l'inluimaine 
Me  parloit  feulement  pour  m'exprimer  fa  haine  : 
Je  fouffrois  des  rigueurs  qui  dévoient  m'émouvoiKj 
Mais,  Timante ,  j'àvois  le  plaifir  de  la  voir  ; 
Et ,  par  l'effet  puiflant  du  charme  qui  me  touche  « 
Ses  yeux  adouciflbient  les  rigueurs  de  fa  bouche. 
Je  te  dirai  bien  plus ,  tous  les  foins  qu'elle  a  prit 
N'ont  pu^erfuader  moa  cœur  de  fes  mépris» 
Je  trouve  aux  mots  cruels  qu'elle  m'a  fait  entendre 
Certain  charme  fecret  que  |e  ne  puis  comprendre. 
J'ai  peine  à  m'alarmer  ;  & ,  fans  {avoir  pourquoi , 
Je  ne  fais  quel  efpoir  me  flatte  malgré  moi  ; 
Tant  il  eft  naturel ,  dans  un  malheur  extrême  ^ 
De  fe  flatter  toujours ,  mais  fur-tout  quand  on  aime» 
Tome  lit  l 


^  ST  R  J  to  N  I  c  e; 

T  I  M  A  IJ  T  E. 

Mds  BarTine ,  Seigneur ,  vous  oblige  à  la  voir  *  ; 
&yout  aveï  deflein  de  l'époufer  ce  foîr. 
ANTIOCHUS, 
le  ne  puis ,  mon  mal  croît  ;  voyons  plutdt  mon  père  ^ 
Afin  que  ,  s'il  fe  peut ,  Ton  hymen  fe  diSire  ; 
Kh-ce  d'un  feul  moment ,  ne  m'en  détourne  pas  } 
C'cft  toi^ou»  d'un  moment  diSiècer  moa  trépas. 

fin  du  ficond  ABt, 


T  STA  G  r-è  O  M  È  D  l  £.       x^f 

ACTE    irL 
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SCÈNE  PREMIERE. 

STRATONICEj  SÉLEUCUS» 
POLICRATE,  ZÉNONE. 

STRATONICE- 

JLi  E  foîn  de  notre  hymen  tout  entier  vous  regarde  ; 
Et  fi  vous  fouhaitcz ,  Seigneur  ^  qu*on  le  retarde  : 
Vous  en  ètt^  le  maître  ,  &  dans  ce  iemiment 
Vous  n*avez  pas  befoin  de  mon  confentement* 

SE  LE  U  eu  S. 

.  Si  vous  n'y  confentez ,  je  ne  puis  l'entreprendre. 

STRATONICE. 

Si  vous  le  defirez ,  je  ne  puis  m*en  défendre^ 
Et  vous  avez  déjà  fur  moi  des  droits  facrés 
Pour  me  faire  vouloir  ce  que  vous  defirez. 
^e  confttltez  que  vous ,  différez  fans  rien  craindre  ; 
j  aurois  bien  du  xegret ,  Seigneur ,  de  vous  coa« 
traindre« 

SÉLEUCUS. 

NToutra^ez  point  ma  foi  jufqu'à  vous  figurer 
Que  par  froideur  pour  vous  je  cherche  à  différer  s 
Mon  cœur  fuit  mon  devoir ,  &  ma  feule  tendreffe 
DeoiMide  €e  délai  pour  mon  fils  qui  m'en  prefle. 

I9 


.^        '  s  T  RA  TO  NI  CEi   z 

STRATONICE. 

.  :Quw  !  ce  délai ,  Seigneur ,  du  Prince  eft  fonhaité?* 

SÉLEUCUS. 

Lui'tn^e  tivec  ardeur  m'en  a  foUicité  ; 

Sans  Jui  jamais  ce  foin  a'éût  entré  dans  mon  âme; 

STRATONICE. 

^uoi  !  lui-même  ? 

SÉLEUCUS. 

Oui  y  lui  feu!  ;  n'en  doutez  point ,  Madamei 

STRATONICE. 

Ah  I  je  n*en  doute  point,  &  mon  coeur  interdit 
En  croit  bien  plus  encor  que  vous  n'en  avez  dit. 
Je  crois  qu'auprès  de  tous  le  Prince  a  rinjufHce 
De  me  rendre  toujours  quelque  mauvais  office  ; 
Je  crois  qull  ne  peut  voir  mon  hymen  qu'à  regret; 
Je  crois  que  mon  bonheur  fait  fon  tourment  fecret  ; 
Je  crois  qu'il  veut  m'ôter  ce  que  j'obtiens  de  gloire; 
jç  çroi^  qu'il  vous  y  porte. 

SÉLEUCUS, 

AH  !  c'eft  un  peu  trop  croire; 

STRATONICE. 

Quoi  !  Seignçur ,  dans  I4  haine  oU  je  le  vois  pencher,* 
Prcnez«-vous  intérêt  jufqu'à  me  le  cacher  ? 

S  É  L  E  y  c  V  S. 

•Non ,  je  n'entreprends  point  de  vouç  cacher  fa  bûne  j} 

ïç  fais  que  jç  prendrois  une  inutile  peine  * 

Puifqu'on  ne  voit  que  trop  en  chaque  occafipo 

Les  bifarres  effçts  0e  çf  ttç  a.ye|-fiQ9 ,  * 

Et  que  fon  àme  çn  e^  il  fortement  touchée  ^^ 

Qu'il  me  d^favoûroit  >  f^  je  l'avois  cachée. 

Je  n'entreprends  ici  que  de  vous  alTqrer 

(^ue  ç'ç A  un  ijgujtweat  ^u'il  d^ç  gQ^  jR^jnff  îrcr  i 


rk  .4  ôi't  0  MÉ  toi  s:     v^ 

Que  Je  ne  trouve  en  vous  rien  qui  ne  doive  plaire  ; 
Que  1^  haine  du  fils  ne  va  point  ]ufqu*au  père  ^ 
Et  qud  Cette  injufiice ,  indigne  de  Ion  rang  , 
A  du  moins  refpeélé  la  fource  de  fon  fang. 

.STRATONICE. 

Sî  Je  vous  plais ,  Seigneur ,  je  dois  être  contente  ; 
Toute  autre  âverfiOn  doit  m'être  indifférente  ; 
Et  mon  âme ,  livrée  au  pouvoir  d'un  époux , 
Doit  borner  (qs  defirs  &  fes  craintes  en  vous. 
On  peut  croire  pourtant  que  fa  haine  enflâméi^  > 
Auroit  .déjà  ceflè  ,  fi  vous  m'aviez  aimée  , 
Et, qu  ayant  lur  un  fils  un  pouvoir  abfolu  , 
Il  auroit  pu  m'atmer,  fi  vous  l'aviez  voulu* 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

N'accufez  que  mon  fils  ;  affurez-vous ,  Princeffe  i 
Qu'il  ne  tient  pas  à  moi  que  fa  haine  ne  cefle  : 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  en  faire  aimer  ; 
Il  a  des  fentimens  qu  on  ne  peut  trop  blâmer , 
Et  j'aurois  empêché  fon  cœur  d'ôfcr  les  prendre»' 
Si  jufques  fur  fon  cœur  mes  droits  pouvoient  s'é* 

tendre. 
Il  tient  de  moi  le  Jour ,  il  eft  deffous  ma  loi  ; 
Mais  fon  âme  efl  un  bien  qu'il  ne  tient  pas  de  moi  : 
Les  Dieux,  dont  elle  vient ,  par  leur  loi  fouverainèj 
L'ont  fait  indépendante  &  libre  dans  fa  haine  ; 
Et  le  ciel ,  dans  mes  droits ,  ne  m'a  point  accordi 
Un  pouvoir  qiie  les  Dieux  n'ont  pas  même  gardé. 
Je  lai  pourtant  réduit  enfin  à  me  promettre 
De  rcfpefter  le  rang  qh  ma  main  vous  doit  mettre  ; 
Maïs  fon  cœur ,  pour  dompter  cet  aveugle  transport  | 
Demande  un  peu  de  tems  pour  un  fi  grand  effort  ^ 
Et  fi  vous  fouhaitez  que  fa  haine  finiffe. .  • . 

S  TR  A  T  O  N  I  G  E. 

Non,  non;  puifqu'il  le  veut,  Seigneur,  qu'il  me  haîTe; 
Achevez  notre  hymen ,  &  ceflons  aujourd'hui 
De  te  vouloir  forcer  à  m'uimer  malgré  lui. 


MfH         .^  Tit4T0  NIC^M, 

-S  É  L  E  U  C  U  S. 

Quoi  !  ^e  n'obtiendrai  point  le  délai  qu'il  deCre  ) 

S  T  R  A  T  O  N  .1  C  £• 

7e  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  fous  votre  empire  ; 
C*efi  de  vous  que  dépend  ce  que  vous  de^undex  » 
Et  j'y  conAmtirai,  u  vous  le  ccHumandoz* 
Mais  fi  votre  bonté  d'autre  part  conliëère 
Le  jour  qu'on  a  choifi  »  les  voeux  que  j'ôfe  faire , 
Et  ce  qu'on  doit  au  fang  dont  j'eus Vheur  de  fortir^ 
(Vous  ne  me  voudrex  pas  forcer  d'y  conièntir. 
ïe  confens  à  fa  haine ,  &  dois  trop  peu  la  craindre  » 
Pour  lui  vouloir  donner  k  loifir  de  l'éteindre  ;      . 
M*en  faire  aimer ,  Se^igneur,  ce  ferait  me  trahir  ; 
le  ne  vous  cèle  point  que  je  le  veux  bair  ; 
Je  n'y  veux  épargner  ni  tems ,  ni  foins  »  ni  peine  > 
Et ,  poiv  le  bien  haïr ,  j'ai  befoin  de  fa  haine  : 
Souffrez  qu'il  la  conferve  ;  & ,  lans  plus  confulter  9' 
PrelTez  le  nœud  fatal  qui  la  peut  augmenter. 
Il  y  va  de  ma  gloire  a  le  hairfans  cefTe  : 
Sauvei-moi  du  péril  d'une  indigne  tttidréfTe  ; 
Et  fi  vous  ne  voulez  trahir  mes  jufles  voeûx  ^ 
Ne  nous  empêchez  pas  de  nous  haïr  tous  deux» 


-   S  C  È^N  E    I  L 

SÉLEUCU'S,   POtICRATE, 
,   .  S  É  L  E  U  C  U  S. 

v^oNNOis-TU  ma  difgrâce  Se  les  peines  cruelles 
Oii  nie  vont  expofer  leurs  hames  hiutuelles} 
Hélas  !  cher  Policrate  »  en  ces  extrémités  » 
Pourroi$-;u  dans  mon  cœur  j  eter  quelques  clartés  } 


T  RAGt'CO  MÊDtË.       V^^ 

StratonSce  &  le  Prince  ont  nn  dcfir  contraire  : 
Quels  droits  dois-je  garder  ou  d'époux ,  ou  de  père  l 
Et  qui  doit  l'emporter  fur  mes  fens  interdits , 
Pu  devoir  ou  du  fang ,  d'une  femme  ou  d'un  fils  i, 

P  O  L  I  C  R  A  T  E. 

Sekneiir,  quoiqire  du  fang  la  puiffance  foît  forte  9 
il  faut,  fans  bîdancer ,  que  le  devoir  l'emporte.  ^ 
De  ce  jour  pour  l'hymen  vous-même  avez  fait  choii^^ 
Et  rien  n'eft  préférable  aux  paroles  des  Rois  ; 
Ceft  au  defir  du  Prince  à  refpefter  le  vôtre , 
Ou  9  pour  mieux  dire ,  il  doit  jamais  n'en  avoir  d'autre* 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Il  le  doit ,  je  le  fais  ;  mais  je  ne  fais  pas  bien 
Si  fon  defir  auf&  ne  feroit  pas  le  mien. 

POLICRATE. 

Quoi  !  Seigneur ,  cet  hymen  auroit  pu  vous  déplaire 
Jufques  à  deiirer  auffî  qu'on  le  diffère  i 

,  SÉLEUCUS. 

Hélas  !  fi  je  fondois  mon  cœor  fans  le  flatter , 
J'appréhenderois  bien  de  n'en  pouvoir  douter  , 
D'y  rencontrer  toujou/s  une  flâme  mutine , 
Et  de  n'y  rien  trouver  plus  avant  que  Barfine. 
U  me  femble ,  en  effet ,  que  mon  cœur  qui  s'émeut  ^ 
Cherche  à  n'y  renoncer  que  le  plus  tard  qu'il  peut  j 
Et  que  devant  ailleurs  une  foi  qui  l'engage  ^ 
II  tâche  à  reculer ,  s'il  ne  peut  davantage. 
Pour  avoir  du  délai ,  je  me  fuis  trop  preffé , 
Pour  ne  m'y  croire  pas  moi-même  intéreffé  ; 
Et  le  cruel  refus  que  l'on  vient  de  m'en  faire , 
Me  devroit  moins  toucher ,  fi  je  n'étois  que  père» 
Je  ne  croyois  tantôt  parler  que  pour  mon  fils  ; 
Mais  je  crains  qu'en  effet  je  ne  me  fois  mépris  ; 
Que  je  n'aye ,  en  fecret ,  confondu  dans  inon  âme 
'L'intérêt  de  inon  fang  Ça  le  foin  de  ma  flâniez 

liv 


3tM  3TRAT0NICEi    : 

Queies  defirs  clu  Prince ,  en  de  tel&  déplsôfirs  , 

•N'ayent  fervi  de  voUe  à  mes  propres  defirs  ; 

Et  qae  »  pour  l'exprimer ,  dans  mon  cœur  qui  mur» 

mttre^ 
L'Amour  n  ait  emprunté  la  voix  de  la  Nature. 
L'empire  de  B^rfîne  a  des  charmes  pour  moi  -, 
Quej'ai  peine  à  quitter,...  Mais ,  ô  Dieux  i  je  la  von 


SCÈNE    I  I  1. 

S'ÉLEUCUS,BARSINE,  CÉPHISE^ 

POLICRATE. 

SÉLEUCUS. 

V  ENEt ,  venez  m'aîder ,  inhumaine  Prinèefle  i 
A  m*arrachêr  de  Tâme  un  refte  de  foiblefTe  ; 
Mon  cœur  y  ce  lâche  cœur  que  vous  fûtes  charmer^ 
Malgré  moi ,  malgré  vous ,  ôfe  encor  vous  aimer. 
Amenez,  pourbrifer  des  chaînes  fi  cruelles , 
Des  dédains  redoublés ,  des  cruautés  nouvelles  ; 
Venez ,  armée  enfin  d*un  excès  de  rigueur , 
Et  d'un  furcroit  de  haine ,  au  fecours  de  mon  cœur^ 

B  A  R  S  I  N  E. 

Moi,  vous  haïr ,  Seigneur  !  être  à  ce  point  ingrate 
Pour  un  Roi  dont  le  foin  en  ma  £aveur  éclate» 
Et  qui ,  m'ayant  comblé  de  bienfaits  infinis , 
M  aime  eiicor  julqu'au  point  de  me  donner  Ton  fils  ! 

SÉLEUCUS. 

Ah  !  fi  ce  don  vous  plait,  eardez-vous  de  me  plaire  ; 
Eflàyez  d'alFoîblir  votre  charme  ordinaire  ; 
Et  de  peur  que  vos  yeux  ne  me  femblent  trop  doux  ^ 
Mêlez-y  quelques  traits  d'orgueil  &  de  courroux  ; 


•  ' 


T  R^  G  t^C  O  M  Ê  D  I  E.      lot 

Irrîtcz-inDi  ,•  de  peur  que  je  ne  tn'attendriffe  ; 
Sauvez-moi  ma  venu  par  un  peu  d'injufiice  ; 
Et,  n'ayant  .pu  m'akner  »  pour  le  moins  en  ce  jour 
PeêiezffHiQi.vosr  mépris  pouc  vaincre  mon  amour. 
Mon  cœur  m*avoit  promis  de  fuivre  un  autre  empire^ 
Et  cependant'Je  traître  eft  prêt  à  fe  dédire , 
Et  prêt  à  violer  la  foi  de  nos  traités. 
Si  vous  n'y  mettez  ordre  avec  vos  cruautés. 

BARS  I  NE. 

L*heur  de  vous  obéir  £ait  ma  plus  clière  envie  ; 
Demandez-moi ,  Seigneur ,  &  lOion  fang  &  ma  vie  ^ 
Et  tont  ce  que  je  puis  jufque&  à  mon  trépas  ; 
Mais  pour  des  cruautés  ne.m'en  demandez  pas  , 
Et  daignez  n'exiger  de  mon  obéiflance 
Que  des  efibrts  au  moins  qui  foient  en  ma  puifTance* 

SÉLEUCUS. 

Hé 
De 

Quoi 

1  ant  que  .v.ot]:e  .rigueur  à  mes  voeux  iut  contratr^'^    y 
L'aurez-vous  fait  toujours  éclater  avec  foin  , 
Et  n'eçL  aurez-vQj^  plys ,  lorfque  j'en  ai  befoin  ? 
Après  avoir  pojjr  moi  confçryé  votre  haîne.^  , 
Tandis  qu'elle  de vôit,nç,  ft^rvir  qu'à  ma  peine  » 
Pourrez- vous  bien  là  perdre  ici  mal  à  propos  » 
Alofsjjii'en^  i)^urroit  Cer%if  a  mon  repos  i 
Serez-vous  a  me  nuire  «aSe»  iiiigévieitie  $ 

Pour  prendte  Y^^  P'*i^  P^P^  ^^^  ^  rigoui^ufe  ; 
Pour  un  bonheur  paflë  mé  faire  un  mal  préfent. 
Et  pouriri'oûtiràger  même  etrme  favorifantî 

Non^  iionVlp<iUf|neipoiirjY$^s;m«itehdreffe  eft  à 

craiijdr^f^  no  ;   ?•'  ■?.::•".  t  i  '   ' 
Te  ferai  m^s  ifiS^rt^ia^n  idi^^in^  cçâ^rajndi^  ( 
Et,  pour  voi^  -^héif  li . je  <aeb^ai  y  St^igaèur^ 

Le  wàsm  qti^  èPi  p^liKriu^  lei  fecretide  moa  coeur* 

1t 


p^^ 


iioi  s  T  R  A  T^T^l  C  B^      '* 

Le  fileiice  à  qui  fouffre  eft  pourtant  difficile  ; 
La  plainte  efi  toujours  douce ,  encore  quljiutile  9  ~ 
Et  mon  foit.à  tel  point  devient  injurieux, i^ ..  ; 
Que  je  pourrois  me  plaindre  où  de^vousi^ou^dés 

Mais ,  pour  /oulagenient  An  œalqui  me  'menace  ^ .  v  ' 
Je  borne  tous  mçs  vœux  dans  une  feule  grâce  ;     > 
Si  vous  me  Taccordez ,  mon  fort  fera  ph^  doux.^ 
Et  je  ne  me  plcdndrai  ni  des  JDieux  ^  ni  de  vous*   ^ 

JS  É  LE  U  G  U  9.  .  ,,  .      ,    ' 

Je  ne.fuis  p^s  encore  en  état  d'entreprendre  ^ 

Eie  vous  re&fer  tteaqne  yous  piiiifiexrpritetidre  :   >  ■ 
Parlez  &  demfindez  y  bien .,  dignité ,  grandeur  ;   . 
Demandez  tout  enfin ,  mais  exceptez  mon  cœur  ;  ' 
Ma  foi  rengage  ailleurs ,  je  le. dois  à  ma.  gloire  ;  ^    .  .  ' 
Ne  le  demandez  pos  j,^  fijvous  me  vôu^z  croire  ; 
Ou  plutôt ,  pour  tout  dire ,  &  pourc  vous  retenir  3^  .  ^ , 
Ne  le  demandez  pas  1  de  peur  dé  fobteniri  "  ^"*  '    : 

,'     .    fe'A  R  s  ImN-L-'w-..  .;;  -iv.-   ,> 

La  faveur  que'j-attétids  ne  fera  pà'sïi  grànfde  y  ^\  -'•    ", 
Le  feul  droit  d'un  refus  eft  ce  que  je  demandé ,'" 
Et  tout-ée  que  je  veux ,  c'eft^qu'il  ihé'fdit  péfm«  '     / 
De  ne  pas  époufer  le  Ptmce  votte^fils.  '     '  ' 

^      ' ,,  ■   S  £LE:VrC,.p..VM..i .,,,.,,..,    7 

Yous  n'aimez  pas  mon  fils  !  eft4l  bien(«tti$^'PÂftf€(lie  ?  "' 

.    ^'    B  A  11S-;^N^E;- ^  ;\;  ';■  •;  '; 

Il  eft  trop  vrai ,  Seigneur  ;  eycyifez  ma'  IbibleiT^s  -.  !     ; 
Ce  doh  venant  de  vous.doit  ?ia'|ue  pfècieux.;  .^  ^.    ,  [ 
Si  mon  coeur  m'en  çroyoit',  il  plairoit  à  mes  yeux  ;' 
Et  mon  âme  à  ce  Pnnce  âulroitété  donnée , 
Siifoli,deRmJMlteu»«^tieî^*t  p(»itttèW|tfàî<îéèro.î  ,  n :la 
^  Mais  forcée  à  feilfir ,  j'aime  mieux ,  en^elfet>,i' ••î> 


Etre 
Je  tâche 


ingrat»  à  dettti'^qli^îrAreîôa^itfafifJ'-'  ''i*'>'  '^ 
cheàtn^afrêtéràla'^Okiéfdtferime^i^    ^  <>'.  c    ' 


Et  çrob  devoir  plutôt  ^  par ^irn  f^^'lé^âtti^ 


TRAGI-COMÉDIE.       %a% 

Lui  refiiier  un  cœar  qui  fuit  d'autres  appas , 
Que  d'èfer  le  promettre  &  ne  le  donner  psis. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Si  vous  avez  un  cœur  ,  pour  le  Prince ,  invincible  i,  . 
Pour  quels  autres  appas  peut-il  être  fenfible  i  ^  . 
Que  je  connoiiTe  au  moins  qui  vous  pouvez  dxaxtt^ 

B  A  R  S  I  N  £. 

Ah  !  ne  me  preffez  point  de  vous  en  informer  ; 
En  difant  ce  fecret  «Je  ne  puis  que  vous  nuire , 
Et  û  vous  m'en^reuez ,  j ai  peur  de  vous  le  direè 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Pour, quelque  Roi  voifm  gardez-vous  votre  amour  P 

B  A  R  S  I  N  E.  ■ 

Non;  mes  vœux  ne  vont  pas  plus  loia  que  votr^ 
cour, 

SE  LE  U  eus. 

Timantè,  après  mon  fils,  tient  la  première  place; 
Eâ-ce  lui  qui  vous  plaît  î 

B  A  RS  I  NE. 

Sa  naiflance  eft  trop  balIOé 

SÉLEUCUS; 
Ce  if  eft  pas  moi  du  moins  ?  vous  vous  taifez  t 

B  Â  R  S  I  N  E. 

Hélasi 
Si  ce  n'-étmt  pas  vous,  )e  ne  me  tairpis  pas» 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Vous  m'aimeriez ,  Princeife  !  ah ,  Dieux  !  le  puis'^je 
croire  ?  .  .  ♦^ 

Vos  dédains  ne  font  pas  fortis  de  tna  mémoire^     *' 
£t  mon  cœur',  ^^g^g^  P^i"  ^^  droit  abfolu  » 
N*auroit  été  qu'à  vous ,  fi  vous  l'aviez  voulu. 

lyj 


104  S  T  RAT  O  N  1  C  E^ 

B  A  R  S  I  N  E. 

Et  ne  iâvez-votts  pas  quelle  eft  la  peine  extrême 
Qu'une  fille  a  toujours  pour  avouer  qu'elle  aime  , 
Et  aue  ce  fexe  fier,  qui  fe  rend  à  regret , 
Renife  bien  fouvent  ce  qu'il  veut  en  fccret  ? 
J'ai  toujours  fii  le  prix  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ; 
Et  quand  j'ai  refiilé  ce  bien  qu'obtient  une  autre , 
Je  n  ai  pas  cru  le  perdre  ,  &  j'ôfois  me  flatter 
De  l'eipoir  de  me  voir  contraindre  à  l'accepter* 
Mais  cet  efpoir  cefla ,  lorfque  je  vis  votre  âme  ^ 
Pour  plaire  à  votre  fils ,  renoncer  à  ma  flâme  ; 
Car  enfin  qui  renonce  à  Tobjet  de  fon  feu , 
Ou  n'aime  point  du  tout,  ou  n'aime  que  bien  peu* 
Le  ciel  fait  quels  tourmens  mon  âme  dépitée 
Souffrit  pour  vous  quitter,quand  vous  m'eûtes  quittét^ 
Et  quels  furent  alors  les  efforts  que  je  fis 
Pour  m'arracher  au  père  &  me  promettre  au  fils. 
Oui,  voyant  qu'à  ce  fils  vous  me  vouliez  foumétrre  , 
Je  lui  promis  mon  cœur  ;  mais  l'al^je  pu  promettre  i 
Et  dois-je  être  forcée  à  lui  tenir  ma  foi , 
Si  j'ai  promis  un  bien  qui  n'étoit  pas  à  moi  ? 
Puifqu'il  veut  être  à  vous ,  fouffrez  qu'il  y  demeure  ; 
Je  ne  demande  point  de  fortune  meilleure  ; 
Endurez  ma  foibleffe ,  &  difpenfez  ma  foi 
D'achever  un  hymen  qui  me  comble  d'effroi. 
Dégagez-moi,  Seigneur,  de  Tinjuftice  extrêm'e 
De  ne  pouvoir  aimer  ce  qu'il  faudra  que  j'aime  ^ 
Et  vous-même  rompez  des  nœuds  mal  aflortis , 
De  peur  de  dérober  mon  cœur  à  votre  fils* 
Mais  enfin  fi  ma  voix  trop  foiblement  vous  touche  , 
Mes  yeux,  pour  vous  fléchir,  fe  joignent  à  ma  bouche ^ 
£t,  pour  avoir  le  droit  de  n'aimer  point  ailleurs, 
Je  confonds  à  vos  pieds  ma  prière  &  mes  pleurs* 

SÉLEUCUS* 

Ah!  levez- vous.  Madame,  &  retenez  vos  larmes  ; 
Vos  yeux ,  pour  me  toucher ,  ont  iiflez  de  leur:^ 
charmes  \ 


^mfsa^i^tm^r^Bii 


T  R  A  G  î-^e  O  M  È  D  ï  E.       aof 

Et  ces  brillans  auteurs  des  troubles  que  je  fens , 
Sans  le  fecours  des  pleurs ,  ne  font  que  trop  puiflans  : 
Vous  n*avez  pas  beioin  des  larmes  qu'ils  répandent  ; 
J'accorde  à  vos  defirs  tout  ce  qu'ils  me  demandent, 
£t  crains  d'accorder  même  à  vos  charmans  appas 
Ce  que  peut-être  encor  vous  ne  demandez  pas. 

B  A  R  S  I  N  E. 

Ah  !  Seigneur ,  quand  on  fuk  ce  que  la  gloire  infp'tret 
On  ne  demande  pas  tout  ce  que  l'on  defure  : 
Je  n'ai  gard^  d'avoir  affez  de  vanité 
Pour  demander  le  cœur  que  vous  m'avez  ôté  ; 
Il  eft  en  d'autres  mains  y  6c  je  ne  puis  prétendre 
Que  vous  l'en  retiriez ,  afin  de  me  le  rendre. 
Je  cède  à  Stratonice  ;  elle  peut  mieux  que  moi 
Obtenir  &  garder  l'amour  d'un  fi  grand  Roi  ; 
Mieux  que  moi  vous  paroitre  utile ,  illufire  &  beHe , 
Et  je  ne  puis ,  Seigneur ,  que  vous  aimer  mieux  qu'elle* 

SÉLEUCUS. 

Ahl  c'eft  un  bien  encor  qui  me  peut  éblouir. 
Pourquoi  me  Toffrez-vous  ,  fi  \t  n'en  puis  jouir  , 
Et  s'il  faut  m'affliger ,  comme  d  un  mal  extrême , 
Du  bonheur  d'être  aimé  d€  la  Beauté  que  j'aime  ? 
J'ai  be^u  preiler  pourtant  mon  coeur  que  vous  charmez' 
De  fentir  du  regret  de  ce  que  vous  m'aimez  ; 
Je  ne  puis  empêcher ,  quelque  foin  que  j'emploiç  ,  ; 
Qu'il  n'en  prenne  en  fecr^t  une  maligne  joie. 
Je  me  trouve  en  péril ,  par  un  aveu  ii  doux  , 
De  renoncer  à  tout  pour  me  donner  à  vous  ;  -      •  •  -* 
De  trahir  mon  devoir,  ma  gloire  &  mon  empire* 
Hélas  !  fi  vous  m'aimez ,  deviez-vous  me  le  dire  ? 
Ou  plutôt  ,*s*ilefi  vrai  que  vous  m'aimiez  fans  fard» 
PHnceÏÏe ,  deviez-vous  me  le  dire^fi  tard  ? . 
Que  n'avezrvous  &it  voir  l'ardeur  qui  vouïs*  anime  , 
Alors  que  je  pouvois  y  répondre  fans  crime , 
Quand  vous  pouviez  me  rendre  heureux  innoceil^ 
ment.  • .  T  .7^ 

Mab  qui  fait  avancer  ZiJ>as  fi  promptement'î  i 


te<  ST  Jt  AT  0  NI  C  Bi 

BARS  IN  E. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas ,  n'éveille  point  ma  flânw; 
Il  n'eft  plus  pour  l'amour  de  place  dans  mon  âme  V 
L'ambition  remporte ,  &  ce  mouvement  fier 
N'a  pu  trop ,  pour  lui  feul ,  de  mon  cœur  tout  entier* 
le  vois  ma  defttnée  au  point  d'ctte  conclue; 
Laifle-moi,  fans  foiblefle  ,  en  attendre  l'iirue  ; 
Et  permets  à  mon  ime  ,  après  tant  de  revers , 
De  voir  ce  <]ue  j'obtiens,,  tant  voir  ce  que  je  perd** 


Fin  du  troijîime  jiHt* 


TRA  6 1-CàUÊD  IM»      ic^ 

ACTE    I  ¥• 


SCÈNE   PREMIÈRE.  . 

TIMANTE,  ANTIOCHUS. 

T  I  M  A  N  T  E. 

\J  w  o  I  !  vous  voulez  fortir  en  l'état  oîi  vous  êtes  ? 

ANTIOCHUS. 

Oui  ;  c'eft  par  trop  de  foins  en  vain  que  tu  m'arrêtes  : 
Sachons  û  ma  prière  enfin  a  réuffi. 

TIMANTE. 

Mais  votre  fièvre  augmente. 

ANTIOCHUS. 

Et  mon  amour  aufli. 
Mon  corps  brûle ,  il  eft  vrai  ;  mais  ce  quM  a  de  âàmt 
N*e(l  qu'un  écoulement  des  ardeurs  de  mon  âme^^ 
Et  toute  ma  foiblefie  &  toute  ma  langueur 
Ont  leur  terme  en  mon  fang  &  leur  iource  en  moa 
cœur. 

TIMANTE, 

Stratdnice ,  auffi-tôt  que  le  Roi  Taura  vue  » 
A  retarder  Thymen  Us  fera  réfolue. 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  ce  n*eft  pas  aflez  encor  pour  me  guérir , 

Et  c*e{l  mourir  plus  tard,  mais  c'eft  toujours  mourir. 


9tt9^         S  T'kATONîCËi     ' 

TI  M  À  N  T  E. 

I^^ls  font  donc  vos  defirs  ? 

ANTIOCHUS. 

Mon  cœur  tï'abord  s*obftino 
A  voulofr  s^exempter  de  l'hymen  de  Barfine  ; 
Mais  ce  foulagement  n*e(l  pas  en  mon  pouvoir  , 
Et  fi  c'eft  mon  defir ,  ce  n'eft  pas  mon  efpoir. 
L'ordre  du  Roi  mon  père  &  ma  toi  qui  m'engage 
M'empêchent  d'efpérer  un  fi  grand  avantage. 

TI  MANTE. 

II  n'eft  rien  dont  ici  vous  ne  veniez  à  bout  ; 
Le  Roi  vous  aime  aflez  pour  vous  accorder  tout. 

ANTIOCHUS. 

^uand  mon  pèffe  pourroit  rom'pre  cet  hymenée  ^ 
Pourroit-il  contenter  cette  ardeur  forcenée , 
Qui  ne  peut ,  fans  ma  mort ,  foufFrir  entre  £es  bras 
Une  ingrate  que  j^ime  &  qui  ne  m'aime  pas  ? 
Pour  me  guérir»  Timante ,  il  faut  qu'il  me  la  cède» 
Et  tu  fais  il  je  puis  efpérer  ce  remède. 

T  I  M  A  N  TE. 

J|a(ardes-vous ,  Seigneur,  d*avouer>otre  feu. 

ANTIOCHUS. 

Le  trépas  m'eft  plus  doux  cent  fois  que  cet  aveu  ; 
Et  fi  par  toi  mon  père  en  avoit  connoiflance  , 
Tu  n'éviterois.pas  ma  haine  SX  ma  vengeance. 
Mais  quand  j'obtiendrOis  tout ,  &  quand  même  le  Roi 
jEn  faveur  de  mes  feux  voudroit  trahir  fa  foi , 
La  cruelle  Beauté ,  qui  fatt  ma  deftinée  ^ 
Ne  fe  donnerdit J3as ,  quand  il  Taurok  donnée  ; 
Et  quand  il  m'offrîroit  ce  charme  de  mes  yeux , 
14'en  étant  point  aimé ,  je  n'en  ferois  pas  mieux. 
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Pour  me  guérir ,  Timante ,  il  faudroit  rimpoffible  ^ 
Il  faudroit  que  Tingrate  à  mes  'maux  fut  fenfible  \ 
U  faudroit  rémouvoir ,  il  faudroit  l'attendrir  ^ 
Et  ne  le  pouvant  pas ,  Timante ,  il  faut  mourir  ;. 
C'efl  l'unique  remède  au  tourment  qui  me  prefTe. 
Mais  j'apper^ois  le  Roi  ;  cachons  bien  ma  foiblefle» 

SCÈNE    II. 

SÉLEUÇUS,   ANTIOCHUS, 

TIMANTE. 

S  É  L  E  U  C  U  $• 

Jr RINCE,  je  vous  cherchois  ,  &  j'ai,  fan$  perdrt 

tems , 
A  vous  communiquer  des  ftcr^ts  importans. 
Ce  qui  de  mes  tourmens  fait  maintenant  le  pirç, 
Ceô  que  je  n'ai^our  vous  rien  d'agréable  à  dire  ^ 
Et  que  vous  fouffrireK  beaucoup  à  m*accorder  x 
Ce  que ,  pour  mon  bonheur,  je  viens  vous  demandefi^ 
Vous  favez  bien  f  moa  fib ,  avec  quelle  tendr^e 
Dans  vos  moindres  ennm  mon  âme  s'intén^ife  ;    ' 
Voïw  avjea  vn  combien  je  me  fuis  afffligé 
Du  chagrin  invincible  oii  vous  é^s  plongé  ;  *' , 

Vous  iave^  que  pour  vous ,  par  un  effort  extrême^ 
J'ai  trahi  mon  amour  en  cédant  ce  que  j'aime , 
Et  ou'i]  eft  rare  encor  de  voir  jufqu  à  ce  jour 
Le  lang  &  la  raifon  l'emporter  fur  Pamour. 
£nfin ,  Antîochps ,  vous  pouvez  bien  compren<fa*6 
Que  j'aurai  dan$  vos  qiaiix  jD^ucoup  de  part  à 

prendre , 
Et  que  mon  cœur»  touthé  le  premier  de  vos  coups  » 
En  vous  b^asit  fouffirir  ,  foufirira  plus  (Jue  vous* 


s  f  à  AT  O  N  I  C  Êi 

ANTIOCMUS* 

Seigneur ,  le  noir  chagrin  qui  toujours  me  dévore  J 
Ne  vous  a  rien  ôté ,  puifque  je  vis  encore  ; 
Et  vt>us  devant  la  vie  &  le  jour  que  }e  voi , 
Tant  que  j*en  jouirai ,  vous  pourrez  tout  fur  moi* 

SÉLEUCUS. 

Maïs  êtes-vous,  mon  fils ,  armé  d'un  grand  courage  ? 
M*en.pourrez-vcus  donner  un  pùiflant  témoignage  ? 
Vous  ientez-vous  capable  enfin  d*un  grand  eftort  i 

ANTIOCHUS. 

Oui  9  fût-il  nulle  fois  plus  cruel  que  la  mortt 

SÉLEUCUS. 

Hé  bien  !  s'il  £iut  vous  dire  àquels  voeux  je  m'obftinâ; 
Ceflez ,  Prince ,  ceffez  de  prétendre  à  Barfine» 

ANTIOCHUS. 

Quoi  !  vous  m'ordonneriez  de  n*y  prétendre  rien  !    ' 

SÉLEUCUS. 

Cet  ordre  eft  bien  cruel ,  mon  fils ,  je  le  fais  bien  ; 
Mais  fâchez  que  Barfme  eft  pour  vous  fans  tendreife  ; 
Si  je  romps  votre  hymen ,  c'eft  elle  qui  m'en  preffe. 
Votre  amour  s'en  émeut  ;  mais  aprè^  fon  refus  , 
Pjrince,  fi  vous  m'aimez»  il  &ut  ne  l'aimer  plus; 
Il  faut  faire  céder  l'amour  à  la  nature  : 
Cet  effort  eft  bien  grand ,  votre  cœur  en  murmure; 
Mais  enfin ,  fi  mon  fils  n  eft  ingrat  aujourd'hui , 
Il  doit  taire  pour  moi  ce  que  *yax  fait  pour  lui* 

ANTIOCHUS. 

Il  eft.  jufte  y  &  d^a  mon  cœur  fans  peine  incline 
A  vous  facrifier  mpn  amour  pour  Barfine  ; 


Et  quand  j'y  trouveroîs  mille  fois  plus  d'appasy 
En  étant  tatftiié ,  je  nç  l'aimerois  pas» 

SÉLEUCUS. 

Ah  \  que  vous  m'obligez  de  vadncre  cette  flâme  ! 
Je  reconnois  mon  fang  ^  cette  grandeur  d*âme  : 
J'admire  cet  effort  de  générofité  , 
Et  je- fais  ce  qu'il  vaut  par  ce  qu'il  m'a  coûté, 
Alafs,  après  ce  fuccès,  ôferois-je  vous  dire 
Que  ce  n'eft  pas  encor  tout  ce  que  je  defire  ? 
H^gs  !  c'eft  nn  bonhenr  qui  paiTe  mon  efpoin 

A  NTIO  CH  U  S/ 

Vous  pouve;K  Tefpérer ,  s'il  eft  en  mon  pouvoir. 

SÉLEUCUS. 

Je  n*ôfe  pas  le  croire ,  &  j'ai  peine  à  prétendre 
Que  même  vous  puiffiez  le  vouloir  entreprendre  : 
L'honneur  eaferoit  grand  ;  mais  vous  ferez  furprisp 
Et  vous  ne  vpudrez  poi^t  d'hpnfieur  à  fi  haut  prix« 
Je  tremble  à  m'expliquer  &  tremble  avec  juftiçe  » 
Car  enfin  pourriez-vpus  époufer  Stratoni^e  i 

ANTIOCHUS. 

Epoufer  Stratdnice  !  ab.  Seigneur  ! 

SÉLEUCUS. 

Ah!  mon  fils ^ 
Je  vous  le  difois  bien  que  vous  feriez  furpris  ; 
Le  déferdre  qu'on  voit  fur  tout  votre  vifage  , 
Des  troubles  de  votre  âme  eft  un  fur  témoignage  : 
Votre  bouche  fe  tait  ;  maïs  vos  regards  confos  , 
A  fon  défaut ,  déjà  m'expliquent  vos  refus, 

ANTIOCHUS. 

Je  fuisfiirpris ,  ikns  doute ,  &  ne  m'en  puis<léfendre  ; 
Mais  quand  j'obéiroisr,  que  pourrie^yous  attendre  i 
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Stratonîce ,  pour  moi  ^  fuperbe  au  dernier  point ,' 
«Quand  j'ufirirois  mon  cœur,  ne  le  receypoit  point* 

SÉLEUCÙS. 
Ce  prétexte  eft  mal  prU  j^  Stratonice^vous  »me. 

A  NT!  O  C  H  US. 

Elle  m*aime  I 

SÉLEUGUS. 

Oui  y  mon  fils  »  6c  d*un  amour  extr^e  i 
Par  le  fidèle  aveu  de  Philon  !qui  la  &rt^ 
Ce  fecret  vient  de  m'être  à  Hnilant  découvert* 

ANTIOCHVS. 

Philon  a  pu  vous  faire  un  rapport  infidèle. 

SÉLEUGUS. 

D'abord ,  fans  héflter ,  j'ai  cru  cette  nouvelle  ; 
Mais  je  viens  d'ordonner  »  pour  mieux  être  éclairci^ 
%t  que  Ton  s'en  afiure  &  qu'on  l'amène  ici. 

ANTIOGHUS. 

Si  Stratofnice  m'aime,  il  n'eft  rien  d'impoffible  ; 
Elle  efl  fille ,  elle  efl  belle ,  ôc  mon  cœur  eft  fenfible. 
)1  ne  m'efl  plus  permis ,  Seigneur ,  dé  la  haïr , 
Et  mon  cœur  vous  doit  trop  pour  vous  défçbéir. 

SÉLEUGUS. 

O  d'un  cœur  généreux^ effort  incomparable  ! 
Que  de  ce  dernier  bien  je  vous  fuis  redevable  I 
Mon  fils ,  vous  m'affurez  l'objet  de  mon  amour  , 
Et  j'ai  moins  fait  pour  vous ,  en  vous  donnant  le  jour. 
Mais  remettons  ailleurs  à  vous  en  rendre  grâce  ^ 
Il  faut  bientôt  ici  que  Stratonice  pafle  : 
Sans  fon  oncle  Philippe ,  elle  a  dans  ce  moment 
Sorti  pour  voir  Barfine  en  fon  appartement. 
Laifl'ez-moi  l'engager  au  choix  que  je  defire* 

ANTIOGHUS. 
JUle  vient  ;  j'obéis ,  Seigneur ,  &  me  retire. 
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SCÈNE    1  I  L 

STRATONICE,  SÊLEUCUS, 
ZèNONE,  POLICRATE. 

STRATONICE. 

JLiE  Prince,  en  me  voyant ,  eftproQiptetnent rentré  ; 
Mais  il  m*a  fait  plaifir  de  s'être  retiré  ; 
Et  s'il  foufFre  au  moment  qu'à  fesyeux  je  me  montre ^ 
Je  foufFre  pour  le  moins  autant  à  fa  rencontre. 

SÉLEUCUS. 

Le  foin  qu'il  prend,  Madame,  àtortvouseftfufpeâ; 
Sa  haine  paroît  moins  ici  que  fon  refpeâ  : 
lie  Prince  a  l'âme  fière  &  non  pas  inhumaine  ; 
Son  cœur  même  eft  plus  propre  à  l'amour  qu'à  ïi 

haine  , 
Et  mieux  que  je  n'ai  cm  reconnoit  aujourd'hui 
Les  fecrettes  bontés  que  vous  avez  pour  lui. 

STRATONICE. 

Qui ,  moi  ?  j'aurois  pour  lui  quelques  bomé&fecrettes) 

SÉLEUCUS. 

Il  reçoit  fans  mépris  l'honneur  que  vous  lui  faites  ; 
Et  fon  averdon^  dont  vous  vous  alarmez^ 
Finira  maintenant  qu'il  fait  que  vous  l'aimez. 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

Moi,  l'aimer  !  quoi  !  le  Prince  eflaflez  vain  pour  croiri 
Qu'il  me  fait  oublier  mon  devoir  &  ma  gloire  ! 
Quoi  l  ce  fils,  indigné  de  vous  voir  mon  époux  ^ 
Préfiun^  d'ufurper  ce  qui  ii'«ft  d\l  qu'à  vous  \ 


'%t6  S  TR  ATO  N  IC  £, 

D'exciter  dans  mon  âme  un  amour  téméraire , 

Et  d*arracher  mon  cœur  jufqu'aux  mains  de  fon  père  ! 

Il  m*eftime  donc  lâche  aflTez  pour  me  trahir , 

Jufqu'à  rôfer  aimer  ^  quand  il  m'âfe  haïr  ! 

Il  penfe  donc  me  rendre  à  ce  point  infenfée  ! 

Ah  l  je  lui  ferai  bien  perdre  cette  penfée  ; 

Je  iaurai  le  convaincre ,  à  force  de  mépris , 

Qa*en  croyant  que  je  raime,il  s'efi  beaucoup  mépris  ; 

Et  foii  âme  fût-elle  encor  cent  fois  plus  vaioe  , 

3e  Fempccherai  bien  de  douter  de  ma  haine. 

S  É  L  E  U  C  U  S* 

Votre  efprit ,  de  fcrupule  &  de  crainte  agité  ^ 
Doute  peut-être  encor  de  ma  fincérité  ; 
Et  je  veux ,  prévenant  votre  aveu  par  un  autre  i 
Que  mon  fecret  vous  aide  à  découvrir  le  vôtre* 
Si  l'amour  eft  un  crime  ailleurs  qu'en  un  époux  » 
Il  ne  me  trouve  pas  plus  innocent  que  vous  : 
Comme  vous  je  rougis  d'une  erreur  qui  m'eft  chère  ; 
Si  mQn  fils  vous  a  plu  ^  Barfine  a  famé  plaire  ; 
Et  ce  feroit  vous  taire  une  trop  dure  loi  . 

De  condamner  en  vous  ce  que  je  fouf&e  en  mou 
Mon  erreur  rend  ici  la  vôtre  légitime  ; 
Nous  nous  juAi6on3  par  un  mutuel  crime  : 
}'autorife  vos  feux ,  aimant  d'autres  appas  ; 
Et  ierois  crimmel ,  û  vous  ne  Tétiez  pas. 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

Quoi  !  fans  être  content  du  tort  que  vous  me  faites  ; 
Vous  nxe  croyez  coupable  à  caule  que  vous  l'êtes  ; 
Et  me  fâifant  injure ,  en  me  manqu«int  dç  foi  » 
Vous  voulez  que  le  crime  en  tonibe  encor  fur  inoil 
Préférez-moi  Barfme  au  Prince  deflinée;. 
Et  violez  la  ù>ï  que  vous  m'avez  dopnée  ; 
Mais  fi  cette  injuftice  a  pour  vous  tant  d'appas , 
Epm  h  commettre,  au  moins  ne  me  l'imputez  pas. 

SÉLEUCUS, 
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SÉLEUCUS. 

iPourquoVyous  obftiner.à  cacher  votre  â&tne  i    ■ 
Oeft  un  •foin  inutile  ;  on  m'a  tout  dit ,  Madame. 

STRATONICE. 

Tout  dit  !  &  qui ,  Seigneur  ? 

S  £  L  E  U  C  U  S^ 

Un  fidèle  témoin  l 
Qui  fait  votrç  fecret  &  qui  n'eft  pas  fort  loin* 
}*ai  tout  fu  de  Philon. 

STRATONICE.' 

*  Je  confondrai  ce  traître. 

SÉLEUCUS- 
On  xa.me  Tamener ,  vous  l'allez  voir  paroître. 


mm^mé^ 


S  C  È  N  E    r  F. 

POJLIÇRATE,  STRATONJCE, 
SÉLEUCUS,  ZÉNÔNE. 

OEKSêiEVR,  br4laift  de  voir  votre  ordre  txsçAt^i:. 
J  ai  couru  chez  Philon ,  aflez  bien  efçor^é  : 
Mais  je  n*ai  pris  d*abord  qu'une  peine  iàutile  ; 
Ce  trîutre  étoît  déjà  forti  de  cette  ville.  ^ 

Ayant  fu  t0utefpis  qu^il  n*étoit  pas  fort  loin  ^ 
3*ai  conduit  mon  efcorte  avec  un  fi  grand  foin  ^ 
Que  nous  l'avons  atteint ,  le  fuivant  à  la  trace , 
Sous  le  pont  de  Daphné ,  fous  qui  l'Oronte  paflef 
,  Alors  >  r^onnqiflfant  qu'il  vouloit  fuir  e^  vain  » 
U  s'eft  »  en  cei  endrçi^  >  arrêté  tout  foudain  ; 
2>w<//.        '  '•       K     ^ 


ai8  S  T  R  A  T  O  N  I  C  E, 

Et  s'écriant^  prefle  de  fa  propre  injuftîce , 
Je  fuis  un  impo fleur ,  qui  mérite  un  jiipplice  , 
De  crainte ,  de  remords  &  de  rage  emporté ,' 
Dans  le  courant  du  fleuve  il  s'eft  précipité* 
J'ai  fait  ramer  après  ;  mais  ^  malgré  mon  envie  i 
On  Ta  trouvé  û  tard ,  qu'on  Ta  trouvé  fans  vie. 

STRATONICE. 

Ainfi ,  grâces  aux  Dieux ,  la  mort  d*un  impofleur 
Prouve  mon  innocence  &  fsdt  voir  votre  erreur» 

SÉLEUCUS. 

Vous  me  voyez  rêver  pour  tâcher  de  connoitre 
Qui  peut  à  ce  menfonge  avoir  pouile  ce  traître. 

S  T  R  AT  O  NICE. 

Sachnit  Tamour  qu'vUeurs  on  vous  a  fii  donner,' 
Vous  êtes  le  premier  qu'on  pourroit  fbupçonner  ; 
Mais  le  refpe&  qu'en  moi  le  nom  d*époux  imprime  i 
Me  force  à  n'âfer  pas  vous  imputer  ce  crime  ; 
Et  ce  foupçon,  qu'arrête  un  nom  déjà  fi  doux; 
Tondbe  fur  votre  fils,  n'ôfant  toipber  fiir  yoos. 
Je  vois  oii  contre  nu>i  Taverfion  l'engage  ; 
Four  rompre  notre  hymen  il  met  tout  en  ufage , 
£t  n'a  point  eu  d*horrçur  des  moyens  les  plus  bas 
Pour  pouvoir  m*arraeker  du  trône  &  de  iiros  bras. 

S  EL  eux:  US. 

Je,connois  mieux  mon  fane,  la  gloire  en  e  A  trop  purc^^ 
^Pont  fe' pouvoir  fotfiUer  d'une  liebè  impoftarc. 

STRATONICE. 

Le  cœur  de  vo  re  fils  eft  pour  moi  plein  d*horreur. 
Et  le  fang  le  plus  pur  tiçnt  des  taches  du  cœur  ; 
Mab  vous  ni  votre  fils  n'aurez  plus  lieu  de  croire 
Que  j*aye  aucune  ardeur  qui  foit  contre  ma  gloire* 

SÉLEUCUS. 

Vous  êtes  innocente ,  il  eft  vnû  ;  mais ,  hélas  I 
Je  vou$  devrois  bien  plus  ^  fi  v<His  ne  l'étiez  pas  :  • 
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En  choififlant  mon  fils ,  vous  finiriez  ma  peine. 

S  T  R  A  T  O  N  I  C  E. 

Je  me  dob  toute  à  vous  &  )e  lui  dois  ma  haine  ; 
Et  quand  bien  )e  n'aurois  ni  haine ,  ni  dépit. 
Mon  choix  feroit  toujours  celui  qu'on  m'a  prefcrit. 
C'fsft  un  malheur  pour  moi  qu'une  Beauté  plus  rare , 
De  votre  âme  féduite  à  ma  honte  s'empare  ; 
Et  que  j  (ans  nul  refpeâ  du  facré  nom  d'époux. 
Vous  vous  donniezailleurs ,  quand  je  me  donne  à  vous. 
C'eft  trahir  votre  foi ,  Seigneur  ;  mais  cette  offenfe 
Du  foin  de  mon  devoir  n'a  rien  qui  me  difpenfe  ; 
Et  mon  cœur ,  quelaue  fruit  qu'il  puifle  en  recueillir  i 
Vous  doit  fuivre  à  oien  faire ,  &  non  pas  à  feiUir  : 
Vous  l'aurez  tout  entier ,  comme  fi  pour  une  autre 
Je^n'avois  jamais  fu  que  vous  m'ôtez  le  vôtre  ; 
Et  peut-être  ayant  fait  pour  vous  ce  que  je  doi^ 
JFerez-vous  quelqu'effbrt  pour  être  tout  à  mot, 

SÉLEUCyS. 

Hé  bien  !  puiiqu'à  ce  choix  vous  êtes  obfiinée , 
U  faut ,  Madame ,  il  faut  achever  l'hymenée  ; 
Et  n'ajrant  pas  le  droit  d'y  renoncer  fans  vous , 
Puifque  vous  le  voulez,  je  ferai  votre  époux. 
A  vous  donner  ip9^  main  ma.parole  m'engage  ; 
Vous  aucez  dès  ce  foif  ce  fimefie  avantage  : 
Mon  cœur  tachera  même  à  remplir  mon  devoir. 
Et  fera  tout  à  vous ,  s'il  eft  en  mon  pouvoir  ; 
Mais  fi -devant  vos  yeux  ma  crainte  oie  paroître , 
J'ai  bien  peur  qu'en  effet  je  n'en  fois  pas  le  maître^ 
.  Et  <|ue  fobjet  fatal  qui  l'a  trop  fu  toucher , 
*  Eùt-il  entre  vos  mains ,  ne  Ten  vienne  arracher. 
Qùll  vous  foovknne  au  moins ,  fi  ce  tort  vous  s^ume  » 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  m'épargnér  ce  crime , 
Et  que  fentant  mon  Çjoeur  touche  d'autres  appas , 
J'ai  fine  cecpie  j*ai  pu  pour  «e  vous  trahir  pas. 

Kî| 


}i»o  STRATONICE, 
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SCÈNE     F. 

ZÉNONE,  STRATONICE. 

;îÉN.OfîE. 

xl  É  quoi  !  vous  préférez ,  fans  que  rien  vous  darme  , 
Le  Roi  qui  vous  déplaît  au  Prince  qui  vous  charme  \ 
£t  yotre  âme ,  en  elfet  feofible  à  fes  appas  , 
.Voit  ce  qu'elle  ùme  offert ,  &  ne  l'accepte  pas  ! 

STRATÔNICE. 

Ppuvois-)e  laccepter  fans  uçe  hon^e  e|ctréme ? 
Lé  Prince  a  des  appas ,  oA;(ne  Tofire  fie  je  TaiiiEie  ; 
Mais  il  ne  m^ciime  pas  >  &  toute  ou  fierté 
Aurpit  été  trahie  ^  Tayoir  accepté* 
Zénone ,  voudrois-tu  que  j*euUe  la  foibleffe 
Pe  faire  à  cet  in^at  connoître  ma  tendrcffe  ;    ^ 
D'être  à  lui  fans  lui  plaire ,  & ,  par  un  choix  trop  bas  ^ 
De  lui  dpnner  un  cœur  qu*il  ne  demande  pas  î 

■ZÉNONE. 

Mais  à  cfaoiflr  le  Roi  quel  foii\  vous  autOrîfe  ? 
Âuffi-bien  que  le  fils  le  '^père  vous  m'éprifé  ; 
Et  du  moins ,  ayant  vu  leurs  mépris  confirmés , 
iVqus  deviez  &ire  choix  .de  c^  que  vous  sdiiiez. 

^t  RAT  ON  1  C  E. 

Que  tu  £ûs  mal  juger  des  foins  qui  me  retiepi^snt  t 
Le$  mépris  font  cruels  de  quelque  part  qujlf  viennent  : 
Mais  ijs  le  font  bieninoins ,  pour  un  cotjir  ^fiâmé » 
D-un  obj^t  qui  dépUit  que  aun  o^et  aimé^  , 
Cequitt99stoucbs  pune^nous  weftfegpèce;  ». 
Mais  quapd  un  mépris  vient  d'une  perfonnechère^ 
Un  cQpur  qui  les  reçoit ,  &.qui  s'y  vient  of&ir  ^ 

Çonune  il  e{t  plu^  (iuifible  »  en  ^.jplu«  à  (ouffrir,  . 
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Quand  bien  j'aurois  choifi  Tingrat  qui  me  furmohte  ^ 
Que  m*eât  produit  ce  choix,  qu'un  furcroit  -à  ma 

konte  ? 
Je  dépends^  tu  le  fais ,  d*uh  oncle  am})itieux  , 
Qui  veut,  par  mon  hymen ,  que  je  règne  en  ces  lieux  j. 
Et  fi  je  vois  le  Prince ,  après  fon  impofture , 
Je  ne  dob  plus  i^ttii^i  qu*à  venger  cette  injure , 
Et  qu*à  le  mettre  enfin  hors  d^ètat  aujourd'hui 
De  m*imputer  jamais  des  foibleilfes  pour  lui. 
Je  veux  lui  faire  voir  tant  d*orgueil ,  tant  de  haine.  •  %4 

••   .       Z  ê'N  ONE." 

U  vient  >;  vous  rougifiei  ! 

S  T  RAT  O  NI  CE. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine  f 
J*ai  Airmont^  ma  flâme  ^  &'ce  peu  de  rougeur 
En  eft  un  refte  encor  q^i  s*eifftût  dç  mon  cœur. 

♦  ^ 


ji  .; 


A  N  Tl  G  ©H  UiS ,  ST  R  A  T  O  N  rC  E  ,' 
ZÉNONE,'TÏMANTÈ,  ZABAS. 

.  A  N  t  I  O  C  H  US. 

JVLadamé,  pardonnez 'au  trop  d^jinpatience 
Qui  me  fait  de  mon  ftjrt  chercher  la  connoiffancc  l 
Je  fens  quelque  ru^on  &  de  joie  &  d'eipoir , 
Et  je  crois  <{ae  le-Koi  vous  aura  fût  favoir.  •  •  « 

S  T  RAT  O  N  I  C  E. 

Oui ,  Frincé ,  je  fais  tout. 

.,.,.■..   .4N..r.l.OCH,U.S.- 

...     -     .  .      .Vous  fiivez  donc  la  peine... 5 

K  MJ 


M%  S  T  RAT  0  NI  C  E,      . 

S  TR  AT  O  N  I  C  E. 

Ouï ,  )e  fais  à  quel  point  vous  méritez  ma  haine  ; 
Je  fais  ce  qu*attendoit  mon  coeur  encor  douteux , 
Pour  TOUS  pouvoir  haïr  autant  que  je  le  veux  : 
Je  fais  oii  contre  moi  la  haine  vous  emporte  ; 
Mais  fâchez  que  la  mienne  eft  encore  plus  forte  » 
Et  que,  malgré  vos  foins ,  les  effets  Feront  £pi 
Que  vous  ne  favez  pas  fi  bien  haïr  que  moi. 


m 


SCÈNE    VIL 

» 

ANTIOCHUS  ,   ZABAS  ,  TliMANTE* 

ANTIOCtiUS. 

/\  H  i  fi  je  ne  le  Êûsy  voti$pfottrrexmerap|)téil3Ve  ; 
Infiruit  p^  vos  dédains ,  j'aie  encore  prétendre 
D'enchérir  à  mon  tour  fiir  votre  inj^rat  t^ourroux  , 
Et  me  pouvoir  vanter  dé  ha^  tnîeix  que  vd^s. 
Mon  violent  dépit  faura  fi  loin  s*étendre. .  •  • 
Mais  la  fupeVbe  fuit  »  &?  np;  pem^|fli^  t^e6ie|){|'e;     '. 
Vous ,  témoins  des  tranfppri^  doot  jeiujs  at£^|i^ 
N'étes-vous  point  furpris  de' cette  incngnitérr  * 
N*êtes-vous  point  confus  de  l'air  dont  Pinhunuiine 
M'a  fait  voir  tant  d'orgueil  lîvicque  tant  de  hain^?  ^ 
Et  ne  feriez-votts  pas  encore  plus  fuirpris».  , 
Si  j'étois  infenfible  à  de  fi  grands,  mépris  \ 

ZABAS»» 

Seigneur  ^  il  eff  certain  que  jamais  injufiice 
Ne  fauroit  égaler  celle  de'  Scfatonice  ;    . 
Et  que  votre  grand  cœur ,  après  ce  traitement  » 
Ne  peut  faire  éclater  trop  de  .reflentiment. 
Vous  n'avez  dit  d^ord  rîén  dui  ne  lui  dût  plaire  \ 
C'eft  fans  nulle  raifon  qu'elle'  a  tant  de  colère  : 
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Vottc  plainte  eft  fort  Juftc ,  &  fon  cœur  violent 
A  tort  de  s'emporter.  • . , 

ANTIOCHUS. 

Tai(ez-yous ,  infolent, 
Stratonice  a  raifon ,  &  )*ai  tort  de  m*en  plaindre  : 
Ofez-vous  en  médire  oii  je  fuis ,  fans  rien  craindre  i 
Allez,  lâche  flatteur,  apprendre  à  parler  mieux. 
Et  gardez  bien  jamais  de  paroitre  à  mes  yeux. 

{Zaàas  fi  relire»^ 
Ah  !  Timante ,  je  fens ,  quoi  ({ue  je  pnifle  faire , 
Que  mon  amour  revient  &  chafle  ma  colère  ; 
Ou  plutôt  je  fens  bien ,  à  ce  foudàîn  retour , 
Que  ma  colère  même  eft  changée  en  amour* 
Qu*ai')e  fait,  malheureux  !  ah!  que  je  fuis  coupable  1 
Bien  loin  de  refpeôer  cette  ingrate  adorable  , 
J*ai  fuivi  mon  orgueil,  &  me  iuis  emporté 
Jufques  à  murmurer  contre  fa  cruauté. 

8ue  dis- je ,  murmurer  ?  j*ai  bien  eu  l'àfFurance 
*aller  jufqt3*au  dépit  &  jufqu'à  llnfelence , 
Et  tous  mes  fentimens  ont  bien  pu  fe  trahir 
Jufqu*à  la  menacer  m£me  de  la  haïr. 
Ah  I  fouffre  que  je  coure,  en  l'ardeur  qui  m'anime, 
Implorer  à  fes  pieds  le  pardon  de  mon  crime. 

(  //  rivifat  fur  fis  pas.  ) 
Hé  quoi  !  fans  m*arréter,  fans  feire  aucun  effort , 
Timante  m'abandonne  à  mon  lâche  tranfport  « 
Et  peut  fouffiir  qu*aux  pieds  d*une  fière  Princeffe 
7e  m'en  aille  étaler  ma  nonte  &  ma  foibleffe  ! 

TIMANTE. 

Votre  amour  eft  fi  fort ,  qu'y  vouloir  réfifter , 
Seigneur ,  c*eft  vous  déplaire  enfemble  &  l'augmenter* 

ANTIOCHUS. 

Non,  non  ;  c'eft  quand  tu  vois  que  ma  foiblefle  eft 

grande 
Qu'il  me  faut  du  fecours»  &  que  je  t'en  demande. 

Kir 


ai4  STRATONtCE, 

Aide-moi ,  cher  Timante ,  à  bannir  fans  reiODr 
De  mon  âme  outragée  un  &  homenx  amour  ; 
Retrace  à  mon  ef^trit ,  pour  l'aigiir  davantage  , 
De  ce  dernier  mépris  l'inCup portable  image  ; 
Fais-moi  reflouvenir  de  toute  la  fierté 
Qu'a  témoigné  pour  moi  cette  ingrate  Beauté  ; 
Sur-tout  empêche  bien  que  mon  cceur  ne  l'oublie  ^ 
Ce  cceur  qui  fait  le  brarc  &  doot  je  me  défie , 
£t  qui ,  Tachutt  fort  bien  qu'elle  ôfe  le  tralùr , 
Tâche  de  l'onbUer  de  peur  de  la  haïr. 
TIMANTE. 
Mus  tout  votre  vi^e  &  s'altère  &  it  trouble  ; 
Sonez  d'ici ,  Seigneur ,  votre  mal  y  redouble. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Fùs-moiioirfiion  amour;  allons  oii  tu  voudrai  > 
Mail  oii  peut-on  aUer  oii  l'aisour  n'ùUe  pa»î 

^n  du  quatrlhn*  A8t, 
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ACTE    V. 
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rS£ÈNE  PR£MIÈRE^ 

B  A  R  S^I  NE,    C  É  P  H  I  S  Z. 

B  A  R  S  I  N  £. 

N.    ''         ■    ;  ^"       [      î   "'.  '  '     :' 
o  N ,  la  mort  de  Philon  ne  ui'a  point  alarmée  ; 

'£n  s'avouant  coupable  »  il  né  m*a  point  nommée  ; 

Et  quand  on  fauroit  tout  ,ie  Roi  même  aujourd'hui 

Imputeroit  moiv  crime  à  xaoji  amour  pour  lui. 

Il  eft  tems  d'achever  le  bonheur  oii  j*afpire  ;. 

Allons  prendre  une  main  qui  nous  donne  un  empire  : 

Déjà  je  touche  aix  tr6ne ,  &  jfe  me  puis  flatter 

Quet  lé  degré,  qui  refle  efl  facile  à  monter. 

Il  mè  femble  pourtant  que  ,  "fi  près  d'être  heureufe  , 

Mon  ardeur  poirr  réigner  i^eâ  guère  mipétueufe  ', 

Que  je  vais  chez  le  Roi  fans  nul  emprettement , 

Etque  j^e  monte  au  trône  unpeu  bien  lentement., 

-^  C  É  P  H  I  S  E. 

Si  proche  du  grand  biea  que  le  ciel  vous  envoie  ^  » 
Madame ,  vous  momrez  en  effet  peu  de  joie.  ^  ^ 

B  A  R  S  I  N  E. 

D'où  me  pourroit  yenif  cette  indigne  langueur  ? 
Seroit-ce  point* l^amoar  oui  s*émeut  dans  mon  canr  ? 
Ccft  le  Prince  ;  oui ,  c'm  hxi ,  c'eft  ce  fils  téméraire^ 
Quis^obfline  en  mon  âme  \  conâbattre  fim  père ,  «  ? 


\ 


m6  STRATONICEf 

Et  qui ,  d'un  cœur  ingrat  fe  voulant  refTentlr  9 
Tâche  à  le  déc4ûrer  avant  qtie  d'^  fomr.  - 
Mais ,  quelque  fort  qu*il  foit ,  il  fâiit  ]^ôurfânt  qu'à 

forte  ; 
L*ainbition  fur  moi  fe  trouve  encor  plus  forte  : 
Oeft  le  foin  des  graadjt  cœyts ,  âc.^éritd>lein6nt 
L*amour ,  des  cœurs  oififs  n'eft  que  l'amufement. 
A  rhymen  d*un  grand  Bpi  bornons,  notre  eQ^écanci^s 
Hâtons^ous  d'avancer.  •  •  •  Mais  lui-même  H  avancé  • 


5-  CE  IV' E'  IL 

s  Ê  L  E  y  C-U  s,    B  A  R  s  I  N  Z\ 

CÉPHISE.  ( 

SÉLEUCUS. 

/V.  H ,  Princeflè  ! 

BARSINE. 

Seigneur,  quel  trouble  vous  furprend  if 
S  EL  EU  C  US. 

Il  n*en  (iit  jamais  un  plus  juAe  ni  plus  grand. 
C*efi  un  crime  en  ce  lieu  pour  moi  que  la  confiance  : 
le  perd^  tout  mon  bonlieur ,  mon  unique  efpérance^ 
Je  iens  petctr  mon  cœur  &  tarir  à  mes  yeux 
Le  plus  pur  de  mon  fang  &  le  plus  précieux. 

BARSINE. 

«  ... 

Sef oit-ce  bien  le  Prince  ? 

SÉLEUCUS. 

n  eft  trop  vrai ,  Madame  ; 
Ce  fils  qcà  m*çft  fi  cher  eft  prëis  de  rendre  Tâmc^i 
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Et  plus  mourant  que  lui ,  je  viens ,  par  ma  dooleîir, 
Eflayer  d'émouvoir  votre  âm^  en  fa  £av«ur. 

'  B  A  R  S  I  N  E. 

Son  mal  me  touche  plus  que  je  ne. le  puis  dire* 

S  É  LE  U  C  U  S. 
u  ne  tiendra  qu'à  tous  d'empêcher  qo^  n'expire. 

B  A  R  S  1  if  E. . 
Son  ièltit  eft  pettain ,  fi  jiç  le  puis  çax^er. 

SÉLEUCUS. 

Jugez ,  par  ce  récit ,  fi  j'ai  pu  m'îiufer. 

Dès  le  premier  avis  *  enyoy^^  par  Timante  ,  .  , 

Que  le  Prince  tomboit  dans  une  fièvre  ardente , 

Accablé  de.  douleur,  avc^c  emprefiement  .    '^ 

J'ai  pâffé  tout  :  ému  dans  fon  appartement  : 

U  étoit  epi  foiblefle,  &  fa  langueur  mortelle 

Eût  tçuché  de  pitié  Fâme  la  plus  cruelle  ; 

Et  reui&eab-vottfi  haï ,  l'excès  dçXes  malheurs  ...    . 

A  vos  yeux ,  comme  aux  mieus ,  eût  arraché  à^ 

pleura.  .        .; 

Je  l'ai  trouvé  fiinjs  force  &  fails^  marque  de  yt^  j; 
Son  vifage  kK(M  pale  &  fa  fraîcheur  ternie  ; 
Ses  lèvres  coofervoient  ^ncoi;  quelque  co^feçc^.  * 
Mais i.  par  r/çffort  mourant. d'un  refte  dç  chaTeijr,' . 
peffus»  ià  bouche  feule  un  dernier  traii  de  ââme^.  ;  ' 
Setid^loit  avoir  làiffé  lestraces.de -foiv  âme.  ç  ..>  . 
Il  étoit'étendu  fans  aucun  fentjiment^.  « 

Son  pouls^.m£me  déjà  perdoit  le  jnouvemenit  : 
U  ne  lui  reftoit  rien  de  fa  vigueur  première  ; 
Ses  yeux,  quoi({a'^}Atf'<Hiverts,  fiavoient  plus  de 

lumière  , 
Et  dans  leurs  feux  éteints  on  remarqupit.4*^}^d - 
L*abfeace  de  la  vie  6<.  l'ombre  de  la  mort. 
.De  mon  fils ,  toutefois,  Tâme  prefqu'envoJéÇjp  ..f , 
A  fe£dl>Ié  ^  cottt-Mouf ,  par  mes  cri^  rappelée  j    , 
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ii8  ST  RATON  ICE, 

Et  la  yié  &  lé  jour  ^  <{oe  j*ai  fu  lui  donner , 
N'ont ,  par  refpeâ ,  ce  femble  »  ôfé  Fabandonnerr 
Ses  fens  font  revenus  y  mais  ia  vue  agitée 
Ne  s'eft  fur  nul  objet  de  long-tems  arrêtée  ; 
.  £t  prèflTé  d*expliquer  fes  maux  &  fes  deiirs  , 
Son  cœur  n*a  répondu  que  par  de-  lones  foupirs , 
Mais  qui ,  tout  déguifés  qu'ils  aièflf  eflayé  d'être ,  - 
Pour  des  foopirsM'anrour  fe  font  fait  reconnottrev    '• 
A  ma  vue ,  empostè  d'un  trouble  fans  éeal , 
11  n*a  pu  me  cacher  que  je  fuis  fon  rival: 
Son  tranfport  l'a  fordé  de  m^avouer  lui-méine 
Qu'il  meurt  pour  me  céderla  PrinceiTe  qu'il  aime , 
,Qu'il  la  donne  au  devoir  ;  mais  qu'au  moins  foa 

amôu^ 
Le  force  ,  en  la  perdant ,  de  perdre  auflî  le  jônr« 
Après  ces  mots  ',  fa  fièvre  a  paru  redoublée  :  .  * 

Je  n'ai  rienfu  de  plus  ;  fa  raifon  s'éft  troublée  ; 
A  prendre  aucun  repos  il  n'a  pu  co^ifentii"'. 
Et  marne  de  Ta-  chambre-  il  ar  voulu*  (ortir;-  ' 

Mais  le  peu  qu'il  m'a  dit  trop  clairement  s'explique  i 
Son  màl'çft  un^eflfet  dé  notreammir  tragique; 
Et  je  viens  vous  prefler ,  par  les  noeuds  les  plus  doux-^ 
De  fauy  er ,  par  pitié ,  n>on  fils  qui  meurt  pour  vous» 
Aufltbîen'Straton^cè  à  tios  vpeax  eft  contraire  : 
Accordez- vous  ^'fiis ,  rie  pouvant  être  au  père  i     *- 
Et'lWqdftnant  là  maîri'  pour  fortir  du  totitbeau ,»    • 
De'fertJii'feflç  qoi^ii'étèirtt  ranimez  le  plus  beam 
.Si  liïôiT'amo'ur  vous  pkît  ^i^dans  cet  autre  moi-même ^ 
C'eft  laittefflcfare  ptàrt  de  thoii  ceeur  qut  V6Us  aiih*  \  ' 
Et  tout  ce  qu'en  effet  j'ai  d'efprits  aujourd'hui 
N'eff  qu'un  refte  de  ceux  qui  font  paffés  en  lui. 


'\ 


4.1. 


B-AR  SINE. 


Ce.fiî^Vèus  éft  fi  cher  qu'il  ne  m'eft  paspoffibie^ 
En  apprenant  fon  mal,  d'y  paroître  infènfible  ; 
Ma  ^itié-même  ira  »  ftfchant  vos  déplaifiirs  , 
Juiifi'à  facrifier  mon  cœur  à  fes  defirs». 


T  R  AG  I^C  O  M  É  Dt  E.        i^ 

Si  votre  amour  pour  moi,  deyant  qu'on  nous  unifle» 
Peut  alkr  iufqu'à  irompre  avecque  Siratoaice* 

SÉLEUCUS. 

Quoi  l  trahir  mon  devoir  pour  conferver  mon  fils  l 
Ah  !  n*en  êtes-vous  pas  un  aflez  digue  prix  i  , 

Pour  racheter  fa  vie  &  payer  fon  remède , 
Ne  m'en  coûte^^-U  pas  solet,  quand  je  vous  cède? 
Et  fans  trahir  ma  foi ,  pour  lui  fauver  le  jour  ^     . 
Ne  fais-je  pas  aflez  de  trahir  mon  amour  t 

B  A  R  S  I  N  £. 

Si  votre  foi  vous  prefle  y  afin  d'y  fatisfaire , 
En  l'état  qu'eft  le  Prince,  oBtenez  qu'on  differe^^^ 
Et  vous  pourrez  après  trouver  faci^f  menjr       , 
Un  prétexte  plaufible  à  rompre  entièrement. 
Si  votre  âme  à  ce  choix  ne  (e  peut  pas  foumettre , 
Pour  le  Prince,  Seigneur,  je  nepuî^rien  promettre  * 
Je  fouffre  que  d'un  fils  vous  fafïïez  mon  époux. 
Et  lui  cédiez  iin  cœur  qui  veut  n'être  qu'à  vous  ; 
Mais  enfin  mon  amour,  plus  tendre  que  le  votre^ 
Ne  fauroit  vous  foufFrir  ei^tre  les  hra|  d'un  autre , 
Et  peut  bien ,  pour  votis  pîaifè  &  vbus  tout  accorder^ 
Se  réfoudre  à  vous  perdre  &  non  à  yo^%  céc^er»      j 

S  É  L  E  U  C  U  s/ 

Il  faudra  différer  ;.  mais  cependant,  PnhcefTe  J[    ' 
Montrez- vous  à  mon  fils  avec  quelque  tendrelTe» 

BAR  sine; 

I 

Je  ferai  mes  efforts  ,  Seigneur^  pour  obéir;. 

-  t 

SÉLEirCUS. 
Allons. . . .  Mus  juiqu'ici  <peA  brait  k  iut  jraïr» 


v   f 


«p        :S  TR:A  T  ONl  C  E, 


SCÈNE    I  I  L 

ANTIOCHUS,  SÉLE]UCUS, 
BAR  SINE,  POLÏCRATE, 
TIMANTE. 

ANTIOCHUS  j  J&y^/ïif  ceux^uilifiUvcnt^  & 

fi  vouUnt  tutr. 

V^'es  t  trop  fouffrir ,  mouVonSé 

SÉLEUCUSy/tfi  itamfon  ipée. 

Refpeâe  au  moins  ton  père  i 
.Qui  mourra  de  ta  mort. 

ANT  I  O  C  H  U  S. 

Seigneur ,  qifalles- vous  faire  ? 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Conferyer  de  mon  fang  la  plus  belle  moiti^é 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Que  vous  m'^es  cruel  avec  votre  pitié  l 

Pourquoi  m*empéchez-vous  >  Seigneur,  de  le  ré» 

pandre. 
Ce  (ang  que  je  vous  dois  &  que  je  yeux  vous  rendre , 
Ce  fang  impétueux  que  vous  m  avez  donné , 
Oui  contre  mon  repos  ^Q;  toujours  mâtiné  ; 
Ce  fang  qui  de  mon  cœur  s'eft  rendu  le  complice  ; 
Ce  fang  qui  ne  fertplu^  qu*à  nourrir  mon  fupplice , 
Et  qui ,  par  la  fureur  d'un  amour  violent, 
S*eil  dumgé  tout  entier  en  un  poifon  brûlaiot  ? 


r  RJ,  jg  I'.c  o  m  é  nu  e.     ^i 

Car  enfin  (déibrmais  \t  ne  le  puii  jplus  taire  ) 
Cet;afinotiirK{ui  iiiei>iàle  &.qui  œe  défeTpèc^s  /  ^ 
Etqu'échapqpéibsTniens^  ffllisxfi  que  je  vous.doi:>i 
}*aurois  au Âoim'foccé ds moutâr.Axec  moi*  ^^^  ' 

Perds ,  mon  fil»,  perds  enfin  cette  fbnefte  envie  ;. . 
Loin  de^thoàritdd^aœotiB ,  ta  dois  aîiÀer  la  vie. 

:./.;.î'ji7NjtlO-CH  ÙS.  .    -r 

Qui  ?  nïbî  moiTrfr  ïamour  !  àh  t  ne  le  croyez  pas  ; 
Ce  mal ,  pour  grand  qu'il  foit  j;caufe.peu  de  trépas ^   , 
Et' jené'p^nfe  point  ^ue,  par'cjuelque  baffeffe , 
On  m'ait  pu  fonpçdhner  d'avoir  tant  de  foibleffe. 

S  ÉtEO  C  U  S. 

L'amour  eft  un  beau  cr|me ,  &  fa  douce  langueur 
N*eft  pas  une  foibleflè  indigne  d'un  grand  cœur. 

ANTIOCHUS. 
Quoi  !  vous  yoius  obltinez  à  croire  tacor  que  ]  aimer 

SÉLEUCUS, 
Vous  venez  à  l'inftant  de  le  dire  vous-même. 

AN  t  I  Ô  C  iïUS. 

Ah!  je  n*ai  dpnc  pas  ifu ,  Seigneur  ,  ce-qij^  i*ai  dit  ; 
Pour  parler  fainement  j'étois  trop  interdit  ; 
Mon  mal  m'avoit  fait  perdre  &  raifon  &  foémoue^ 
Et  quoi  que  )'aye  dit ,  on  x^  m'en  dcâtp^s^  croira» 

!5'ÉL-EV  eu  S.''-'\ 


.1 


Je  fais  trop  que  Barfine  a  dntmé  ions  vos  fem* 

A:NTiocau:s, 

Barûne  1  hé  bîe»  l  Sçigneur ,  croyez-le  ,  j  jr  confens  j 


%^%        i  T â  A  T ON t CE; 

Croyez  que  )e  l'adore  &  que  je  meurs  pàur  «De  n  : 
Que  la  peur  de  la  perdre^a^taon  doeuc  efijinoitêUe^ 
Qu'elle  cauTe  mes  maux  ^mes  langueurs  ^  ixm  ennuis:" 
Je  veux,  bien-l'avouer  en  l'état  cil  je.fiii&i       '  ' 

Ceflezf  d'acre  agité  d'une  crainte  iimtjlei .      *  . 
Quand.le  mal  efl:  conRa^.le  iremèé6>efti£iciIe*L  r.  .  ^ 
Confolez-vous^  je  veux  contenter  vos  defirs , 
Finir  tous  vos-àhagrins  »  Vous  éonàblér  âe  plaiHrs  i 
Pour  Stratonice  enfin  ma  bonté  v.pus  difpçipfe . .-  •  /> 
De  vous  faire  jamais  îa  moindre  viofence  ; 
Son  cœur,  loin  qy'il  vous  aime ,  ôfevous  méptiÇer  ^ 
Et  vous  ne  devez  plus  craindre  de  l'époufer^ 

A  N  T  I  O.  C  II  U  s. 

Hélas! 

SE  L  E  Û  G  US,        

■s  t  '  • 

.     »  ■  .  ^        •  I     .    t        (.  -  «        • 

Vous  vous  plaignez? 


V 


ANJIO  CftUS.      ,.^...;  .., 

,       Ceft  d^  mal  .qui  me  prefTe  ^ 
Mais  ce  n'efl  rien'.  Seigneur ,  'fie  cette  douleur  cefie. 

S  É  L  E  U  c  y  S.  . 


T 


Je  £ûs  bien  que  pour  vou$  ce  n'eft  pas  faire  raflez  ^ 
Dé  vous  £iire  éviter  ce  que  vous  ha3ez  \ 
Je  vous  dorfiie  de  plus ,  par  uii  ëflHrt  extrême  y 
Barfine  qui'vèus  charme,  encore  que  je  l'aime; 
MorffoiiylÉér'^Hpoféé^àvons  rfendrë  fon  éhbîbt-,    .  ^ 
Et  mon  cœur  vous  la  cidepune  jèc^nde  fois  : 
Jouiflez  d'un  bonheur  qui  jamais  ne  finifie» 
Maiscpû  vont  troidbk«tfeor?'  ^      '  ' 

A  NTI  O  C  HU  &^ 

/"   .  -    J'apperçois Séitomce 
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SCÈNE   DERNIÈRE. 

PHILIPPE,  STRATONICE, 
SÉLEUCUS,  ANTIOCHfUS, 
BARSINE,  ZÊNONE,CÉPHISÉy 
POLICRATE,  TIMANTE. 

PHILIPPE. 

Oeigkiur,  l'inflant  arrive,  à  mon  efpoir  fi  douxv 
Oii  l'hymen  doit  unir  Stratonioe  avec  vous'} 
Et  chacun,  comme  moi,  brûle  d'impationcé 
Qu'un  nœud  fi  faint  confirme  iiifé  heûreuTe  alliance» 

SÉLEUCUS. 

C'eft  un  bien  que  le  Prince ,  en  péril  d'expirer. 
Avec  trop  de  raifon  m'oblige  à  différer.     '^ 

STRATONICE. 

Quoi  !  le  Prince  eft  fi  mal  î 

Af^TlÔCHUS. 

_  ^  . 

Non ,  Princcfle  mhuihame^ 
Te  me  porte  fort  Bien ,  n  en  foyer  point  en  peine^r 
En  vain  déjà  ma  mort  flatte  votre  deftr  ; 
Vous  n'aurez  pas  Citbt  ce  funefte  plaifir  : 
Des  portes  du  trépas  Barfme  me  ramène  ; 
Je  vivrai  malgré  vous  &  malgré  votre  haine  ;. 
Je  vivrai  pour  jçuir  long-tems  d'un  fort  bien  doux  ; 
Mais  enfin  je  vivrai  pour  une  autre  que  vous* 

STRATONICE. 

Je  vousexcufe.  Prince,  &  commence  à connoitre ; 
Que  vous  êtes  plus  mat  que  vous  ne  croyez  être*. 


%U  STRATONtCE, 

Ce  tranfport  contre  moi,  fans  refpedl,  fans  raîfonV 
Marque  un  redoublement  plus  qu  une  guérifon  ; 
Et  dans  ce  trifle  état ,  quoi  que  vous  puifHez  faire  » 
J*aurai  plus  de  phié  pour  vous  que  de  colère. 

ANTIOCHUS. 

Vous  croyez  que  je  fouffre  ?  ah  !  perdez  cet  efpoir  ; 
Si  je  fens  quelque  peine ,  elle  vient  de  vous  voit  : 
Mais  afin  que  votre  âme  en  foit  mieux  convaincue ,  ) 
Pour  ne  fouffrir  plus  rien  je  veux  fuir  votre  vue. 
{Il parle  à  ceux  qui  lui  veulent  aider  à  marcher.) 
Non ,  non  »  ne  m*aidez  pas^  ne  prenez  aucun  foin  ', 
Aidé  de  mon  dépit  je  n'en  ai  pas  befoin. 
le  vais. ... 

(//  tombe  aux  pieds  de  Stratonice.) 

S  T  R  A  T  O  N  1  C  E. 

Vous  tombez  «  Prince  ! 

À  NTIO  C  H  U  S. 

Oui ,  fuperbe  Princefle  ; 
Oui ,  je  tombe  à  vos  pieds  &  cède  à  ma  foibleflie  ; 
Mais  croyez  que  du  moins  cette  indigne  langueur 
M'a  mis  en  cet  état  fans  Faveu  de  mon  coeur. 

STRATONICE. 

Prince ,  je  le  veux  croire  »  &,  pour  toute  vengeance,^ 
Vous  épargner  le  foin  d'éviter  ma  préfence  ; 
7e  vois  qu  elle  vous  nuit ,  &  les  cœurs  généreux 
Ne  prennent  pas  plaifir  de  nuire  aux  malheureux. 

(  Elle  veut  fi  retirer.  ) 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Hélfis  !  ^qu'elle  revienne ,  elle  emporte  mon  âme  : 
Je  n'en  puis  plus ,  Timante. 

^//  tombe  en  fiiblejfe.) 

SÉLE  V  eus. 

Ah  I  revenez ,  Madame  i 
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Si  vous  vous  éloignez  ^  mon  fils  s^en  va  mourir  \ 
Par  pitié  de  mes  pleurs ,  venez  le  fecourir. 
Vo^ez  de  quel  fuccès  mon  attente  eft  fuivie  : 
Déjà  votre  retour  a  rappelé  fa  vie* 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  qu*il  eft  mal-aifé  de  pouvoir  un  feul  jour 
Déguifer  fans  mourir  un  violent  amour  l 
Que  mes  maux  vengent  bien  l'ingrate  qui  me  touche  ! 
Que  mon  cœur  efi  puni  de  Torgueil  de  ma  bouche  l 
£t  qu*alors  que  Ton  veut  cacher  des  feux  ardens , 
Les  feintes  du  dehors  coûtent  cher  au-dedans  I 
Hélas  !  que  i*ai  fouffert  un  rigoureux  ibpplice 
Pour  ne  pas  avouer  que  )*aime  Stratonice  l 

STRATONiCE. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  m'aimez  l 

A  N  TI  O  CHU  S. 

Quoi  !  je  fuis  entendu , 
Et  ce  r\onv;ean  tourment  m'étoit  encore  dû  l 
Hé  bien  donc  !  il  eft  vrai ,  je  vous  aime ,  inhumaine  ; 
Contentez  votre  orgueil ,  contentez  votre  haine  ; 
Triomphezidemon  coeur  que  vous  avez  féduit  ; 
Triomphez  de  la  honte  où  vous  m*avez  réduit  : 
Jouiflez  à  longs  trait^  de,  la  dpucjeur.funefte 
De  voir  foufmr  l'objet  que  votre  cœur  détefte  ; 
Goûtez  votre  vengeance ,  & ,  pour  la  fentir  mieux , 
Songez  que  mon  tourment  eft  un  coup  de  vos  yeux. 
Si  ce  n'eu  pas  aflfez ,  ^'il  faut  ma  vie  entière , 
Ne  vous  ennuyez  pas,  vous  nVtendrez  plus  guère  ; 
Et  je  fens  que  mon  cœur ,  avec  vos  yeux  d'accord , 
Vous  va  donner  bientôt  le  plaifir  de  ma  mort  ; 
Dans  mes  derniers  foupîrs,  trouyez  au,  moins  des 
charmes.        *        "     i    . .     .    . 

M^.tjù'apperçois-'je  ?  ô  Dieux  !  vous  répandez  dès 

laïtnes! 
Princeile ,  eft^ctf^pôdé  ^nt  vos  feus  font  émus.^ 


»3«  STÂATONICÊi 

S  T  R  AT  O  N  I  C  E. 

Ce  ne  peut  être  moins ,  &  c'eft  peut-être  plus^ 

ANTIOCHUS. 

Si  voas  me  dites  vrai ,  que  ma  mort  eft  heureufe  t 
Quoi  !  erâce  à  mes  malheurs ,  PrincelTe  généreuCs  ^ 
Je  ne  fuis  plus  hxi  de  ce  cœur  irrité  ? 

STRATONICE. 

«   ■ 

Il  ittd  pas  même  fur  que  vous  l'ayez  été. 
Je  fais  que  jufqu'icî  j'ai  fait  tout  monr  poffible 
Pour  vous  paroitre  fière ,  inhumante  v  infenfible , 
Et  qu*il  ne  m*eft  jamais  rien  échappé  pour  vous' 

Sue  des  marques  d'orgueil ,  de  haine  &  de  courroux  i 
aisy  Prince,  vousfavez,  par  votre  expérience ^^ 
Qu*on  fe  trompe  fouvent  à  croire  l'apparence , 
Et  venez  fraîcnement  d'éprouver  en  ce  jour 
Que  ce  qui  fembie  haine  eft  .qcielqitefois  amoun 

A  N  T  I  O  C  H  Ù  S. 

Que  par  ces  ixiots  chanharis  ma  mort  eft'adûucie  ! 

STR-ATONIGE.  , 

Et  qui  vous  prefle  encor  d'abanctonoer  la  vie  ? 
Vous  n'êtes  point  hai. 

A  N  T  I  O  G  H  U  S. 

Cet  aveu  m*eft  bien  doux  ;; 
Mai$ ,  PrincefTe  »  le  Roi  doit  être  votre  époux  : 
Si  je  ne  vis  pour  vous ,  je  ne  faiirois  plus  vivre  ; 
La  foi  de  nos  traités  à  mon  père  vous  livre  ; 
Et  quoiqu'én  ma  faveur  je  vous  vôye  attendrir ,   * ., 
Je  vous  aime  &voius  perds ,  c'eft  anez  pour  mourir^ 
Tout  efl  perdu  pour  moi ,  fî)e  perds  ce  que  j'aimél 

S  T  À  A  T  O  N  IC  E.  '^ 

Ahl  Prince,  jeTOudrob  dépendre  de  moi-même ;^  • 
Mais  reoiife  au  pouvoir  de  mon  oncle  aujourd'hti , 
Je  ne  puis^être  a  vous  qii'ea  m*obtçnant  de^luû 


V 
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PHILIPPE, 

Ne  foycz  point  flatté  d'une  efpérance  vaine; 
Stratonice  eft  venue  ici  çorxt  £tre  Reine  , 
Prince  ;  au  Roi  de  Syrie  «lie  a  promis  fa  foi  ; 
Vpi^  l^aimez ,  j  e  vous  plains  ;  mais  vous  n'êtes  pas  R,oi« 
Si  vous  étiez  au  rang  où  Vpn  voit  yotre  père  » 
Mçn  ordre  à  vos  defirs  ne  (eroit  pas  contraire  : 
Vous  avez  des  vertus ,  vqijs  avez^es  appas  ; 
}Am  il  lui  faut  un  fçeptre ,  &  vous  n'en  avez  pas. 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

Non ,  vous  vivrez ,  mon  fiU  %  &  vous  vivrez  pour  elle  ; 
Je  prétend^  couronner  une  flâme  fi  l>elle  ; 
Et  puifqu'il  &ut  régner  pour  être  foh  époux , 
Mon  fceptrè  ne  m  eft  pas  fi  précieux  que  voixs, 

BARSINE. 

Quoi  !  Seigneur^  lui  .céder  la  puifiance  fiipr ême  ? 

S  É  lE  Û  CV\ 

Oui ,  j'efiime  mon  fils  pljis  qu^  mon  diadème  : 
La  nature  m'engage ,  au  mépris  de  mon  rsng, 
A  dépouiller  mon  front  pour  conferver  mon  fang,*  ' 
Et  la  peine  oh  je  fuis  doit  ^être  plus  légère , 
A  oeper^d'être  Roi  qu'à. cefler  d'être  père. 

BARSINE. 

Pe  gr^ce ,  encore  un  coup ,  Seigneur,  confidérez...; 

S^  LEU  C  US. 

La  nature  l'emporte  ,  &  Tes  droits  font  facrés  :        ', 
Mon  fils  entre  au  tombeau,  f^^^  nipnte  àrenipîre; 
Et  p9ur  mè  rendre  heureux  Vptre  cq^ûr  peut  fiimre. 
Maîs^  Dieux  !  quelle  froideur  témoignez-vous  pôijt 

moi!     •      •  .  ■    .    •  , 

BARSINE. 

Seigneui'y  pour  dire  tout ,  je -fuis  fille  de  Roi  : 
il  me  feroit  honteux  de  vivre  ici  fujette  ; 
Si  vous  quittez  1«  fcejptrç ,  s^réez  ma^  retriûte^ 


23?   STRATONICE  ^  TRAGI-COMÉDIE.  ^ 

Mon  oncle  règne  encore  à  Pergame  aujourd'hui , 
£t  je  vais  maintenant  retourner  près  de  lui, 

S  É  L  E  U  C  U  S. 

-    Allez,  ingrate ,  allez ,  je  perds  enfin  ma  àâme  ; 
Rien  ne  vous  retient  plus ,  vous  fortez  de  mon  âme: 
.  Je  dédaigne  aifément  qui  m^ôfe  dédaigner , 
Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  n'aime  qu'à  régner, 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 

Pour  conferver  ma  vie ,  au  défefpoir  offerte , 
.  il  vous  en  coûte  trop ,  fouffrez  plutôt  ma  perte. 

SÉLEUCUS. 

'  Rien  ne  me  coûte  trop  pour  vous  fauver  le  jour  ; 
Régnez  &  poiTédez  Tobjet  de  votre  amour  : 
Mais  mon  confentement  ne  vous  doit  pas  fuffire. 

PHILIPPE. 

Puifqu'il  règne ,  Seigneur ,  je  fuis  prêt  d'y  foufcrire ; 
Faites  que  btratûnice  approuve  auiG  fes  feux. 

STRATONICE.  ' 

Puifqu'il  a  votre  aveu  ,  le  mien  a'eft  pas  douteux. 

ANTIOCHUS. 

Que  ces  mots  font  puiflaits ,  adorable  Princefle  ! 
Par  ce  charmant  aveu  déjà  tout  mon  mal  cefle  ; 
Je  reffens  tout- à- coup  ma  famé  de.  retour  *     ,  .      ' 
*£t  ne  puis  plus  mourir  que  de  joi^  &  d'amour. 

SÉLEUCUS. 

De  fon  mal  »  ea  effet ,  aucun,  figne  ne  refte  : 
Allons  en  rendre  grâce  à  la  bonté  célefte  ; 
Et  par  des  nœuds  facrés ,  qui  confirment  la  paix  » 
Yenez  tous  deux  au  temple  être  unis  pour  jamais* 

Fin  du  ewfuUfnt  &  dernier  AHe. 


LES    COUPS 

DE  L'AMOUR 


E  T 


DE  LA  FORTUNE, 

TRAGI-COMÉDIE 

DE    QUINAULTî 

Repréfentée  en  i65j. 


♦   / 


PERSONNAGES. 

ROGER,  parmi  d^ Aurore. 

G  U  s  M  A  N ,  Ecuytr  de  Roger,. 

S  T  E  L  L  E ,  four  d'Aurore, 

LE  COMTE  P'ÙR GEL. 

AURORE,  Comteffe  de  Barcelonn*. 

L  O  T  H  )^  I R  E ,  Comte  de  pjoujfillon. 

DÎAÎiZ;fiiurde  Roger, 

L:A  Z  A  R I L  L  E ,  Ecuyer  de  Lothaire, 

E  L  V I R  p ,  Suivante  d'Auron^ 

CARLOS,  Soldai  de  V armée  d-Aurorp. 

SUITE. 


La  Seine  tft  à  Barcehnt^t, 


LES 


LES    COUPS 

DE  L'AMOUR 


E  T 


DE  LA  FORTUNE, 

TRAGI-COMÉDIE, 


œa*r^5Jgsafe 


a» 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIERE, 

ROGER,   G  U  S  M  A  N. 

G  U  S  M  A  N. 

/\.h!  Seigneur,  par  quel  fort  vous  trouvé-je  en 
ces  lieux  i 

ROGER. 

Ah  !  Gufihan ,  quel  deûin  te  pt^eote  à  «ei  yeux? 
Tome  //.  L 
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G  U  S  M  A  N. 

J 

J'aQols  dans  la  CaftHte ,  &  ma  covrfe  étoit  vaine  : 
Que  vous  m'épargnez  bien  des  pas  &  de  la  peine  ! 
Je  partois  pour  vous  joindre  où  je  vous  ai  laiiEè  ^ 
Et  mofl  voyage  eft J'ait  plutôt  que  commencé. 

ROGER. 

Depuis  que  je  t'ajtteiids  fix  lune^  foat  pafioe». 

G  U  S  M  A  N. 

Si  î'ai  ÉailH ,  Seigneur,  mes  fautes  font  forcées  : 
J'étois  dans  Barcelonne,  en  état  de  partir , 
Quand  par.  mojr  ûc  par  terre  on  la  fit  in veflir ,    . 
Et,  dans  ce  jour,  fiarqué  pour  une  conférence i^ 
J  allois  pr^^ndre  la  poiue  6£  faire  diligence. 

ROGER. 

Hé  bien ,  en  quel  état  eil  Diane  ma  fœur  > 

G  U  S  M  A  N. 

Près  la  Princeffe  Aurore  elle  çft  dans  la  faveur  ; 
J*ai  pour  vous,  de  fa  parr,  une  lettre  importante ,  ' . 
Qui  vous  promet  des  biens  qui  paflent  votre  attente» 

R  O  G  E  R  /i/. 

Mon  frère ,  tout  TEt^at  fe  trouve  défolé  ; 
L'injuftice  y  fait  voir  l'innocence  affligée  : 
Par  les  troupes  de  Stelle  Aurore  efl  aiiiégée  ; 
Venez  la  (outenirclai^  fo^i  trône  ébranlé. 

Ceû  elle  à  qui  le  fceptre  appartient  juflement  ; 
Vous  fortez  de  (on  fapg  »  vous  la  devez  défendre  : 
Partez ,  &  quelqu*emploi  que  vous  puifliez  prétendre  » 
Il  ne  VQUs  fCQÛfflf s^  ^*UQ  fouhait  feulement. 
Diant. 

G  U  S  M  A  N. 
ywIçx^vouK  occafiôp  plus  belle  ? 


I 
i 
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ROGER. 

f 

Tu  m'apportas ,  fans  doute ,  une  bonne  nouvelle  ; 
Je  &i$  cdmblé  de  joie  &  béni*  ton  abord. 

G  U  S  M  A  N. 

J'apporte  un  autre  avis  qui  vous  déplaira  foit* 

ROGER. 

Quoi  ?  quel  avis  i 

G  U  S  M  A  N. 

Tenez  pour  maxime  aflurée 
Que  la  plus  grande  joie  a  le  moins  de  durée. 

ROGER. 
Que  fais-tu  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Que  qui  fuit  la  fortune  &  l'amour , 
^Gâgne,  perd,  rit  &  pleure  au  moins  fix  fois  par  jour. 

ROGER. 

Dis-moi  tout  promptement  ;  ta  morale  me  choque. 

^  G  U  S  M  A  N. 

Sachez  que  Léonor  de  votre  amour  fe  moque , 

Qu'avec  eile  Don  Juan  doit  être  marié , 

Et  qu'il  vous  coupe  enfin  l'herbe  deflbus  le  pied» 

ROGEJL 

Il  £aut  s^en  confoler. 

GDSMAK. 

Qui  vous  a  fait  fi  fage  ? 
ROGER. 

Depi»  fix  mois  entiers  je  fais  qu'elle  eft  volage  i     >; 

Lu 
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J  appris  de  Don  Bernard ,  cjui  vient  chercher  emploi ," 
Son  amour  pour  Don  "Juan  &  fes  mépris  pour  moi  ; 
Et  laiiïant  lors  agir  mon  dépit  &  Tabfence , 
Mon  chfiogçfnent  de  près  i'uivit  fon  incppiUnpe» 

.G  U  S  M  A  N. 

Tant  «weux,  ^e  n'aurai  plus  de  poulets  à  porter^; 
Perdre  beaucoup  d'amour ,  ç'^ft  beaucoup  profiter. 

ROGER. 

Li  fortune ,  Gufaian ,  ne  m'cft  pgs  fi  propice-; 
En  fortant  d'un  malheur  j'encre  en  un  précipice  : 
Une  Beauté  nouvelle  a  tcoublé  ma  raiibn , 
Et  l'Amour  feulement  m'a  changé  de  prifoQ* 

G  U  S  M  A  N^ 

Quoi  !  depuis  m.on  départ  î 

ROGER, 

Dans  un  combat  tragique 
Des  troupes  de  C^ûille  &^e,celles  d'Afrique , 
Le  Prince  d'Aragon ,  s'étant  trop  avancé , 
Se  trouvoit  fans  i'ecours  &  fe  fentoit  bleflé  ; 
Lorfqu'avec  quelques jens  ,.do;itj'avois  la  conduite, 
^A  ceux  qui  le  preitoient  je  ns  prendre  la  fiiite. 
Mais  dans  i^fia  t^iite  à  peine  etoit-il  arrivé , 
Que  je  le  vis  mourir  après  Tavoir  fauve , 
Et  qu'au  point  d'expirer ,  d'une  voix  demi-mort^ , 
Me  donnant  c^  portrait ,  il  p/irla  de  la  forte  : 
N'ayez ,  après  ma  m6rt ,  rien  à  me  reprocher  ; 
Recevez  de  mes  mains  ce  que  j'ai  de  plus  cher  4 
De  l'objet  que  je  fiprs  c'eft  h  charmante  idole. 
A  ces  mots  trois  ïoupirs  coupèrent  fa  parole , 
Et  me*,  firent,  douter ,  en  ce  dernier  enort. 
Qui  terminoit  fa  vie  ou  l'amour  ou  la  mprt^ 
Ainfi  vint  dans  mes  îmains  cette  image  fatale  ; 
Sx  4^»  <{ue  j>b(er\rai  les  charmas  ,^u'e%.çtale , 


T  kj  G  I-C  O  M  É  ù  i  É.      ui 

Tous  les  feux  dont  ce  Prince  avoit  fenti  l'ardeur , 
Abandonnant  fon  âme ,  entrèrent  dans  mon  cceur< 

G  U  S  M  A  N* 

Votre  amour ,  fi  j'ôfols  dire  ce  que  je  penle^' 
Avecmie  la  folie  a  grande  reffemblance. 
Quoi  f  des  traits  qu*un  pinceau  vous  a  fu  figuref 
Vous  caufent  des  langueurs  &  vous  font  foupirer  1 
.  Et  quelcjue  peu  d'émail ,  de  couleur  &  de  gomme 
Fait  \Jri  fi'  graftd  défordre   au  coeur  d'un  fi  grand 

homme  î 
Quand  ori  perd  îa  raîfon ,  Tôiî  a  vos  fentimens  ; 
Voilà  ce  que  vous  fert  d'avoir  lu  des  romans. 

ROGER, 

Bien  qu'à  ce  beau  portrait  j'adrefle  mon  hommage  , 
Ce  n'eft  pas  ce  que  j'aime ,  il  n'en  eft  que  l^image } 
J'aîme  un  autre  chef-d'œuvre  »  &  je  fuis  enchamé 
De  l'objet  qu'en  ces  traits  l'art  a  reprefenté. 
Juge  fi  fa  beauté  mérite  qu'on  l'acfore* 

G  U  S  M  A  N. 

Je  recônnob  les  traits  de  la  Princeflè  Aurore. 

ROGER. 

Ne  dois-je  pas  aimer  un  objet  û  charmant  if  •' 

GtJSMÀN. 

Maïs  TOUS  ne  l'avez  vu  QU*en  portrait  feulement. 
La  Prmceflie  au  berceau  tut  portée  en  Efpagne  ; 
Loirfqu'onla  rappela ,  nous  étions  en  campagne  , 
Et  depuis  quinze  mois  qu'on  la  voit  de  retour , 
L'on  ne  vous  a  point  vu  paroitre  en  cette  cour. 

ROGER. 

L'amour  fi?rprend  nos  cœurs ,  &  fait  plus  d'une  voieî 
Four  y  porter  fes  feux  &  troubler  notre  joie. 

L  uj 
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Aurore  a  tous  les  droits  comme  tous  les  appas 
Des  Dieux  que  Ton  adore  &  que  Ton  ne  voit  pat  « 
Je  fais  qu'elle  eft  aimable ,  &  mon  âme  charmée  y 
y^infi  que  fa  peinture ,  en  croit  la  renommée  ; 
Cette  prompte  courière  avécque.foin  m'apprit , 
Les  charmes  de  fon  âme  &  ceux  de  Ton  elprit  ^ 
Quand  les  vifibles  traits  dont  le  ciel  l'a  pourvui) 
Dans  ce  portrait  fatal  s*oÉrirent  à  ma  vue  ; 
Et  ce  fut  lors  qu'Amour ,  ce  maître  fi  favant , 
£n  forma  dans  mon  cœur  un  portrait  tout  vivantf 
ïnse  dans  fon  parti  combien  je  m'intéreiTe  ; 
Elle  efi  ma  fpuveraine ,  &  de  plus  ma  maitreiTe  \ 
1t  fuis  à  la  fervir  engagé  doublement» 
Et  comme  fon  fu)et  »  &  comme  fon  amant* 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  comme  bon  fujet  &  comme  amant  fidèle  » 
Vous  dévie?;  moins  tarder  à  vous  rendre  auprès  d!ellei  . 

ROGER.. 

Je  n'ai  pas  dû  partir  qu'il  ne  me  fût  permis 
D'abandonner  Vemploi  que  Ton  m'avoit  commise 
Enfin ,  j'arrivai  hier  (ânf  pie  fair«  cpnnoîue  j  /. 

Pour  fervir  au  repos  des  lieux  qui  m'ont  vu  naître, 
Et  declans  Barcelonne  enfin  j*âllois  entrer^ 
Alors  que  le  hafard  npus  a  vùx  reacontret.     / 

G  U  5  M  A  N. 

Vous  venez  jufiement  qu^ndi  la  gperre  s^achèv^i  ; 
Ou ,  'du  moins ,  apprenez  qu'il  s  agit  4'upe  trêve. 
Enfin  y  fâchez*  •  •  «  • 

ROGER. 

•'   -  .  .         *. 

Je  fais  que  tu  peux  bien  favoîr 
Qu'en  ce  lieu  les  deux  fœurs  fe  doivent  entrevoir  \ 
Q}xp  la  paix  ou  la  guerre  y  doit  être  conclue^ 
Mais  Stelle  vient  \  dans  peu  nou$  en  (aurons  rifliie* 


t  tt-A  G  I-CO  HÈ  D  î  Ê.       t4f 


SCÈNE     IL 

STELLE,  LE  COMTE  D^URGEt, 
-    ROGER,   GUSMAN. 

STELLE. 

Je  connoîs  tn'a  fœur^  Comte,  &  n'att«nd$  j^oinf 

d'accord  ; 
Il  faudra  que  la  guerre  explique  notre  fort  : 
Je  ne  puis  lui  céder  le  rang  de  Souveraine  ^ 
Et  pour  vivre  fujette ,  elle  a  Tâme  trop  vaine  J 
Mais  avant  qu'en  venir  aux  derniers  démêlés ^ 
Je  conféns  i  la  voir,  puifque  vous  le  voulez.  ' 

LE    C  OM  TE. 

Je  n'abuferai  plus  de  votre  confiance  : 

Si  la  paix  n'eu  conclue  en  cette  conférence  ^ 

Nous  Tobtiendrons  par  force ,  &  tous  les  miens  (ont 

prêts 
De  périr  avec  moi  fuivant  vos  intérêts. 

STELLE. 

Vos  foim  n'obligent  pas  une  Ptinceflé  ingrafc*. 

L  E    C  O  M  T  J:. 

• 

I^e  feu!  bien  de  vous  plaire  ei!  Teipoir  qui  me  flafte  ; 
V  eus  avoir  pu  fervir ,  c'eft  avoir  .combattu 
Pour  la  même  juftice  &  la  même  vertu  : 
Votre  feule  beauté ,  dont  )'adofe  Ifempire  ,• 
Peut  prétendre  à  régner  fur  tout  ce  qui  refpire , 
Çt  de'  tout  l'univers  auroit  le  premier  rang  ^ 
S'il  pçuvoit  s'acheter  au  prix  de  tout  mon  iang» 

Liv 
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S  TELLE. 

t^ormez  d*atttres  fouhaits  ;  il  n'eft  poiftt  de  couronna 
Que  je  ii*aime  touîours  moins  que  votre  perfonne  ; 
Et  fi  notre  parti  demeuroit  le  vainqueur , 
Vous  auriez  une  place  au  tr6ne  &  dans  mon  coeur* 
Mais  Aurore  s'approche  &  ce  bruit  m'en  afi&re  ; 
Yoyons  fi  le  fiiccès  fiiivra  ma  conjeâufe» 

ROGER. 

Gn&ian,  que  j'ai  ct«  trouble  en  voyant  tant  d  appa#{ 

G  U  S  M  A  N. 
Puir<]a*il»  Tons  font  du  mal ,-  ne  les  rendez  pai« 

ROGER. 
Ce  msd  me  femble  doux ,  j'aime  Ta  violence. 

G  U  S  M  A  N. 
Ah  t  vous  extravaguez. 

ROGER. 

Obferve  le  filence» 


S  C  E  N  E    1 1  L 

AURORE,  LOTHAIRE,  STELLE, 
LE  COMTE  I>'URGEL,  ROGER, 
eus  M  AN. 

AURORE. 

JVl  A  fœur,  pour  gotre  accord ,  nos  communs  députés 
Déja^  Tans  aucun  fruit,  ont  tait  plufieurs  traités. 


T  RJÔ  t^CO  M  È  D  I  E.      ù9' 

Je  fais ,  quelque  pouvoir  qu'une  Prkceffe  donne  , 
Que  fon  meilleur  agent  peut  moii^s  que  fa  per« 

f<>nnej 
Et  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  ces  Ifeux  nous  trouver^ 
Soit  pouf  rompre  Taccord  ou  foit  pour  Taclieyer. 
Je  ne  cèlerai  pas ,  d*ûne  adreffe  inutile , 
Que  j'ai  beaucoup  d'horreur  pour  la  guerre  civile  : 
Je  ne  puis ,  fans  remords,  voir  pour  nous  défuni» 
Le  frère ,  le  germain ,,  &  le  père  &  le  fils  \ 
'  Et  le  fceptre  en  ma  main ,  affermi  par  les  armes  , 
Ne  peut  coûter  du  lang  fans  me  coûter  des  larmes» 
Eflayons  d'étouffer"  notre  divifion  ; 
Écoutons  la  juftice  &  non  l'ambition  , 
Et ,  fuyant  des  grandeurs  par  le  fang  affermies , 
Commençons  d'être  fœurs ,  ceflbns  d'être  ennemies; 

S  TELLE. 

Je  fouhaite ,  ma  (ceur,  ce  que  vous  fouhaîtez  ; 
Pour  moi,  comme  pour  voùs^  la  paix  a  des  beautés  i 
Ce  fot  avec  regret  que  j'entrepris  la  guerre 
Contre  ma  propre  fœur  &  dans  ma  propre  terre  » 
Et  ce  fera  toujours  avec  raviffement 
-    Qu'on  me  verra  figner  notre  accommodement. 
Cet  Etat  m'appartient  par  droit  héréditaire  : 
Vous  favez  les  amours'  du  Comte  notre  p^re  : 
Notre  mère  cormnune  ayant  fu  Tembrâfer , 
Ils  s'aimèrent  long-tems  avant  que  /époufer  ; 
Et  chacune  de  nous  fait  bien  qu  elfe  fut  née , 
Vous  pendant  leurs  amours ,  moi  depuis  l'hymenée^ 
Ainft,  grâce  au  deftin  des  chofes  d'ici* bas. 
Je  me  yoîs  légitime ,  .&  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
Et  VOUS'  fayez  qu'enfin  nos  loix  &  nos  maximes 
Donnent  tout  l'héritage  aux  enlàns  légitimes  : 
Cependant,  comme  iœur,  je  fais  ce  que  j-e  doî; 
De  la  feule arnîtié-  jè  veux  fuivre  la  loi; 
Et  bien  que  tout  TEtat  doive  être  mon  partage  ^ 
Je  vous  offre  la  paix  avec  uaappanage. 

Lv 
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AURORE. 

Cette  offre  eft  trop  injufte ,  &  je  puis  tne  vantet 
Que  i'aî  droit  de  la  faire  &  non  de  l'accepter  : 
Le  trône  du  feu  Comte  appartient  à  l'aînée  ; 
De  votre  mère  propre  avant  vous  je  fus  née  ; 
Et  .rhynaen  »  fuccédant  à  leurs  feux  çlandeftips ,. 
Autorifa  nos  droits  &  jugea  nos  deftins. 
Vous  condamnez  à,  tort  Taugufte  Marguerite  , 

'    De  qui  toute  l'Europe  admira  le  mérite; 

.   Et ,  lui  devant  le  jour  ^  avez-vous  bien  Torsueil 
D'attaquer  fa  vertu  jufques  dans  le  cercueu  ? 
J'étois  encore  à  naître  ,  alors  que  notre  mèr.e 
Reçut  fecrettement  k  foi  de  notre  père  ; 
Et  puifque  fur  1^  foi  l'hymen  fe  doit  fonder  ^ 
Je  naquis  légitime ,  &  dois  lui  fuccéder. 
Vous  favez  que  ce  Prince  avoir  eiicore  à  peine 
Reçu  le  dernier  coup  de  la  Parque  inhumaine  , 
\  Que  le^  Grands  du  pays ,  de  i^  perte  troublés  ^-  / 

Fjurent  incontinent  au  palais  Semblés  :  , 
Uà  chacun.,  de  nos  droits  eut  connoiilance  ctntière  ;;   . 
Chacun  du  Prince  mort  me  nomma  Théritière  «. 
Condamna  votre  brigue  &  vous  dut  enfeigner 
Que  je  fiws  votre  aînée  &  que  je  dois  régner* 
Mais  bien  qme  %'\)us  fçachiez  que,  ;nalgre  l'artifice  i 
J'ai  toute  l'équjté  ,  vous,  tqute  l'injuftice  ;       .      .      ; 
Que  par  mes  mains  le  fceptre  a  droit  4'ctriÇ'0€cupé;i 
Que ,  s  jL  é^oit  à  vous  il  feroit  ufiwpé  f 
Et  qu'enfin  jç  ne,  p»'îs  vous  fouffirir  qu'avec  hoiiite 
Sur  uft.  trônç  oi^  nos  loix  ordonnent  que  je  moiïte  : 
(Quelque  )mQ  qiie  foit  ce  poHit  d^honneujr  fi^tal ,; 
Je  Timmole  au  repos  de  i^pi|  pays  nataJt  ; 
Je  vei|^,  par  i;na  têndrefTe  »  itomer  votr^^^ioiev  , 
Et  vous  traiter  en  fœur ,  &;  non  ^n  Senii^ei^i^^f 
Mofv  wnitié  s'accorde  à  ne  plus  conteft^r  .        i 

Ce  cjue  mon  droit  d'aîneffe  a  lie^  de  voi^s  ôter- 
Enfin  5  fuivant  les  loix  que  le  fa^ig  no^s  infpire^    ', 
îUniflbns  nos  efprits  §f  partageons  l'empirei. 


"^ 


T  R  A  G  t-e  0  M  É  D  t  É,       i^t 
ROGER. 

Gufman ,  peut-on  former  de  plas  jtriles  fouhaîts  ï 

G  U  S  M  À  N. 
Pouviez-vous  mieux  venir  pour  voii*  faire  la  paix  ? 

S  T  E  L  L  E 

J  admire  votre  adreffe  &  bien  plus  votre  audace  : 
Vous  parlez  d'un  partage  ainfi  que  d'une  grâce  ', 
Il  femble  que  ce  foit  l^ulement  par  pitié 
Que  de  mon  propre  État  vous  m'offrez  la  moitié; 
Je  fuis  de  ce  pays  légitime  Princefle  ; 
II  m'eft  indifférent  que  votre  haine  cefle  ; 
Votre  ainitié  m'outrage ,  &  je  n'y  prétends  rien  J 
Puifqu'elle  doit  coûter  la  moitié  de  mon  bien, 
7e  pf  étends  diïpof^  de  tout  mon  HéTÎtage«< 
On  brife  une  couronne  alors  qu'on  la  partager 
Le  trdse ,  en  me  portant ,  a  le  poids  qu'il  lui  faut  ^ 
Et  s'il  vous  foutenott ,  il  tomberoit  bientôt* 
Ainfi que  monbon  drok ^  votre-mjuflice  éclate 
Dans  cet  injufte  arrêt  dpnt  votre  orgueil  fe  flatte  s 
Votre  puiiTante  brigue  &  vos  riches  préfen* 
Des  Juges  afTemMés  fireot  to$  partifans  ; 
Et  j'aurois  obtenu;  lis»  même»  avantages  « 
Si  i'avois  lâchement  mendié  leurs  fuËrages^ 

A'U'ftORX 

Vous  accufez  à  tort  des  Juges  înaocens  r 
Mes  légitimes  droits  furent  mes  partifans  ;;: 
Et  n  leur  jugement  vous  a^peu  làiisfaTte, 
Âccufez-en  le  ciel  qui  vous  fit  ma  cadette^ 

S  T  E  t  L  E. 

Le  peuple,  à  qui  le  ciel  a  concédé  Tes  droits^ 
D'laterpi:éterie$Diem&  de  créer  les  Roisy 

Lyj. 
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Par  fes  émotions  a  bien  dû  vous  apprendre 
Qu'il  révoque  l*arr£t  que  vous  avez  fait  rendre  | 
Que  votre  foin  ne  fert  qu'à'vous  faire  haïr , 
£t  que  cie  n'eft  qu*à  moi  que  Ton  doit  obéir. 

AURORE. 

Sachez  que  ^  fi  le  peuple  à  mon  reene  s'oppofe^ 
Ses  mouvemens  foftt  voir  Téquité  de  ma  caufe  ', 
C'eft  un  monftre  privé  de  tout  difcernement. 
Qui  cherche  le  défordre  avec  aveuglement ,  \ 

£t  qui  s'émeut  toujours,  tant  fon  audace  efl  grande  j; 
Contre  les  Souverains  dont  il  faut  qu'il'  dépende  : 
Mais  enfin  fon  courroux  ne  doit  pas  m'alarmer  ^ 
Avec  un  feul  regard  )e  puis  le  défarmer, 

S  T  E  L  L  E. 

Dans  votre  injqfte  orgueil  foyez  moins  obftinée  ; 
La  couronne  jamais  ne  vous  fut  deftinée  : 
Mon  père ,  ainfi  qu'un  fruit  d'une  honteufe  amour ^ 
Dès  vos  plus  tendres  an$  vous  bannit  de  la  cour^ 
Et  comme  fon  opprobre ,  &  non  comme  fa  fille , 
Vous  fit  fecrettement  élever  en  Caftille. 
Vous  le  fàvez ,  ma  foeur ,  &  m'àfez  difputer 
Ce  pays  dont  la  loi  vous  doit  déshériter. 
Et  qui ,  par  un  inftinâque  le  ciel  lui  fuggère. 
Ne  vous  peut  regarder  que  comme  une  étrangère  ! 

AURORE. 

Ce  pays  m*a  vu  naître  &  me  doit  regarder 
Comme  celle  aujourd'hui  qui  lui  doit  commander; 
Qui  faura  que  je  fus  en  Caftille  élevée  ^ 
Saura  que  pour  le  trône  on  m'avoit  f  éfervée. 
C'eft  là  que  l'on  peut  voir  fur  un  trône  brillant 
Ce  que  la  politique  a  de  plus  excellent  ; 
C'eft  là  qu'avec  la  plume  on  force  des  murailles  ^ 
Que  daos  un  cabinet  on  gagne  des  batailles  ^ 


\ 
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Et  c'eft  là  qu'on  eut  foin  de  me  faire  enfeîgner 
Des  fecrets  pour  vous  vâmcre  8t  l'art  de  bien  régner; 

S  X  £  L*  L  £• 

Chez  cette  nation ,  qui  fe  croit  indomptable  i 
Vous  n'avez  rien  acquis  qu*un  fafte  infupportablej 
Si  vous  pouviez  régner  en  ces  lieux  juftemeiit , 
Mon  père  Feût  marqué  dedans  fon  teftament, 

AURORE, 

S'il  eût  jugé  qu'un  jour  vous  m'euffiez  traverfée; 
Il  eût  tfiieux  expliqué  fa  dernière  penfée  : 
Mon  droit  fur  la  couronne  eft  fi  jum:  &  fi  clair  ^ 
Qu'il  n'a  pas  cru  devoir  feulement  en  parler; 
Et  l'arrêt  furvenu  vous  doit  faire  connoître 
Que  c'eft  pour  m^obéir  que  le  ciel  vous  fit  naitrej 

S  T  E  L  L  E. 

De  cet  arrêt  le  fort  me  pourra  confoler  ; 
Ma  main  à  mon  épée  en  prétend  appeler  : 
Nous  faurons  qui  de  nous  doit  régir  cette  terre  i 
Et  nos  juges  feront  la  fortune  &  la  guerre^ 

AURORE. 

Par  ces  juges  fourent ,  coiïtre  toute  équité ,' 
Le  parti  le  plus  jufle  ef^  le  plus  mal  traité  : 
Mais  quoi  qu'en  ce*  defTeiïi  votre  efpoir  fe  propofè» 
Vous  devez  craindre  encor  de  perdre  votre  caufe* 
Pour  vous  chaffer 'd*ici  je  ne  manquerai  pas 
De  fidèles  fujets  ni  de  braves  fol^dats  : 
J'engage  en  mon  parti  des  Princes  redoutables  ^ 
Et  je  tro)ive  des  Rois  qui  me  font  faVorabiès^'     ' 

STEL,LE. 

N*avez-vous  fouhaité  de  me  voir  en  ces  lieu*  • 
Que  pour  faire  édatcr  yôtre  audace  à  mes  yeu 
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Loin  d'attendre  de  vous  cet  orgueil  qui  m'étonne  ^ 
J*ai  cru  venir  ici  reprendre  ma  couronne. 
Je  prétends  régner  feule  &  régler  votre  fort  ; 
Si  vous  n*y  confentez ,.  ne  parlons  plus  d*accord« 

AURORE. 

* 
Hé  bi€tf>t  Je  vous  déclare  une  guerre  mortelle  f 
Je  faura»  ¥>9cis  punir ,  fœur  ingrate  &  rebeller 

LE  COMTE  D'URGEL. 

_^  » 

Vous  concevez.»  Madame ,  un  efpoir  bietr  hautain  t 
Le  fuccis  de  la  guerre  eft  toujours  incertain  ; 
Et  Ibrfqu'oji  eft  réduii  à  garder  une  place , 
Il  n'eft  pas  tems  dWer  d'orgueil  ôc  de  menacev 
C'eft  à  Stelle  à  préfent  que  Fefpoir  eu  perrfiis 
De*ne  voir  plus  la  peur  qu'entre  fes  ennemis  ^ 
Je  fuis  Prince,  M^me,  &  je  potte  une  épée 
Qui  peut  lui  redonner  fa  couronne  ufurpée. 

L  O  T  H  A  1  R  E. 

Pour  un  Comte  d*Urg€l  vous  parlez' Ufhpet^  haut  :^ 
Vous  fûtes  repouffé  dans  le  derniei;  affaut , 
Et  Ton  pourra  forcer  rotre  valeur  extrême 
A  s'exercer  bientè^t  dans- votre  pay«  tnéme.' 

STELLE. 

I  

Comte t^e  RoufElIoQ ,  aurez- Vous  ce  pouvoir  ? 

AURORE. 

Un  Jput  à  vo»  dépens  vous  le  pourrez  ikvoiri; 

G  U  S  ^M  A  N. 

Ma  foi  ;  nous  nous  l>attrons.^ 
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R  O  Ç  E  Jl. 

Pour  entrer  dans  loiUe  pyecqqç  la  Princefl'e. 

S  T  E  L  L  E. 

Il  faut  nous  fépareLC  ;  peiu^  conclurrç  la  paix^ 
Je  vous  irai  trouver  jufqu'en  votre  palais. 

A  U  R  O  R  E. 

Je  viendra  vous  revoir» 

s  T  E  L  L  E. 

Vous  n'avez  qu'à  m'attendra 
AURORE. 
Songex  à  décamper. 

r 

»  S  T  E^'L  L  E«        ^^  4 

Songez  à  vt>iis  défendre» 
•       l-  E    COMTE. 
Nous  trous  verroiis»  LatlUure.^ 

^.  o  T  H  A  I  R  E. 

Ont ,  pour  votre  malfieui^ 
S  T  E  L  L  E. 
Craignez  notre  pouvoir. 

AURORE. 

Craignez  notre  valeur; 


*^é  LES  coVps  dé  vamôz^r,  u; 

s-  T  E  L  L  E; 
JTepuis  vaincre  ùfêment. 

AURORE. 

Tremblez ,  treoiblez  em 
Le  parti  de  SteUe. 
yiTeSteUe,foidats. 

Le  parti  d'Aafou. 

Vive  plutôt  AurorÀ 

Fin  du  prtmier  jlfle. 
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A  C  T  E    I  I. 


1  ■»  ■  i^f 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

AURORE,  D  I  A  N  £• 

AURORE. 

X^  lÀNE,  ç*en  eft  fait,  il  faut  yaincre  ou  périr; 
Ce  n*efl  plus  qu'à  la  force  où  je  dois  recourir  : 
J*ai  pris  mille  chevaux ,  &  Lothaire  s'apprête 
Pour  l^s  faire  fortlr  &  combattre  à  leur  tête» 

DIANE. 

Lothaire  peut  beaucoup  ;  il  vous  sûme  &  vous  plaint  J 
Vos  malheurs  &  vos  yeux  Tont  doublement  atteint, 
Et  c'eft  un  grand  fecours  qu'un  Prince  magnanime 
Quand  la  pitié  le  touche  oc  quand  l'amour  l'anime* 
Si  î'ôfe  toutefois  vous  parler  librement , 
Vous  le  traitez.  Madame ,  un  peu  bien  froidement.:. 
Depuis  que  fa  valeur  à  vous  fervir  s'emploie , 
Pai-bien  vu  que  fes  foins  vous  donnent  peu  de  joie^ 
Et  qu'un  aflre  contraire  à  fon  affeâion 
Dans  votre  ame  pour  lui  jette  raverfioo. 

AURORE. 

Ma  confine ,  entre  nous  je  le  dirai  fans  peine  i 
D'une  autre  pailion  mon  âme  eft  toute  pleine  : 
Lothaire  vient  trop  tard ,  fes  foins  font  fuperflus; 
On  ne  peut  difpofer  de  ce  que  l'on  n'a  plus, 
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Et  Pamour  plus  fouvent  dans  nos  cœurs  prend  naiflance 

Par  inclination  que  par  reconnoiflance. 

Xn'^aôs  bien  qtr'à  Madrid,  dans  on  âge  charmant^ 

Le  Prince  d'Aragon  fut  mon  premier  amant  ^ 

Et  )e  t'ai  confeUe  que  cette  même  ââme  , 

Qu'il  prit  dedans  mes  yeux  y  retourna  dans  iHon  âme^ 

Je  me  trouvai  fenfible  ,  &  reçus  à  mon  tour 

Cette  langueur  qui  plaît  &  qu'on  appelle  amour. 

DIANE. 

Ce  Prince  eft  mort  enfin  »  &  fa  mort  vous  convie 
D'éteindre  votre  flâme  auffi-bten  que  h.  vie. 
Laiflezj  laiflfez  en  paix  le  dépôt  d'un  cercueil  ; 
Six  mois ,  pour  un  amant ,  font  un  afTez  long  deuil  ; 
Sur  ce  qui  n^eft  plus  rien  que  pouvez-vous  prétendre  ? 
Voulez-vous  conferver  des  teux  pour  de  la  cendre  \ 

AURORE. 

7e  fais  fon. aventure  »  &  je  n'ignore  pas^ 

Qu'en  Uq  combat  funefte  il  reçut  le  trépas. 

Mais  quand  pour  fes  snalheurs  mcis  yeux  verfent  des 

larmes , 
L'amour  vent  que  mon  coeur  brâle  encor  pour  fes 
c      charmes. 

Deux  mois  après  fa  mort ,  dans  un  jour  affez  beau  ^ 
Oii  nous  fôtnes  baigner  au  bord  d'un  clair  ruifleau  ,    , 
Je  trouvai  ceportrait  dont  la  chère  împofture 
Sembloit  du  Prince  mort  exprimer  !a  peinture  ; 
Et  rencontrant  des  traits  qui  m'avoicnt  pu  charmer  ^ 
t'îmage  de  ce  Prince  eut  droit  de  m'ennâmer. 
Mais  admire ,  Diane ,  en  quelle  erreur  étrange 
De  mon  croel  deftin  le  caprice  mé  range  : 
Depuis  que  dans  mes  mains  ce  portrait  eft  venu ,' 
Cet  objet  qui  m'eft  cher  n'a  pu  tn'être. connu  ; 
Et  tout  ce  qui  me  flatte  eft  qu'en  cette  occurrence 
D*ua  Prince  que  )'aimois  ,  j'atme  la  reflemblaoce.» 
Enffn ,  Voilà  le  charme  oii  mon  coeur  s'eft  cendju.. 
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D  I  A  N  £  ^  rtgariam  U  portrait» 
Je  cûiuiois  ce  portrait. 

AURORE. 
O  Dieux  1 

]:  DIANE 

Je  Tài  petdtfc 


Toi  f  Diane  l 


A  U  a  O  R£. 
DIANE. 


'  Oui  f  Madame ,  Se  ce  fut ,  ce  me  femble  ^ 
Un  jour  qui  fut  cboifi  pour  nous  baigner  enfemble. 
Je  puis  vous  éciaircir  touchant  l'original  : 
Votre  Empire ,  Madame ,  eft  foa  pa^s  natal}  ^ 

L'éclat  de  ùl  naiflance  &  de  fes  deftmées 
Peut  donner  )aloufie  aux  têtes  couronnées  : 
Il  eil  fameux  &  brave  autant  qu'il  eft  charmant } 
C'eft  un  homme  admirable. 

A  U  R  O  R  E. 

Enfin  c*e{l  ton  amant} 
Et  pa?  une  aventure  imprévue  Ôc  fatale 
Pour  confidente  ici  f  aurai  pris  ma  rivale^ 
Tu  vantes  fa  conquête^  ^  je  dois  préfumer 
Que  tu  Teftimes  trop  pour  ne  le  pas  aimer» 

DIANE. 

De  cet  homme ,  en  effet ,  la  perfbnne  m'eft  chère* 

.      •  AURORE. 

»  -  -  *  •  .  , 

É 

Mais  quel  efi^il  enfin  ? 

DIANE. 

Madame  »  c*eft  mon  firère# 
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'    A  U  R  p  R  E. 
7oA  frère  !  dis>tu  vrai  ?  me  voùdroU^tQ  flatter? 

DIANE. 

Ce  portrait  eft  de  lui ,  vous  n'en  pouvez  dotiter  : 
Je  Tavois  pour  le  rendre  »  avec  uA  peu  d'adreflb  , 
Aux  mains  de  Lèonor ,  autrefois  fa  maitreiTe  ^ 
Mais  j'en  perdis  l'envie  ayant  vu  clairement 
Qu'elle  avait  partagé  les  feux  d'un  autre  amant  ^ 
Et  que  mon  frère ,  après  cette  atteinte  imprévue  ^ 
Etoit'loia  de  fon  cœur  autant  que  de  fa  vub. 

AURORE. 

Mais  raiixïe«*f«ii  eficor } 

DIANE. 

Je  n'en  ai  rien  apprfs  ; 
Il  perdroît  fan  amour ,  s'il*  fa  voit  fes  mépris. 
11  avoit  pris  déjà  quelqn'emploi  daas  la  guerre. 
Quand  vous  vîntes  revoir  votre  natale  terre  ; 
Et  depuis,  n'étant  point  revenu ^ans  ces  lieux, 
11  n'a  pas  eu  Thonneur  de  paroître  a  vos  yeux» 

A  U  R  O»  R  £• 
En  quel  lien  peut-iTètre-î 

DIANE. 

Uefiprè&deSéviUe; 
Qui  commande  un  grand  corps  des  troupes  de 
Caftille. 

A  U  R  O  R  E. 

Auprès  de  nous  ,  Diane ,  il  faut  le  rappeler  % 

Je  brûle  de  le  voir:  mab  qui  vient  nous  troubler  ? 
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S  C  È  N  E    I  L    ' 

ÊLVIRE,   DIANE,   AURORE, 
ROGER,  GUSMAN. 

EtyiR.^ 

\j  o  N  Roger  de  Monc$ide  à  la  porte  nous  preflTe 
De  Tadmettre  à  baifer  les  mains  de  Votre  A*teffe» 

Mon  frère  ?  .... 

AURORE. 

\  Quel  bonheur  !  qu*il  entre  proftiptemenr; 

L*émotîon  le  joint  à  mon  ravUTement, 
Il  vient  ;  à  fon  abord  mon  tcouble  r^nouvielle^ 
Qu  il  eil  bi^iait,  Diane  ! 

ROGER. 

Ah  !  Gufman ,  qu'elle  eflrbetle'l 
Madame,  avecrefpeâ  je  Vieos  icoiU  piiéfenter 
Un  bras  qui  pour  vous  plaire  ofera  tout  tenter , .    ,. 
Et  qui ,  fi  vous  fouiFrez  de  vous  en  voir  ferf  ié , 
Pour  fervir  votre  État  négligera  ma  vie. 
Je  dois  rougir,  Madai|)ei,.en  ten^t  ce  difcours: 
Ce  cpe  je  vous  préi'ente  efl  un  foible  (ecours* 
Si  j.*etoi$  Souverain-,  j'aurois  4'âme  <!hahnée 
De  vous  offrir  moo  bras  ^  tête  d'uqe  arqpéç  «  -     ^ 
Bienx^*à  mes  fentii^en^  mes  défi  jns  foient  m/silleurs. 
De  prendre  ici  des  loix  que  a  0n  donner  ailleurs», 

A  U  Çl  O  Jd  Ç, 

Soyez  le  bien  venu ,  guerrier  inconiparable , 
Dont  j*ai  tant  fouhaité  le  retour  favorable  : 
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J'ai  du  plaifir  de  voir  mes  fouhaits  exaucés ,    ' 
Wus  que  Je  ne  piiîs  dire  &  que  vous  ne  p^nfe.»  - 
Vous  diffipez  ma  crainte  en  prenant  ma  querelle. 

ROGER. 

7e  ne  &»  k  devoir  que  d'un  fajet  fidèle. 

Auao  R  E. 

Vous  fortez  de  mon  {ang  &  je  fais  vos  exploits  : 
Des  fpjets  tels  que  vous  peuvent  devenir  Rois.    .  . 
Mois  fattes-nou»  favoir  tointe»  vos  aventures  ; 
Nous  en  avons  re^  des  nouvelles  mal-  Hjres  : 
Sur-tout  n'oubliez  rien  depuis  votre  départ  ; 
Je  fuis  votre  parente  »  &  j  y  dois  prendi^^  part. 

ROGER.- 

7e  réfifte  a  rhonneor  qu'il  ViMSsplfiit'dtt  me  faire  ; 
Si  j'ofois  obéir  je  pourrots  vous  déplaire  :    * 
De  vous  rien  déguifer  c'eft  mal  faire  ma  cour  ; 
Pour  parler  de  ma  vie ,  il  £tut  parter^d^amoUr  ; 
Et  vouloir  à  vos  yeux  étaler  ma  foiblefTe , 
rC'eft  perdre  îe.refpeft  qu'on  doit  à  Votre  Altefle. . 

A  U  R  OR  E,  âDbmti^ 

Il  aime  Léonor. 

'\   PIAN  Ë. 

^-'    ^      Il  la  dcvroit  haïf.      ^    ''* 

A  U  R  O  R  t-^'à  RogfT. , 

Ceft  trie  Hren'refpefter  que  me  biert  obétt.  ;'  *: 

«Eft-<e  uixïUuftre  objet  qui  caufe  vos  alafmes? 
Faites-nous  par  avance  uniVécit  de  fes  charmés,     *- 

R  6  G  E  R ,  i  fart. 

Amour ,  en  ma*  faveur ,  daigne  lui  révéler 
Que  c'eft  de  fes  appas  que  )e  vais  lui  parler.  ^ 


1 


TRAGI-COMÉDIE.      ^ 

(  Haut,  ) 
J'adore  une  Bieauté  fi  charm^te  &  fi  rare  , 
Qu'en  fi^s  moindres  attraits  mon  jQgement  s'égare* 
On  connoît  à  fon  air  doux  &  majeiiueux , 
Que  fans  doute  elle  fort  où  des  Rois,  ou  des  Dieuxb 
Son  pon  feul  doit  ravir  ;  jamais'  Reine  Amazèits  ' } 
Avecque  tant  d'éclat  n'a  paru  fur  le  trône  : 
Sa  taille  eft  admirable ,  &  fon  divin  afpeâ 
Infpire*  également  l'amour  &  le  refpeâ. 
Son  teint ,  oii  la  Nature  a  paru  fi  favante  , 
Eft  des  plus  belles  fleurs  la  peinture  vivante , 
£t  porte  en  même  tems ,  avec  trop  de  rigueur^     - 
De  la  neige  à  la  vue  &.  des  fiâmes  au  coeur. 
L'or  de  fes  beaux  cheveux ,  qui  tant  de  cœurs  enlace  i 
Mêle  agréablement  le  défordre  &  la  grâce , 
Et ,  s'émouvant  par  fois ,  vient  baiièr  lans  defTein 
Les  rofes  de  fa  joue  &  les  lys  de  fon  fein. 
Ses  yeu:x  noirs  &  brillans,  parleurs  vives. lumièreSrt 
Trouvent  l'art  d*éblouir  les  âmes  les  plus  fières  ;     ' 
Et  par  des  traits  charmans  qu'on  ne  fauroit  parer  ,    * 
N'ont  qu'à  fe  faire  voir  pour  fe  faire  adorer. 

AURORE,  à  Diane. 

Léonor  dans  ces  traits  n'eft  que  trop  bien  dépeinte^ 
Mon  dépit  eft  ardent  &  ma  flâme  eft  éteinte. 

{A  Roger.) 
Ce  merv^eilleux  objet  vous  doit  beaucoup  charmer* 

ROGER. 

Mes  fortes  pafHons  ne  peuvent  s'exprimer  : 
Depuis  que  j'ai  reçu- fes  atteintes  charmantes  , 
Les  plus  rares  Beautés  me  font  indifférentes» 

AURORE. 

Enfin ,  ne  parlez  plus  touchant  cette  Beauté  ; 
Vous  m*en  avez  plus  dit  que  je  n'ai  fouliaité* 

ROGER. 

Qu'ai-je  dit  ?  qu'ai-je  fiiit  ? 


V 
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AU  KO  RE. 

(Ce  qui  me  doiit  .déplaixe. 
ROGER. 
Quoi  !  mon  amour ,  Madame:— 

A  UR  OHE. 

A  cattTé  ma  coIèreV 

Yoiis  connoiflez  donc:bien  de  qui  je  fuis  épris  i 

A  U  R  O  R  E. 

Vos  difcours  indîfcrets  me  Tont  afTez  appris* 

ROGER. 

lé  vous  ai  fait ,  fans  doute ,  un  aveu  téméraire  ; 
Mais  qui  fait  bien  aimer  ne  fait  pas  bien  fe  tair£« 

AURORE. 

Roger ,  pour  yotre  bien  vous  feriez -beaucoup  mieux 
D*éteindre  pour  jamais  ce  feu  pernicieux* 

ROGER. 

Jufques  à  le  cacher  je  pourrois  me  contraindre; 
Mais  je  nM)urrai ,  Madame ,  avant  que  de  Téteindre» 

AURORE. 
Votre  peu  de  refpeô  me  fâche  au  dernier  point. 

R  O  G  E  ,R. 

Arrêtez*  '         . 

AURORE. 

'  (^  Diane,) 
Je  ne  puis.  Toi  |  ne  me  quitte  point. 

ROGER. 


T  R  A  G  I-C  O  M  Ê  D  l'E.       «65 
ROGER. 

Veuillez  entendre  encor  deux  mots  en  ma  défenTe* 

AURORE. 
Tai  trop  ouï  parler  d*un  afaiour  qui  m*ofFen(e. 

SCÈNE     I  I  L 

ROGER,  GUSMAN,  LOTHAIRE,; 

LAZARILLE. 

LAZARILLE. 
A  c  E  q,ue  je  connois ,  Roger  eft  nud  en  cour; 

LOTHAIRE. 

0 

Sans  doute  à  la  Princeflè  il  a  parlé  d'amour. 

G  1/  S  M  A  N. 
Vous  Toilà  bienheureux  ! 

LAZARILLE, 

Voyez  comme  il  foupîre* 
LOTHAIRE. 
Obferveavec  quel  art  )e  lui  ferai  tout  dire* 

Seigneur,  dans  ce  momenf  p  tien$  mon  fort  biei) 

doux 
De  m'avoir  fait  choifir  même  "parti 'que  rous  : .     ; 
Vous  connoîtrez  dans  peu  jfuiqu*à  quel  point  j*honore 
Le  premier  des  héros  &  le  parent  d'Aurore. 
Je  lais  votre  valeur  &  votre  qualité. 

Tome  llp  ^       M 
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ROGER. 

Je -ne  mérite  pas  cette  civilité. 

LOT  H  A  I  RE. 

.  Votre  voix  &  votre  air  marquent  quelque  triftefle  s 
Seroit-ce  un  déplaifir  qui  vînt  dé  Son  Alteiïe  ? 
EàTgiferrt  ,**âonrfans  doute  elle  craint  le  iuccès  ^ 
Rend  fon  efprit  fouvent  chagrin  jufqu'à  l'excès. 

.    ^      \ROGER. 

K'ei^-elle  rien  pour  moi  que  mépris  &  que. haine , 
lé  dois  me  foùvenir  qu'elle  efl  ma  Souveraine  ; 
Et  quelqu'averfion  qu'elle  m'ait  fu  montrer , 
J'en  croirois  être  digne ,  ôfant  en  murmurer  : 
Il  n'éteint  point  mon  zèle ,  &.  ma  plus  chère  envie 
£ft  de  fauver  fon  fceptre  aux  dépens  de  ma  vie. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

On  voit  peu  de  fujets  fi  fidèles  que  vous  : 
Aurore  vous  devoir  un  traitement  plus  doux  ; 
Vous  deviez  être  exempt  des  traits  de  fon  caprice  » 
Et  l'on  peut  Taccufer  d'erreur  &  d'injufiice. 

ROGER. 

Non,  non  ;  Aurore  eft  jufte  &  me  doit  méprifer^ 
GefoMt  metfeulsdéfÎEiuts  qu'il  en  faut  acculer  : 
Cet  objet  merveilleux  d'erreur. eft  incapable  ; 
Il  ne  fait  jamais*  tien  qui  ne  ioit  équitable , 
Et  fon  ]\x^t  mépris  tait  voir  qu'afTurément 
)^  ne  méritois  pas  tfn  meilleur  traitement. 

'  "     LO  T  HAÏ  RE. 

Vne-fi  h;&iitetefiîmr.eft  £wa  doute  admirable; 

'       V   ROGER. 
Aurore ,  à  mon  jivis ,  eft  toute  incomparable  >: 
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Dans  un  objet  mortel  la  nature  &  les  cieux 
N*ont  jamais  renfermé  des  dons  il  précieux  ; 
Ils  ont  en  Ta  faveur ,  d'une  adrefle  pareille  ^' 
Fait  un  fermer  effort  pour  faire  une  merveille , 
Et  n'ont  jamais  uni ,  par  de  plus  doux  accords  , 
Une  âme  fl  brillante  avec  un  fi  beau  corps. 

L  OT  H  A  IR  E,^-w. 

De  ton  caprice ,  Amour ,  la  rigueur  eil  extrême  : 
L'x>n  entend  à  regret  eftimer  ce  .qu'on  aime  ; .  • 
Et ,  foit  que  Ton  en  dife  ou  du  bien  ou  du  n^l , 
Un  amant  en  conçoit  un  déplaifit  égal» 

ROGER.  ■     \  ' 

Elle  a  des  qualités  qui  font  aflez  connoitre 

Que  c'eft  pour  com.mander  que  le  ciel  Ta  £ut  naître  , 

Et  qu'un  fceptre  adbré  tia  relie  des  humains  , 

Ne  fauroit  mieux  tomber  que.d^  fes  belles  mains. 

Stelle  devroit  cé3è/la  fuprême  puiflance 

Au  mérite 'd* Aurore  autant  qu'à  fa  naifSancb;  ^ 

Et  fes  yeux,  où  du  trône  on  voit  briller  les  droits  y^ 

Trouveront  des  fujets  eptre  les  plus  grands  Rois. 

L  O  T,H  A  I  R  E,  l^as. 

Son  amour  dans  ces  mots  trop  clairement  s'exprime  : 
Tâchons ,  par  nos  mépris,  d'amoindtir  fon  eAiltie.' 

'      RÔGiER.   • 

i  « 

L'offre  que  ce  matin  elle  a  faite  à  fa  fœur  9    .   .     .. 
De  fon  âme  royale  a  fait  voir  la  grandeur  :* 
Ce  doit  être  à  la  ^oireune  marque  immortelle, 
Pour  annoncer  qu'elle  "eft  jufté  autant  qu'elle  eft 

belle  V.         :  '    /.'  '^  • 

Enfin ,  c'^eft.nn  miracle-,  il  le'  feuf  avouer; 

Comme  vous ,  je  l'efiime  &  je  la  veux  louer. 

M  ij 
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ROGER. 

Elle  a  Q^e  vertus  dignes  qu'on  les  admire* 

L  O  T  H  A  I  ».  E, 

Ceft  en  dire  beaucoup* 

ROGER. 

L'on  n'eii  p^t  affez  dire^ 
On  tjipit  être  charmé  (Jte  fes  ^oi];idres  appas. 

''  L  O  T  H  /^  I  R  E. 

ypiBS  en  parl<sz  trop  bien. 

RO  G  E  R.* 

> 

Yfoss,  rovs  n'en  parlez  pas; 
tOTHAIflLE. 

I'  ... 

Je  &î$  deflîas  ce  point  te  qu'il  faut  que  Ton  penfe  , 
l^t  veux  bien  vous  en  faire  entière  confidence  : 
Vous  êtes  trop  vaillant  pour  n'être  mis  difcret  ; 
.  *  Peur  un  fi  noble  ami  je  n'ai  point  de  fecret. 
Gomme  à  tous  dans  Fabord  Aurore  eut  Tavantage 
. Peine  faire  eftimer  fon  cœur  &  fon  vifage  ; 
Mai^  ]e  fuis  mic)ix  indruit ,  &  le  tems  m*a  fait  voir 
Û^'^'^  mérite  apparent  ip'avôit  fu  décevoir. 

R  6  P  ER. 

liOthairc  ,  ce  mépris  nie  paroît  fort  étr^ge» 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

|1  eft  jufte  pourtant  plus  que  votre  louange  : 
Quand  vous  aurez  ceflîi  d'être  préoccupe , 
Vous  verrez  clairement  que  vous  êtes  trompé  ; 
Qu'Aurore  n'eut  jamais  de  charmesinvincibles  i 
pt  qiC^lle  a  4^s  d^faut^  qui  foot  aijTçz  vifibles» 
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ROGER. 

y  y  trourerai  toujours  de  nouvelles  beautés  ; 
Mais  je  ne  puis  louflrir  Tair  dont  vous  la  traitez; 
Aurore  eft  lans  ééÊrnf ,  & ,  pour  ne  vous  rien  taire  | 
Je  ferai  repentir  qui  dira  le  contraire. 

LOTHAIRE. 

C'eft  à  tort  fur  ce  point  que  vous  vous  o0en(èz  } 
Aurore  n'eft  pas  jufte  au  point  qufs  vous  penfez  ^ 
^t  tant  d'honnêtes  gens  qui  combattent  pour  SteHei^ 
ont  voir  que  l'équité  (e  trouve  en  fa  querelle  : 
e  foutiens  qu'ils  ont  pris  le  plus  jufte  parti* 

ROGER. 

Et  moi  je  foudendrai  que  vous  aVez  mend. 

LOTHAIRE,  mettant  répit  à  Umaînè 
C*eft  trop  ;  ma  retenue  eft  enfin  diffipée» 


S 


S  CÈNE    IV. 

AURORE,  ROGER,  GUSMAN; 
LOTHAIRE,  LAZARILLE. 

AURORE,  fortMU  de  fa  chamhtr 
C^OMMSNT,  devant  mathambre  6fer  tirer  l'épée! 

ROGER. 

Si  j'ôfe  TOUS  parler. ... 

LOTHAIRE. 

De  grâce,  écout£z-inoi« 
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R  O  G  F  R. 

Vous  ne  vous  jplaindre*  point. 

,  L  O  T  H  A  f  R  E. 

Vous  connoitrez  ma  foi* 

R  O  G  £  A. 

Madame.  ••;      •    ' 

',  L  ÔTH  AIRE. 

En  m'écoutdflt  vous  ferez  mieux  inflruite* 

ROGER. 
Vu.  •  •  • 

AURORE. 

•       • 

{A  Roger.) 

*'    Lothaire  »  parlez;  vpus  parkrez  enfiûte* 

^      LOTH  A  IRÈ. 

J'atYOulu  hautement  louer  votre  beaiit4>  '— - 

ETde  votre  querelle  exprimer  l'équité  ; 

Mais  lui  y  .par  des  mépris ,  que  par  re{]^fi^  j^  cèle  i 

Dit  que  w>i!t$  n'âtes  point  équitabléni  bèllel  ' 

Je  n*ai  fu  plus  long-tems  vous  entendre  outrager  ^ 

Et  ))ui  tiré  l*épée'^fip  de  vous  venger.  -  .  ; 

:  î  :  G  U  S  MA  N,  ipari. 
Peut-on  mentir  jamais  avec  plus  d*infol^nce  f 

A  U  R  O  R  E. 

L'aveu  de  vos  énépris  éclate  en  ce  firence. 
Mon  vifage ,  Roger^^^a  beaucoup  de  défauts , 
Et  votre  ]ugement ,  fans  doute ,  n*efl  point  faux  ; 
Mais  je  ne  comprends  pas ,  quoi  que  je  me  propôfé»' 
Pourquoi  vous  condamnez  i'équité  de  ma  caufe , 
Vous  que  Thonneur  engage  à  défendre  mes  droits  ^ 
Et  qui  de  mon  parti  fembloz  avoir  fait  choix. 
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ROGER. 

Vos  foupçons  xne  font  tort  ;  laudace  de  Lothair« 
Trouble  mon  innocence  &  la  force  à  fe  taire  :    - 
Lui-même  infolemment  vient  de  vous  méprifer  j 
Il  m'accufe  au  moment  que  )e  dois  Taccufer  ; 
Il  m'impute  un  forfait  dont  je  fuis  incapable , 
Et  fe  fait  innocent ,  lorfqu^il  efi  feul  coupablei 

AU  R  O  R  E. 
Vos  excufes  y  Roger ,  ont  peu  de  fondement*- 

L  O  T  H  A  I  R  E, 
Je  vous  ai  dit  la  chofe ,  &  fort  ingénument* 

ROGER,  mettant  la  main  fur  fon  ipit. 

Si  nous  étions  en  lieu  tel  que  je  le  defire , 
Vous  voyez  un  témoin  qui  vous  feroit  dédire» 

A    TT   D    rk  D    C 

AK        W  A%         Vy         A^       àmÊ* 

Je  vous  défends ,  Roger ,  d'avoir  prife  avec  lu!  : 
Ce  Prince  de  mon  trône  eft  le  plus  ferme  appui  y 
C*efl  s'attaquer  à  moi  qu'attaquer  fa  perfonne  » 
Et  fa  perte  feroit  celle  de  ma  couronne» 

L  O  thaï  r  £• 

Roger  n'eft  pas  un  homme  à  redouter  fi  fort  ; 
S'il  m'ôfe  offrir  la  guerre ,  il  recevra  la  mort* 

ROGER. 

Si  vos  ordres  exprès  ne  régloient  mon  envie» 
La  menace  dans  peu  lui  coûteroit  la  vie. 

AURORE. 

Ces  éclairciflemens  feroient  trop  hafardeux  ; 
Sans  croire  aucun  de  vous ,  je  fiais  grâce  à  tous  deux«' 

Miv 


%i%    LES  COUPÉ  DE  r AMOUR ,  €^i 

L  O  T  H  A  I  RE. 

Après  une  bonté  fi  touchante  &  fi  rare  , 
Qui  peut  vous  méprifer  eft  fans  doute  un  barbare  ; 
Et  quoique  ]t  me  trouve  innocent  en  effet  « 
Pour  jouir  du  pardon ,  je  prends  part  au  forfiût* 
Oui ,  bien  qu'injufiement  un  infolent  in*accufe  » 
}  accepte  votre  grâce» 

ROGER. 

Et  moi  je  la  refiife» 
Qui  reçoit  un  pardon  &  fe  dit  innocent  ^ 
Produit  contre  foi-même  un  indice  puifiant  ; 
Et  bien  qu'un  impofteur  m'accufe  avec  audace  ^ 
Je  n*ai  point  fait  de  crime ,  &  ne  veux  point  de  grâce»' 

AURORE* 

Vous  refufez  ma  grâce  l  hé  bien  ^  je  la  reprends. 
Je  vois  de  vos  mépris  des  indices  trop  grands  ; 
Quoique  defius  ce  point  votre  orgueil  me  dénie  l 
Je  ne  dois  plus  douter  de  votre  calomnie» 
Vous  m'avez  méprifée ,  &  j*ai  trop  bien  comprji 
Que  vous  voulez  encor  foutenir  vos  méprb  : 
Votre  âme ,  qui  fe  plait  à  me  voir  offenfée , 
Au  moindre  repentir  ne  peut  édre  forcée. 
Ma  grâce  affûrément  vous  donne  de  l'effroi  ; 
Vous  auriez  du  regret  d'être  bien  avec  moi , 
Et  que  de  mes  bontés  un  excès  ms^nanime 
Vous  forçât  de  changer  vos  mépris  en  eftime* 

ROGER* 

Vous  avez  pris  à  tort  ces  injuftes  foupçons* 

AURORE. 
Vous  prenez  mal  le  tems  pour  fidre  des  leçons» 

ROGER. 
lË^outez-moi  ferler  contre  cette  impofiure. 
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AURORE. 
Non ,  non;  tous  me  diriez  qnelque  noorelle  injorf  «^ 

ROGER. 

AURORE. 

De  votre  part  je  ne  veux  rien  favoir  i 
Et  vous  m'obligerex  de  ne  me  jamais  voir. 

LO  T  H  AI  RE. 

V 

Le  tems  approche  oiiStelle  aura  beaucoup  d'alarmes  $ 
Votre  cavalerie  eft  toute  fous  les  armes  ; 
^'étob  ici  venu  pour  vous  en  avertir* 

AURORE. 

Allons ,  conduifez-moi ,  je  vous  verra!  partir»' 


SCÈNE    V. 

t 

H  O  G  E  R ,    G  U  S  M  A  N. 
ROGER» 

Vois  comme  elle  me  fuit  cette  beOe  inhumaiiie| 
Le  coupable  a  le  prix ,  Vinnocent  a  la  peine  ; 
Et  lorfque  mon  refpeâ  attire  fon  dédain , 
Un  infolent  reçoit  fon  cœur  avec  fa  main, 

G  U  S  M  A  N. 

Monfieur ,  confolezp-vous  ;  c*eft  chofe  aflez  commune 
Que  la  vertu  foit  mal  avecque  la  fortune, 
U  faut  quitter  ces  lieux  où  nous  fommes  haïs  ; 
L*on  n*eft  jamais,  dit- on,  Prophète  en  fon  pays. 

M  v 
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SCÈNE  PREMIERE, 

GUSMAN,  ROGER,  dans  U  jardin, 

G  U  S  M  A  N. 

A.  H  !  que  de  biens,  Seigneur  \  que  d'iionneur^  <]• 
gloire  ! 

ROGER. 

Ce  fuccès  eft  fi  grand  que  j'ai  peine  à  le  croire. 

■  G  U  SM.AN.,         ' 

^vec  cent  cavaliers  rompfe  mille  qHevâux  t  . 

R  O  G  E  It  ^         ' 

J'ai ,  dans  ce  grand  exploit ,  fait  voir  ce  Cjue  p  vaux* 
Lothaire  avec  trois-onille  a/ait^n^ins  de  carnage  ^ 
Et  de  tous  fes  travaux  tiré  "mbinsii'avantage. 
Mai&  en  ce  gi-sâid  âiccès  d'c>ù  «iKaitra  nSon  bonheur  ?  > 
La  fortune  a  plus  fait  pour  moi  que  ma  valeur. 
En  cette  occaiion ,  &  fi  chaude  &  fi  prompte  ^ 
J'ai  pénétré  d'abord  au  pavillon  du  Comte , 
Qui  fe  verroit ,  poffible ,  entrie  mes  piifonniers  , 
S'il  avoit  tenu  ferme  &  plié  des  dernier^.  ' 
Rien  n'a  pu  réfifier  à  notre  noble  audace  ; 
Et  dans  cette  chaleur  où  nous  faiûons  main-bafle» 

M  vj 
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Un  homme  m'a  crié ,  pâle  &  tremblant  d*efFroi  : 
7e  me  rends  en  vos  mains ,  Seigneur ,  confervez^moi  ; 
7e  puis  vous  aiTurer  qu  en  fauvant  ma  perfonne  f 
Vous  gagnerez  un  prix  qui  vaut  une  couronne. 
Cette  haute  promeffe  a  fait  hâter  mes  pas , 
Pour  le  tirer  loudain  d'un  iacheux  embarras  ; 
Et  comme  ma  valeur  Ta  tiré  de  la  prefle , 
U  a ,  par  ce  cofïret ,  accompli  fa  promeiTe. 
Mais  comme  il  fe  fentoit  blefFé  mortellement , 
D'une  voix  foible  &  baffe  il  m'a  dit  feulement  : 
Du  grand  Comte  dlJrgel  je  fuis  le  Secrétaire  ^ 
Qui  d'un  il  grand  tréfor  me  fit  dépofitalre. 
De  grâce  publiez,  pour  adoucir  mon  fort, 

gue  je  Tai ,  pour  le  moins ,  gardé  )ufqu*à  Ja  mort» 
i  achevant  ces  mots ,  U  chancelle ,  il  expire» 

G  U  SM  A  N. 

!^rès  avoir  tant  fait ,  qu*avpit-il  plus  à  dire  i 

ROGER. 

J'ai  fervi  ma  Princefle  avec  aflez  de  fruit ,' 
(t  ce  fameux  exploit  va  £ûre  aflez  de  bruit. 

G  U  S  M  A  N. 

En  venant  apporter  cette  heureufe  nouvelle  i 
Vous  avez  avec  vous  un  témoin  bien  fidèle  : 
Cet  écrin ,  tout  rempli  de  larges  diamans , 
Confondra  l'artifice  &  les  déguifemens» 

ROGER. 

Oui ,  fi  datis  ce  jardin  »  comme  je  me  propofe  ^ 
Je  rencontre  ma  fœur  pour  iui  dire  la  chofe  , 
Je  la. veux  informer  de  ce  coup  glorieux. 
Et  mettre. entre  fes  mains  ce  dépôt  précieux. 
Aurore ,  qui  paroit  de  foucis  accablée , 
S'appuyam  fur  ma  foeur ,  pafle  dans<:ette  allée  : 
La  crainte  me  faifit  ;  cachons-nous  en  ces  lieux  } 
EUe  m'a  défendu  de  paraître  à  fcç  yeux. 
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AURORE,  DIANE,  ELVIRE; 

AURORE. 
JL^i  ANE,  vois-tu  bien  comme  il  fiiit  nu  rencontre  t 

DIANE. 

n  fe  cache ,  il  eft  vrai  ;  mais  Ton  refpeâ  fe  nontre^ 

AURORE. 
Ici  l'averilon  peut  paffei-  pour  refpeâ.  • 

DIANE. 
£t  le  vrai  pour  le  &ux,  à  qai  tout  e(l  fufpeft; 

AURORE. 

Mais  il  pouYoit  pafler  avec  moins  de  riteffe» 

DIANE. 

Mais  il  vouloit  garder  Tordre  de  Votre  Altefle^ 
C'eft  par  commandement  qu'il  détourne  fes  pas  9 
Et  vous  le  blâmeriez ,  s*il  ne  le  faifdit  pas. 
Le  ferai-je  ap]^  elsr  fans  tarder  davantage  i 

AURORE. 

» 

Plutôt  mourir  cent  fois  qu*il  eût  cet  avantagej 
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DIANE. 
Vous  remettriez  la  joie  en  un  cœur  aflUgé* 

A  U  RO  R  E. 
Je  ne  veux  rien  du  tout  en  un  cœur  partagé. 

DIANE. 

Sans  doute  vos  foupçons  lui  font  un  tort  extrême* 

AURORE. 

Maïs  fi  j*étoîs  fa  fœur.,  je  dirois  tout  de  même; 
Jevoudrois  le  fervir ,  je  voudrois  Texcufer , 
Et  porter  toat  le  monde  à  le  favorifer. 
Dans  ces  chers  mouvemens  (ju'infpire  la  nature , 
On  va  jufou'au  menfonge  &  jufqu'à  Timpodure. 
De  Lothaire  tantôt  )e  n'ai  que  trop  appris 
Que  Roger  n'a  pour  moi  que  haine  &  que  mépris  ; 
Et  tout  ion  procédé  trop  clairement  exprime 
Qu'il  n'a  pour  Léonor  que  tendreflc  ôc  qu'eftime* 
Ce  que  tu  dis  pourtant  paiTe  en  mon  fouvenir , 
Comme  un  fonge  plaifant  que  je  veux  retenir. 
Par  obligation  je  dois  aimer  Lothaire  ; 
Par  inclination  je  penche  vers  ton  frère  ; 
Et  cette  émotion ,  qui  vient  du  firmament^ 
Eil  plus  forte  cent  fois  que  mon  raifonnement. 
Mais  le  fommeil  me  preiTe ,  6c  de  notre  fortie 
Le  foin  jufqu'à  préfent  m'a  toujours  divertie  : 
Je  yt\x%  un  peu  dormir  deflus  ce  gazon  frais  , 
Sur  qui  ces  verds  rameaux  font  un  ombrage  épais» 

DIANE. 

Vous  plait-il  que  Ton  charte  un  air  qui  foit  capable 
D'introduire  en  vos  fens  ce  fommeil  agréable  i 
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AURORE. 

II  e{l  bien  à  propos  ;  Diane ,  prends  ce  foin , 
Qu'il  n*entre  ici  perfonne ,  &  qu*on  chante  un  pet|. 
loin. 

CHANSON. 

Amour ^  détache  ton  bandeau. 
Pour  voir  l'ouvrage  le  plus  beau 
Qu  ait  jamais  formé  la  Nature  ; 
On  y  voit  briller  tant  d'appas  , 
Que  les  feuls  traits  de  fa  peinture* 
Pouvoient  ébaucher  mon  trépas. 

O  vous ,  dont  la  vaine  fplendeuf 
Voudrait  contejler  de  grandeur 
Avec  la  Beauté  que  f  adore  ^ 
Vos  travaux  n'auront  point  de  fruit; 
L'éclat  d'une  fi  belle  Aurore 
Eteint  tous  les  feux  de  la  ruùt» 


S? 


S  C  È  N  E    I  I  I. 

AURORE,  ELVIRE,  LOTHAIRE. 

EL  VIRE. 

jflL  H ,  Seigneur  !  n'entrez  point ,  la  Princeffe  repofe; 
/  '      .LOTHAJKE. 

Elyire,  de  ma  part  ne  crains  aucune  chofe. 

E  L  V  IR  E.  ^ 

Vous  lui  pourrez  tantôt  parler  plus  à  propos. 

L  OT  H  A  I  RE. 
Laifie-moi;  je  faurai  refpeâer  fon  repos: 


^ 
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Je  ne  troublerai  point  une  Beauté  fi  chère  ; 
Mes  fouhaits  les  plus  doux  ne  tendent  qu'à  lui  plairez* 
J'attendrai  fon  réveil ,  prenant  ici  le  frais  .* 
L'on  excufe  un  amant  ;  avançons-nous  plus  près. 
l!  Mais  prenons-lui  fes  fleurs  ,  afin  que  leur  abfence 

^  L'inilruife ,  à  fon  réveil ,  de  notre  diligt.ice.    ^ 

Je  veux  écrire  ici  des  vers  fur  ce  fujet , 
iQui  ne  déplairont  pas  à  ce  charmant  objet,i 

(//  écrit  fur  dis  TabUttts.) 

LéUffi^'-moi  ces  fleurs  ^apanage  ; 
L*éclat  de  votre  beau  vi/age 
Ternit  leurs  plus  vives  couleurs  : 
N'en  trouve^  point  la  perte  étrange^ 
Celui  qui  vous  ôte  des  fleurs 
Vous  laijfefon  cour  en  échange. 

Ces  vers ,  à  mon  avis ,  ne  font  pas  mal  tottrnés. 
Il  n'eft  rien  d*impofiBble  aux  cœurs  paifionnés. 
Il  ne  faut  point  tracer  mon  nom  fous  ces  fleurettes; 
£lle  reconnoîtra  fans  doute  mes  Tablettes* 
Pofons'les ,  & ,  de  peur  de  troubler  fon  fommeil^ 
Dans  ce  lieu  fi  charmant  attendons  fon  révexL 

r       '  I  .    ."i 

SCÈNE    IV. 


*     « 


AURORE,  ROGER,  GUSMANi 

G  U  S  M  A  N ,  firtant  d'une  allée. 

J  £  le  vpis*  / 

ROGER, 

;  Que  vob-tu  ? 


"  '  •       '^^'^^^^^^^i^^^^mmtmm^mmmm 
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G  U  S  M  A  N. 

Uobjet  de  yotre  haîne  ; 
Loiliaîre  qui  tout  feul  dans  ces  lieux  fe  promène* 
It  cherche  la  Princefle* 

ROGER. 

n  n*en  faut  point  douter* 
Je  fens  »  en  le  voyant ,  mon  couroux  s'augmenter; 
Et  s*il  avoir  l'orgueil  de  m'âbordér  encore , 
Je  pourrois  oublier  les  défenfes  d'Âuroreê 

G  U  S  M  A  N. 

J*apperçoi8  la  Princefle« 

ROGER. 

Evitons  fon  aborcl« 

G  U  S  M  A  N. 

Elle  efi  feule. 

ROGER* 

Il  n'importe. 

G  U  S  M  A  N. 

Arrêtez  ;  elle  dort^ 

ROGER. 

G  U  S  M  A  N. 

Approchez» 


Elle  dort  ? 
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ROGER,  regardant  Aurore» 

Merveille  que  i*adore  ! 
Vous  qui  réyelUez  tput ,  vous  dormez ,  belle  Aurore  } 
Et  toutes  les  beautés ,  les  charmes  les -plus  doux  ,  . 
Les  Grâces ,  les  Amours  dormeilt  avecque  vous. 
Mais  qui  peut  auprès  d'êlli?  avoir  mis  ces  Tablettes  i 
Ces  vers  de  mes  foupçons  feront  les  ittterprète8« 
Regardons  ce  que.  ce  A. 

LaiJft[-moi  as  fleurs  tn  partage  ;  - 

l(*iclat  de  votre  beau  vîfage 
Ternit  leurs  plus  vives  couleurs  : 
N'en  tro^ve^  point  la  psirte  étrange; 
Celui  qui  vous  ôte  des  fleurs 
Vous  Uàffe  fon  caur  ea  échange. 

Vers  afSez  peu  fenfés  9 
De  ce  feuillet  ici  vous  ferez  effacés  ; 
Et  je  fuis  obligé  d'en  mettre  à  votre  place  ^ 
Qui  fê  pféfenteront  avecque  plus  de  grâce* 

Le  plus  fidèle  des  amans 

Vous  a  donrté  ces  diamanSy 

Qui  brillertt  bien  moins  que  fa  flame; 

Et  y  fans  rien  exiger  de  vous , 

Il  borne  fes  vœux  Us  plus  doux 

A  vous  donner  encor  fon  âmcm 

Laîflfons  avec  ces  vers  ce  coffret  précieux  ^ 
Afin»  qu'à  fon  réveil  elle  y  porte  les  yeux. 
Ma  fœur ,  qui  connç^tta  d'abord  mon  écriture  l 
Lui  pourra ,  fur  ce  fait ,  donner  quelqu'ouverture  ; 
Et  nous  viendrons  après ,  par  fon  commandement, 
Lut  conter  en  détail  ce  grand  événement. 
Elle  s'éveille  ;  ô  Dieux  !  quelle  rigueur  extrême 
De  fe  voir  obligé  de  fuir  ce  que  Ton  aime  ! 
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i 

AURORE,  ivcilUc. 

A IMABLC  &  doux  fommeil  qui  me  preflbîslesyeux^ 
Tu  n*es  jamais  d'accord  avec  l'aflre.  des  cieux  ! 
Tandis  qu'il  rend  les  monts  &  les  plaints  fertiles  p 
Il  sèche  fes  pavots  &  les  rend  inutiles. 
Je  ne  puis  plus  dormir  ;  le  chaud  &  la  clarté 
Banniuent  de  mes  fens  le  repos  fouhaité  :  ' 

AufTi-bjen  ma  grandeur  fe  trouve  intéreffée 
Au  fuccès  de  l'exploit  qui  règne  en  ma  peniée. 
Mais  qu*eA*i:e  que  je  tiens  y£c  qu'eft-ce  que  je  roi  t 
D*oii|ne  yi^nt  cet  écrin?  Fille ,  qu'on  vienne  à  moir 
Ce  que  je  tiçuve  ici. me  furprend  &  m*étonne. 
Tandis  que  je  dormois ,  n'eft-il  emré  perfonne  î 


%  •' 
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ELVIRE,   AURORE. 

E  VI  RE. 

J_iOT)lAiftE  feùl,  Maidame,  a  pris  la  liberté 
D-eattTtt  «n  <ie  jardin  contre  ma  yolontéu 

A  UR  O  RE. 

Sans  doute  c*eft  à  lui  oue  je  fuis  redevable 
D*un  préfent  fi  galant  oC  fi  confidérable  : 
Je  dois  m*en  aflurer  ;  c'efi  le  fidèle  amant 
Par  qui  les  bons  fuccès  m^arrivent  en  dormant» 


) 
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Ces  Tablettes  auili  me  font  aflez  connues  ; 
Lothaire  près  de  moi  fouvent  les  a  tenues: 
II  feut  les  feuilleter  :  poftible  qu'à  les  voir  , 
J'apprendrai  de  fa  main  ce  aue  je  veux  favoîr* 
Je  ne  vois  que  des  vers  $  liions  :  à  fa  PrinceiTe 
Lothaire  veut  par-tout  faire  voir  fon  adreiTéb 

Le  plus  fidïU  des  amans 
Vous  a  d^nné  cesdiamans  , 
Oui  brillent  Bien  moins  que  fa  fflame  i 
Et  f  fans  rien  exige f  de  vous  , 
'  //  borne  fis  vctux  Us  plus  doux 
A  vous  donner  encor  fin  âme^ 

O  fortune  1  il  falloit  que ,  pour  bien  m'obliger  j 
Ces  vers  &  ces  &veurs  me  vinflent  de  Rog'er« 
L'ofFeofe  qu'il  m'a  Êiite  en  feroit  efiacée  ; 
A  fuivre  mes  defirs  je  me  verroi»  forcée  ? 
le  perdrois  des  foupçons  qu«  je  garde  à  regret} 
Je  ne  haîrois  plus  ce  que  j  aime  en  fecret  ^ 
Cet  objet  à  la  fois  d*amour  &  de  colère , 
Oui .  tout  în<»rat  rru'il  eft    «f  me  faurftît'déolairç  S 
Et  je  ne  ferois  pas  réduite  à  carefler 
Un  Prince  qu'on  ne  peut  afTez  récompenfer  \ 
Mais  qui.,  par  un  inuin^  qui  n'eft  pas  concevable ^ 
Tout  obligeant  qu'il  eft^  ne  peut  m'être  agréable. 
Ce  charmant  importun....  Mais ,  ô  Dieux  !  le  voici. 


S  CÈNE    VIL 

LOTHAIRE,  AURORE,  ELVIRE. 

LOTHAIRE. 

jyiADAME^  j'attendois  votre  réveil  ici; 
A  deffein  de  vous  faire  un  récit  véritablt 
D^uAC;  expédition  dont  je  fuis  refponfable. 


tragi-comédie;       ftf^ 

Nos  gens  ayant  d*abord  enlevé  deux  quartiers , 
Avoient  dé]  à  battu  des  régimens  entiers , 
Qiiand  le  Cdmte ,  fuivi  d'une  troupe  aguerrie  f    - 
Kallia  les  trois  parts  de  la  cavalerie. 
Lors  les  voyant  marcher  en  un  ordre  meilleur  , 
Oppofant  en  tous  lieux  le  nombre  à  la  valeur»  ••• 
Enfin ,  nous  avons  faît  une  retraite  utile , 
Dq  4>eur  d*être  coupés  du  coté  de  la  viVle, 
Où  nos  gens ,  par  Tenort  de  votre  heureux  deftin  Jî 
Sont  renués  tout  couverts  de  gloire  &  de  butiiu 

AURORE. 

Ce  récit  eft  rempli  de  trop  de  modeflie  j 
Du  fiiccès  de  vos  foins  je  iuis  bien  avertie  J 
Et  d'illuftres  témoins  m'ont  déjà  £ïit  favoir 
Que ,  pour  m'en  acquitter ,  je  manque  de  pouvoir* 

L  p  T  H  A  I  R  E. 

6i  le  fort  eût  voulu  féconder  mon  courage  , 
reuffe  obtenu ,  fans  doute  ,  un  plus  grand  avantage.; 
.  Mais  quand  j'aurois  pour  vous  fu  vaincre  entière**» 
ment , 
Je  ferois  trop  payé  d'un  regard  feulement» 

A  t;  R  G  R  £• 

Ve  défavouez  point  le  bien  que  vous  me  faites  ; 
Quoi  que  vous  en  difiez ,  j'en  croirai  vos  Tablettes* 

LOT  HA  I  RE. 

J'ai  pri^  la  liberté  d'y  tracer  quelques  vers;     -     > 

À  U  R  O  R  Ç. 

Ceft  par  eux  qne  vos  foins  fi'ont  4té  découverts. 
Mais  d'où  vient  que  ces  fle^r?  en  vos^-mains  font 
tombées  ? 
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L  O  T  H  A  I  R  E. 

Pendant  votre  lômmeil  )e  les  at  dérobées. 

AURORE. 

7e  fouffrlrai  toujours  des  larcins  à  ce  prix  ; 
Vous  m'avez  plus  donné  que  vous  ne  m'avez  pris* 
Je/;iis  bien  à  quel  point  je  vous  fuis  redevable  : 
Je  dois  nommer  faveur  cet  échange  agréable* 

L  O  T  H  A  I  R  E.âpan. 

O  bonté  fans  égale  !  elle  appelle  &veur 

Le  vol  de  fon  bouquet  &  le  don  de  mon  cœnr* 

AURORE.^ 

Vous  £ùtes  l'étonné  ! 

LOTHAIRE.        . 

Votre  bonté  m*étohne  r 
yous  Eûtes  trop  d'état  du  peu  que  je  yqus  donne. 

AURORE. 
Ce  que  vous  me  donnera  droit  de  me  charmer. 

LOTHAIRE. 
Qu'entends-je  ?  mon  bonheur  fe  peut^il  exprimer}  ' 

AURORE,  montrant  técrin. 

'  C^^  vouloir  enchérit  fur  le$  galanteries 
Que  de  payer  des  fleurs  avçc  des  pierreries  : 
Elles  viennent  de  vods  ,*-he  me  \i  célex  plus, 

o  Dieux  i  que  voi$-je  î  .,  '     . . . 
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AURORE. 

En  vain  vous  faites  lé  confus^ 
Ce  font ,  à  mon  avis ,  des  marques  éclatantes 
Que  vous  avez  forcé  les  principales  tentes* 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Cet  amas  de  brillans  feroit  plus  précieux  , 
S*il  avott  tout  Téclat  qui  fort  de  vos  beaux  yeux» 

AURORE. 

Afin  de  m'obliger  par  des  feveurs  difcrettes. 
Vous  l'avez  ici  mis  avecque  vos  Tablettes. 
Le  butin  «ft  fort  rare  &  le  trait  fort  galant  ; 
Toutes  vos  aâions  n*ont  rien  que  d'excellent  : 
AfTurez-vous  qu'Aurore  eft  fort  reconnoidànte. 
Mais  d'oit  vient  que  Roger  à  mes  yeux  fe  préfente  ? 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Il  approche ,  &  votre  ordre  eft  aflez  mal  gardé. 


SCÈNE     V I  I  L 


ROGER,  GUSMAN,  AURORE, 

LO  thaï  RE. 

AURORE. 

\J^^i  vous  amène  ici  ?  vous  ai-je  demandé  î 

ROGER.  !        > 

Madame,  un  attentat  horrible  voùstegardé. 
Qui  de  m'offrir  à  vous  fait  que  je  me  kafarde. 


V—     r    %    '^ii.    «•  •*« 
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Près  du  mur  du  jardin ,  marchant  au  petit  pas  ; 
Je  viens  d'ouir  des  gens  qui  parloient  aflez  bàs« 
Le  mur  nous  fépâroit ,  & ,  par  une  merveille , . 
Ces  mots  plus  élevés  ont  frappé  mon  oreille  : 
Oui ,  fur  ce  ftratagême  il  fe  faut  arrêter  ; 
La  chofe  eft  bien  conçue ,  il  faut  l'exécuter  : 
Par-là  Stelle  eft  vengée ,  &  fa  fœur  eft  détruite  ; 
Il  faut  qu'elle  périfie ,  elle  &  toute  fa  fuite. 
J'û  Élit  lofs  un  effort  pour  voir  les  aflailins 
QuLferment  contre  vous  <le  fi  cruels  defteins  ; 
Mais ,  par  un  grand  malheur ,  la  muraille  ébranlé 
S'eft ,  entre  mes  deuxjn^ns ,  par  le  haut  écroul     « 
M'a  fait  chepir  avec  elle  ,  6c  ne  m'a  pas  permis 
De  iaifir  xà  de  voir  vos  fecrets  ennemis, 

AURORE. 

Cet  avertîfTement  eft  fi  fort  ridicule , 
Qu'il  n'étonneroit  pas  i*efi>rit  le  plus  crédule* 
Comment  peut-on  parer  de  pareils  attentats , 
Et  fe  garder  de  eens  ^e  l'on  ne  connoît  pas  i 
Je  ferai  redevable  à  vos  avis  fidèles , 
Quand  vous  m'apporterez  de  meilleures  nouvelles 
Lorfque  vous  aurez  fiant  quelque  grande  aâion. 
Dont  le  récit  réponde  à  notre  attention* 

^       ROGER. 

Vdus  ferez  redevable  à  mes  avis  fidèles  9 
Quand  je  vous  porterai  de  meilleures  nouvelles  ^ 
Et  lorfque  j'aurai  fait  quelque  grande  aôion  , 
Dont  le  récit  réponde  à  votre  attention  l 
Princefle  »  je  réclame  ici  votre  juftice  ; 
Il  n'e9  rien  de  plus  grand  que  mon  dernier  fervice* 
Pendant  votre  fommeil  près  de  vous  j'ai  remis 
Ce  butin  que  j'ai  fait  entre  vos  ehnemis. 
Pourriez-vous  démentir  ce  brillant  témoignage  9 
Qui  fait  voir  où  mon  zèle  a  porté  mon  courage  ? 

^  ^       '       AURORE, 
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AURORE. 

yôus  prétendez,  fans  doute,  .augmenter  mon  cour« 

roux  :  ^ 

Ce  préfent  m'eft  venu  d'un  pins  vaillant  que  vous» 
Aux  faciles  lefprks  Ton  peut  tout  faire  croire  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  acquiert  de  la  gloire. 

R  O  G  E  R. 

Pouyez-vbùs  foupçonher  mon  courage  &  ma  foi  ? 
Eh  faifant  tout  po'ur  vous ,  n  ai-Je  rien  feit  pour  moi  î 
Et  ce  riche  tréfor ,  où  nia  valeur  s'exprime  , 
T^'a-t-il  pas  mérité  feulement  votre  «ftime  ? 

AURORE. 
Peniez-yQU$  m'abufer  par  ces.  déguife^nens  i 

G  V  S^UAK.âpan. 
Il  0h  biêft  fatis&it  de  tels  remercimens  t 

ROGER. 

Par  quel  charme  faut-il  que  mes  travaux  pénibles 
Ne  recueillent  pour  fruit  que  des  douleurs  fenfibles^ 
Et  qu'enfin  ma  valeur  ne  reçoive  autre  prix 
Que  lés  rigoureux  traits  d*ua  injufie  mépriis^ 

AURORE,  àUthéUrt. 
Hé  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

L  o  T  H  A  I  R  E. 

L'ipfoleace  eft  extrlme; 
ROGER. 

Ce  que  ie  dis ,  Madame  »  eft  la  vérité  même. 
J'ai  pris  ces  diamans^ 

Tome  II,  N 


,    -— *  '*«-'  '    •--    -  ^v 


f%  -  *v^ 


990    LES  Cair^  DE  VAAa^ax^  &c. 

AV  ^QKI. 

-  Et.pctyi^e^'encxolsxien,;//' 

Ils  viennent  de  Xotlialre ,  &  je  ie  fais  (oriiiéa. 
Ne  vous  obftinez  ,pas  à  aire  le  contraire  , 
A  moins  que  de  vouloir  xedoubler  ma  colère* 

R  <:)<;  E  R. 

Malgré  votre  injufiice^tmon  lieflentiment , 

Je  'VOUS  obéirai ,  Madame ,  aveuglément  : 

Je  '{bùffrîrai  qu-ilrillche'èh  honîieilr  me  furmbnte, 

Et  qu'il  ait  tout  nionnear'&  moi  toiite  ta  honte. 

Mais  sHl  faut,  pour  vous  pjaire ,  être  fourbe  &  fans 

cœur. 
Je  dois  vous  obéir  faisefpoir  xle  faveur , 
Moi  qui  fuis  ennemi  des  moindres  artifices , 
Et  qui  jufqtt^à  la  mort  vous  rendrai  <ieis<£Krvie^« 

1*  O  T  H  A  IR  E. 

Il  croit  qufe  ces  difcouis  pànrrétït  yoùstdi^fcAi^  '\- 

AU  RO  R£. 

Non ,  lum;  j'^  trop  de  joie  à  ne  lui  rien  devoir. 

£  ^O  T  H  A  1  R  E. 

Pour  "v^s  iromper,  km  deutte,  il  preDd.mâl  {qs 

mefures  : 
Vous  ne  v^uslaiflezpas'fufprtendtfe atix^poftures. 

R  O  CE 


Quoi  î  de  tous  <n^  ttavauK  vous  italit  fait  l'auteur, 
Ofez-vous  bien  encor  me  traiter  d'impofteur  î 


r»  . 


AURORE. 


C'en  eft  trop ,  c'en  eft  trop  ;  ma  patience  cft  laffe 
De  v<^r  joindre  i  nves  youx4k  ixmibtiieà  Indice» 
Sortez* 


A  40)  *G  '£  «V» 

Cette  ligueur  mitonne  au  âemier  point; 

Retirez-vous ,  vous  dis- je ,  &  oe  répliquer  point. 

ROGER. 

Ma  vàletrr  parlera ,  quanâ  vous  «le  ferez  taire. 

AURORE. 

Ceft  trop  perdre  de  tcms  ;  remenez^tnoi ,  Lothaire. 


S  OÈ  -N  £    IX.       • 

R  Q  G  £  il ,   G  ©  S  M  A  N. 
ROGER. 

A  H  !  cruelle  PrinceBe ,  à  qilî  tout  femble  dû  , 
Ceft  pour  moi  feulement  que  le  tems  eft  perdu. 
O  rigoureux  méprb  !  o  dutôsibarbaries  ! 

GtrS'*MAN. 

Ma  foi ,  Ton  a  fort  mal  payé  vos  pierreries. 
Aurore  eft  mal-apprife ,  &  ces  beaux  diamans 
V  aloient  bien ,  tout  au  moins ,  quelques  remercimenst 
Mais  il  n'écoute  pçint. 

ROGER. 

Pourfuis ,  divine  Aurore  l 
Sois  phis  méconnolftante  &  plus  injufte  encore  ; 

Nij 


aça     ^ES  COUPS  DE  l' AMOUR,  Ce. 

Donne  plus  d'étendue  à  cette  cruau'é, 
Qui  pour  moi  fe  rencontre  égale  à  ta  beauté, 
£t  deviens  ,  s'il  (e  pçut ,  plus,  tière  6l  plus  cruelle 
Que  tu  n'es ,  à  mes  ye\ix ,  noble ,  charmante  &  bélier 
Toutes  ces  çiuautes  ne  m'empêcheront  pas 
De  te  fervir  pac-tout  jufques  à  mon  trépas  ; 
Da  prt3diguer  toujours  mon  lang  pour  ta  querelle, 
f  t  d'affermir  enfin  ton  trâne  qui  chancelle. 

Suîs-ipoi  ;  cherchons  m^  fceur  «  2c  faifons  ui  çffutt. 
Pour  vaincre  mon  malheur  ou  pour  hâter  ma  morti 

fin  du  iroi/îime  jtSt, 


tragi-comédie,        i93 
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ACTE    IV. 


•*di 


SSSË 


SCÈNE   PREMIÈRE, 

ROGER,  A  U  R  O  RE. 

ROGER,  pofant  Aufort  évanouie  fur  un  garon  ^ 
après  ravoir  retirée  du  Palais  qui  paroît  embrâfé^ 

fi  N  F 1 K ,  grâce  à  TÂmour^  j'ai  fauv  é  de  la  flâme 
Celle  qui  fit  entrer  tant  de  feux  dans  mon  âme  i 
Mais ,  o  de  tant  de  foins  fatal  événement  ! 
Cette  rare  Beauté  refie  fans  mouvement  j 
Et  tous  mes  vains  efforts ,  dans  ces  débris  fuiîeftes  i 
D*un  objet  fi  charmant  n'ont,  fauve  que  les  refies* 
Les  afires  de  la  nuit ,  par  leurs  fômbres  clartés , 
Ne  me  font  que  trop  voir  ces  trifies  vérités. 
Ses  appas  ont  perdu  leur  grâce  accoutumée  ; 
Sa  bouche  fans  couleur  efi  à  demi-fermée  : 
Ses  charmes  font  éteints ,  &  la  Mort  à  fon  tour 
Triomphe  infolemment  oii  triomphoit  l'Amour. 
O  defiins  ennemis  !  eût-on  jamais  pu  croire 
Que  vou»m'eufliez  réduit  à  détefier  tna  gloire  » 
Et  fentir  des  douleurs  pires  que  le  trépas , 
Après  m'avoir  fait  voir  Aurore  entre  mes  bras  ? 
Faut-il  qu'une  Beauté  fi  charmante  &  fi  fière 
Dans  un  embrâfement  perde  ainfi  la  lumière  \ 

N  ii} 
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Elle  qai  favoit  l'art  d^  ^émouvoir  û  peu , 

Alors  que  fes  beaux  yeux  mettoient  les  coeurs  eh  feiu 


Prévoir  miouxibn  péril  &  hâter- mon  fecours; 
Et  mon  retardei|ient ,  qullui  caûte  la  ^e , 
Eft  nne  trahiibn  qui  doit  être  punie. 
Je  me  fuis  fait  coupable  en  la  laiQant  périr  ; 
Pour  elle  )*ai  vécu ,  pcur^  elle  il'  faut  mourir , 
Et  joindre  avec  ce  fer ,  pour  fignaler  ma  flâme , 
Mon- trépas,  à-fft  mort  Si.  mon  âme  àtfon^âme. 
Toutesfoi»  différons  ce  deileim d'un  moment: 
Je  n'ai  fait  de  fa  mort  qu'un  douteux  jugement  ; 
Poffible  far  bonheur  qu'elle  n'efrcnie  plmée  : 
Ce  peut  être  un  effet  de  la  feule  tumée. 
Aucuns  de  fes.  habits  ne  fe  trouvent  brûlés^ 
Et  fes.. efprits^  pourront  être,  encor  rappefés. 
Mais  je  mettrois  fort*  mal  ce  fecours  en  uiage  ; 
Cherchons  quelqu'un  des  fiens  fans  tarder  davantage^ 
£t  vrnionf  dans^ ces- lieux  après-,  au  gré  du  ibrt^ 
Ou  Ittirendre  la<vie ,  ou  me  donner  la^morti 


S.  C  È  JVE    I  h 

LOTHAIRE,   LA.2tARJLLE. 

1.  OT  H  A  ru  B. 

X  o  v*  efibjrt/  vainement  s'Op^ofe^  à  mon^  envie  ; 
Puifqu'Aurom  n^eAtpltiS;,  je  dois^  perdre  ]a>  vie , 
Et  y  pour  me  réunir  au  fujet  de  mon  deuil  9 
De  ce  palais  en  feu  faire  aumotn»  mon  cercueil. 
O  funefle  accident  !' 


LAZARILiE.  : 

Qu!ajirez^¥9U9  à  tous  plasndrel 
Dans^  ce  jardiii»  SeàgneuTt,   m>H»  n'avons  rien  à 

craindre. 
Et  de  ce  gr^  pelai»  rewbra&meot  fatfl 
Ne  doit  point  Ôùre  ioi  m  de  peur  ni  de  mai. 

tOTHAIRE;, 

Ah  !  c'eil  trop  ]ufteinenii>  que  la-  douleur  m^emperte  z 
Ne  in*as«tu  pa»  conté  que  la  Priac^e-  eft  morte  ?     ' 
Ne  m'as-tit  point  appri»  que  oet  objet- charment 
Se  trottv«  enveloppe  dans  cet  embrafement , 
£t  qno  d^a.par*tout  le  bruit  vient  de  s'épandt'e 
Qu^ujt^  ehef^^'œnvre  fi  beau  iVeft-  plus-  <p}e  dte  là 
,       cendi^oh 

LAZARILLE. 

Seigpeur ,  c*eft  un  malheur  qu'on  ne  pouvoit^  celer  » 
Et  dont  le  feul  remàde.  eu.  de  &Qn  confoler*. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

« 

Peut-on  fe  confoler  d'une  telle.  di%rftcfi  l 
Mais  retourne  à  la  ville  &  vois  ce  qui  s'y  paiTe  : 
Sans  ^hHite>que-ce  feâ  vient^de  no^'efineiAisy 
^t  qu'on*  doit  redouter  q{ielqfie  chofe  de  pis* 

i.  r  II  ■   ■   Il    I  M    I  1— J. 

SCÈNE    II  L 

L  Q  T  tt  A  1  R  E  „    X  tl  VLÙ  R,  E^ 

LOTIT  AtKE.     '  '    '    '    ' 

jInfiN)  )Ç  me  vois  librr,  &  je  puis,  fans  con- 
trainte. 
Suivra  le  défeTooir  donti  moos  èai^  efl.  atteia^  . 

*      Niv 


^ 
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-Ne  faifons  pou^t  ici  de  regrets/uperflus  ; 
U  faut ,  il  iaut  périr ,  Aurore  ne  vit  plus* 
Le  trépas  ait  ma  perte ,  il  faut  qû*il  m'en  confble  ^ 
Qu'il  pigne  encor  ma  vie  au  tréfor  <|u'il  me  vole  , 
Et  que ,  pour  aflbuvir  pleinement  fa  rigueur , 
U  triomphe  d* Aurore  au  milieu  de  mon  coeur» 
O  Dieux  !  ne  vois-je  pas  l'Ombre  de  cette  Belle  ^ 
Qui  vient  de  fes  amans  revoir  le  plu^  fidèle  ? 
Non ,  )e  fuis  abufé  ;  ce  n*eft  que  fon  beau  corps  , 
Et  fon  âme.eft  déjà  fans  doute  entre  les  Morts;;., 
O  trop  infortunée  &  trop  aimable  Aurore  ! 
Confole  d'un  regard  un  amant  qui  t'adore. 
Mais  en  vain  je  fui  parle  ;  elle  eft  fourde  à  ma  voix~; 
Je  la  recouvre  enfemble  &  la  perds  à  la  foi&  : 
Je  U  trouve ,  il  éft  vrai ,  mais  je  la  trouve  mortes 
Quand  je  me  crois  guéri,  ma  douleur  eft. plus. forte» 
Et  j'apprends,  à  Tobjet  d'pnfi  cruel  trépas, 
Qu'il  m'eût  été  plus  doux  de  ne  la  trouver  pas* 
Son  malheur ,  par  mes  cris , ne  deviendra  pasrmoindre; 
Attends ,  Aurore ,  attends  ;  je  m'en  vais  te  rejoindre» 
Et  ce  fer  par  mes  mains  va  punir  ton  amant 
D'avoir ,  après  ta  mort ,  vécu  plus  d'un  moment» 
^urore  !  belle  Aurore  l 

A  U  R  O  R  E  y  revenant  de  fa  pâmoifon. 

Où  fuis-je  î  &  qui  m^appetle  ? 

LOTHAIRE. 

Celui  pour  qui  vos  maqx  font  une  mort  cruelle  ; 
Qui  veut  rendre  vos  jours ,  non  les  fiens ,  afTurés  ;  * 
Qui  vit  fi  vous  vivei ,  qm  meprt  fi  vous  mourez. 
Et  qui  jufqu'au  tombeau  s'obftinaiit  à  vo^  ftHvre  »  * 
Vous  croyant  déjà  morte ,  alloit  ceifer  de  vivre. 

AURORE. 

Ah  !  c'eft  donc  vous^  Lothaire ,  à  qui  je  dois  le  jour  ? 
Vous  ne  pouviez  jamais  marquer  mieux  votre  amour» 


/ 
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O  miracle  inouï,  que  je  ne  puis  comprendre 4 
Quel  autre  qu'un  atnant  auroit  pu  rentrèprendre  ? 
Amour ,  peur  un  deflein  il  grand  ,  fi  périlleux , 
Il  faut  trouver  un  coeur  échauffé  de  tes  feux  ! 
Vous  qui  pouvez  prétendre  à  plus  que  vous  ne  faites  ^ 
Apprenez  qui  je  fuis ,  m'ayant  dit  qui  vous  êtes  : 
le  luis  celle  qui  croit  devoir  tout  à  vos  foins , 
Celle  qui  donne  plus  ,  quand  on  attend  le  moins  , 
Dont  le  cœur  eft  fenfible  à  la  reconnoiflance  » 
Qui  s*impute  à  bonheur  votre  perfévérahce , 
Qui  vous  doit  fon  falut ,  qui  ne  vit  que  pour  vous  l 
Qui  croit  que  votre  amour  a  fait  de  fi  grands  coups  » 
Et  confeiFe  qu'après  cette  aâion  fublime 
Elle  doit  quelque  chofe  au-delà  de  Teflime. 

L  O  T  H  A  I  R  E,  âpart, 

EIIç  fe  trompe  fort  ;  fécondons  fon  errejur  : 

Un  menfonge  amoureux  ne  me  fait  point  d'horrmr. 

(  Haut.  ) 
Ce  difcours  obligeant  paye  avec  trop  d*ufure 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  en  cette  conjondhu-e. 

AURORE. 

Sachez  que  votre  prix  paflera  votre  efpoir. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Je  fais  que  qui  vous  fert  ne  fait  que  fon  devoir; 

A  U  ït  Q  R  E. 

Mon  falut  ne  vient  pas  d'une  valeur  commune* 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

•  *  ■m 

Ma  valeur  a  moins  fait  que  ma  bonne  fortune. 
J'entends  du  btuit. 

Nt 


N 


-P" 


<w 


^ 


aj^     LES  œUP^S  BE  L'ÂhiOim,  ifc. 


S  C  È  N  £   I  r.. 

DIANEy  AURORE,   LOTMAIRE.. 

B  TA  N  E. 

Jxl AI2A14£  „  Q  Dieux;!  par  qoetbonbeuG 
de  vous,  baifer  les  main^ai^j^  encore  ^JQonneur^  t 

AURORE. 

Diane ,  mon  falut  de  Lotbaîre  eft  Touvrage  : 
Admire  fo» amour?,  admire' fonconragek 
Sitôt  que  cet  horrible  &  prompt  embrâfement 
Commença  d'éclater  dan»  mon«afjpartement', 
I>^iiiis  un'  c^înet,  oii  j'étois  renfermée, 
J'apperçus  tout-à-coup  une  épaifle  fumée  ; 
Et  furprife  des  cris*  qn-on  me  faifoit  ouir , 
La  fumée  augmentant  me- fk  évanouir;' 
Et  fi  Lothaire  enfin  m*eût  lors  abandonnée  , 
La  flâme  eût  achevé  ma^triAe  deftinée. 
Juge ,  avant  qu'il  ait  pu  jufqu'ici  m'enlever , 
Quels  horribles  périk  iraur»  fîi  Jnaver. 

DIANE. 

Sa  mofltceacerdèffidm  devoû-êtserinÊDllibic» 

LQTHAîJR.E, 
Pour  un  bonune  amoureux  il  n'efi  riea4!io)[ioffihle. 

A.UR  Q  RE*     , 

Je  vous  conjure  encore ,  en  ce  prefTant  befoîn  » 
D'empAcher  que  le^fev  ne  s'étende  plus  loin  : 
Joignez  à  mon  falut  la  fureté  publique» 
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L  O  T  H  A  r  R.  E  ^  €fùfe  retirant. 
jLotkp»  vous  €Oinixiandez ,  j'obéis  fans  réplique. 

AU  R.  Q  RE. 

Ma  perte  étoit  certaine ,  en  un  fi.  grand  danger  y 
Si  î'avois  attendu  k  fecours,  de  Boger  ;.  , 
Et  peut-être  en  lieu  fur. ,,  d'une .  âme  ihdiifêrente  ^   .  * 
Il  fonge  qu'à  priTent  je  fuis  moijte  ou  mourafite^. 

S  C  È  NE    V. 

ROGER,  ELVIRp,  GUSMANy 
/      AURORE,    DIANE. 

E  O  G  E  IL 

V  ai7s  vivez,  ma  Princefle ,  &  les  eieta  cdurroiicér 
Ont  donc^  en  cet  inftant  y  tousume^  vœux  exaucés  l 
Se  peut-il  que  vivante*  encor  je  vous  revoie  l 
J'aUeis  mourÎD  d-esmui ,.  jervaîs  mourir  de  joie. 

AURORE. 

Je  vis  encor ,  Roger  ;  mais  favez-vous  comment 
J'évite  la  fureur  de  cet  ombràfement^ 

R  O  G  X  H. 

» 

C'effideoMn  fèulentencqoe  vous  pourrez  rapprendre. 

AURORE. 

Votre  avis  me.  furpreikU 

Nvj     X 


M«        «Il     iiaBw^p^H 
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ROGER. 

Il  doit  bl«n  vous  furprendre* 
Le  feu ,  comme  vainqueur ,  dans  le  palais  logé , 
Dans  votre  appartement  avoit  tout  ravagé  ; 
Les  plus  riches  lambris ,  par  cent  bouches  béantes  , 
Vomiflbient  vers  le  ciel  des  fiâmes  pétillantes , 
Lorfqu*étant  accouru  pour  vous  en  dégager , 
Mon  defir  fut  accru  par  Thorreur  du  danger: 
Malgré  robfcurîté  dune  épaîflfe  fumée. 
Et  le  mortel  effroi  de  la  flame  allumée , 
Sans  en  être  étonné  que  pour  vous  feulement  i 
Je  me  fuis  ùàt  paflage  en  votre  appartement» 


AURORE. 


>  > 


Oh  m'ayant  aufG-tôt  trouvée  évanouie  , 
Çt  fu^ailatft  du  feu  I§  vitefle  inouie ,         '      . 
Vos  bras ,  de  ce  fardeau  s'étant  vouhi  charger  , 
M'ont  conduite  en  ces  lieux  éloignés  du  danger  i 

R  O  G  E  R. 

Q  n'eft  rUç  de  plus  vrai. 

AURORE. 


t.      4- 


'      S  Votre  audace  me  fiche  5    • 

Il  n'eft  rien  de  û  faux  qu*uo  menfonge  û  lâche.. 

ROGER. 
D'oU  vous  nak  ce  courroux  f 

AURORE. 

/']  Vous  feignez  aflez  bien  *' 

A  faire  le  furpris  vous  ne  gagnerez  rien. 

HO  GE  R, 

Doutez-vous? 


r  R  A  G  I-C  O  M  É  D  I  E.       joi 

AURORE. 

Non  ;  je  fais  que  je  feroîs  fans  vie 
Si  j  avois  attendu  que  vous  m'euffiez  (iiivie. 

ROGER. 

Quoi  !  vous  pourriez  penfer.... 

AURORE. 

Que  vous  m'efitmez  peu  ; 
Que  vous  aimez  la  vie ,  &  craignez  bien  le  feu  y 
Que  Lothaire  eft  celui  qui  m'en  a  préfervée. 

ROGER. 

Lotluure,'diTès-v{>us?--  -  c  w  <> 

AURORE; 

Oui;  lui  feul  m'a  fauvéej 
Lorfque  fi  lâchement  yous  me  laiffiez  périr , 
Et  fans  vous  émouvoir  &  fans  me  fecou'rir  r       • 
Lui  qui  n*eft  qu*^tranger  ;  5c  je  qui  la  nàifTanc^ 
Ne  TintérefToit  point , a  prendre  marxiéfehfe^  '  *"  *  '"' 
Qui ,  fans  paroître  ingrat ,  fôche  &  mauvais  parent  ^ 
Pouvoit  voir  mon  tr^as  d'un  oeil  indifférent  ;  *  ' 
Lui  feul ,  bravant  Thorreur  d'une  mort  aflurée ,  ' 
Al'a  généreufement  des  fiâmes  retirée. 
L'eftime  que  j'en  fais  femble  vous  irriter  ; 
Puifqu*il  brave  la  flâm^  ),  i\  eft.  à  redQi)ter% 

ROG»E)R* 

Quoi  que,  pour,  yous  fauvei,  mon  courage  ajt  pu*  fa^e^ 
y^jus  ne  me  devez  rien.   .  .  , . 

AURORE, 

.Je  dois  tout  à  Lorhaîreî 
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Je  le  reconnois  feul  pour  mon  libérateur  ; 

Vous  pour  mauvais- parent  d&  pmiF  lâche  impoftepr. 

ROGER. 

£ft-ce  lui  qui  le  dit  ? 

AURORE. 

Non ,  Roger  ;  c'efl  moi*même« 

ROGER. 

Je  me  tads  ;  car  pour  vous  mon  refpeâ  eft  extrême  : 
A  d'étemds  mépris  je  aie  fens  deftiné. 
Lothaire  eft  trop  heureia  »  moi  trop  infortuné* 

G  US  MA  N,  i  Rofcr^âpan. 
Quoi  1  Seigneur  «  vonsr  fonffciez  ce  qu'on  dit  de 

R  O  G  K  R. 

La  Pnncefle  le  dit  ;  c'eft  à  moi  de  me  ture; 
,Et  loalgré  ma  douleur  &  mon  reflentîment  » 
Je  ne  veux  pas  ici  faire  édairciilement. 

(^A  Aurore*). 
Enfin ,  Lotludre  a  fa  vous  faover  de  lafUlme  ; 
Ceft  votre  fendment;  mais  quij'a  vu ,  Madamt } 

AURORE. 
Mes  yeu»fbntl<e9  témoinsde  ce  que  jeM  dot*  . 

R  O^GER. 

Des  témoins  C  brilhn^  font  des  piges  pour  moi  ; 
Pour  être  recufés  »  ils  ont  trOp  de  lumière  : 
Je  leur  immolerai  ma.  gloire  toute  entière  : 
Je  veux  même  oublier  mon  fervicê  rendu ,     . 
Et  fonfiic  (pM-  bottiaire-ait4*honneuir  qui  m*eft  d\t^ 
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Un  fi  cruel  mépris  ne  geut  m'ôtcr  Tenvie 

De  perdre  encor  pour  vous  81  mon  fang  &  ma  vie* 

AURORE. 

Son  refpeâ  m^attendrit  :  qae  ne  peut-il  prouver 
Que  je  fuis  abufée  &  qu  il  m'a  pu  fauver  l 


SCÈNE     V  L 

LAZARtLLE,  AURORE,  ROGER; 
GUSMAN,  DIANE,  ELVIRE. 

LAZARILLE. 

Votre  Altefle  fainra  mie  l'ennemi  s'avance  i 
Que  le  feu  du  palmrena  les.mnrs  ians  défenfe  y 
Et  aue ,  pour  profiter  de  ce  trouble  fiital  ^ 
Stelle  vient  vous^  donner  ua  aflaut  ginisaL 

AURORE. 

Je  lui  ferai  connoitre ,  en  Princeffe  outragée  , 
Que ,  fi  je  dois  périr,  je  dois  périr  vengée. 

DIANE. 

Avant  tqmte  autre  chofe ,.  il  feroit  à  propos 
Que  Votre  Altefle  prît  un  moment  de  repos. 

AURORE. 

Non,  )e  veux  donner  Torréfie  combattre  en  per« 

fonne  ; 
Mon  repos  eft  oMÛa».cber(pie  n^une  ciaifioqns» 


^a^^PWBg^»CS»^-..>JL.AW^.>'  — l**-VF'V   »...     ■       •>m.     ■■  .^—a      ■    ■    »■ 
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ROGER. 

Madame ,  en  ce  combat  ma  valeur  fera  foi 
Qui  fait  mieux  voas  fervir  de  Lothaire  ou  de  moi* 
Malgré  votre  rigueur  &  malgré  votre  haîoe  , 
Je  vous  fuivrai  par-tout. 

AURORE. 

^  N'en  prenez  pas  la  peilte  : 

Dans  cette  occafion  vous  me  fervirez  peu  ^ 
Si  vous  craignez  le  fer  de  même  que  le  feu. 


fc  4    •* 


•  < 


SCENE    VIL 

♦  -^  t       ^         <  '  '  '  •  T 

!     1     /. 

DIANE,  ROGER,   GUSMAN. 

D  I  A  N  E. 

J\l  o  N  frère ,  déformais ,  6ferez^rous  paroître  ? 
Mais  vois-)e  encor  mon  frère  ?  ôc  puis-je  le  cour 
noitre  ?  ' 

ROGER. 

r 

Auprès  de  la  PrincefTe  un  autre  me  détruit  i 
Et ,  quand  je  Tai  fauvée ,  il  en  reçoit  le  fruit* 

DIANE. 

Ofez-voiis  (on tenir  encor  votre  impofîure  ? 
De  cette  indignité  ma  tendrefTe  murmure. 
Avez- vous  fait  deilein  de  tromper, une  fœur  , 
Pour  mieux  tromper  Aurore  8C  regagner  fon  cttur  ? 

ROGER. 
Cefi  porter  jafqu^au  bout  ma  honte  &  mon  martyre» 


T»J 'Ô  /- CO  M  Ê'Û  i'E^  ' '    3ÔÏ 


/ 


*-j' 


i 


DIANE. 


En  lui  parlant  de  vous ,  que  poiurai-je  lui  dire  i 
Quand  je  lui  vanterai  vos  fervices  pafliés , 
Ceux  de  votre  rival  les  auront  effacés  ; 
Et  quand  je  lui  dirai  y  favorifez  mon  fr^re  , 
Elle  me  répondra  :  }e  dois  tout  à  Lothaire*    -. 
Je  vois  que.  votre  efprit  commence  à  s'irriter  ;    , 
Mais  apprenez  enfin  que  je  iie  puis  flatter* 

ROGER. 

Lorfque  cltacnn  m^ontrage  &  me  fait  injufticer 
Ma  foeur  veut-elle  encore  aggraver  mon  fupplice  î 

DIANE-. 

Ah  f  vous  deviez  agir  en  véritable  amant , 
Vous  jeter  dans  la  flâme  avec  empreiTement  ^ 
Et  par  ce  noble  effort  d'amour  &  de  courage , 
Oter  à  vos  rivaux  ce  nouvel  avantage. 
Le  danger  étoir  grand  ;  mais  mon  frère,  en  effet. 
Vous  pouviez  achever  ce  que  Lothaire  a  fait. 
Une  âme  ,  par  Tamour  aux  feux  accoutumée , 
Pouvoit  moins  s'étonner  de  la  flâme  allumée. 


SCÈNE    V  I  I  L 

\  y. 

R  G  G  E  R ,   G  U  S  M  A  N. 
ROGER. 

Gr  u  s  M  AN ,  fut-il  jamais  amant  plus  malheureiat 
£prouva-t-on  jamais  un  fort  plus  rig9ttreux  i 
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A-t-on Jamais  reçu  de  plus  vives  atteintes. 

Et  poufla-t-on  jamais  plus  jiÉfiement  des  plaintes  i 

G  If  S  Itf  A  N; 

Vit-on  jamais  Princeflfe ,  en  un  pareil'  efkt  ^ 
De  plus  fotfe  façon  reconnoître  un  bienfait? 
Vit-on  jamais  amant  plus  heureux  que  Lot&ire, 
Entre  tous  les  amans  que  le  foleil  éclaire  ^ 
Jamais  maître  fut-il' mieux  chauffé  que  le  miea? 
Jamais  valet  fut-il  moins  content  que  le  fien  , 
Qui  du  matin  au  foir,  quand  là  douleur  le  tue  , 
De  cen$  plantes  d'amour  aU  tête,  rompue  î 

ROGER. 

Par  quel  arrêt  des  Dieux  &  quel  deftin  fatal 
Ne  fais- je  rien  de  grand  qu'on  âveurd-un  rival  ? 
Lorfque  je  fimve  Auiore,  amdifcqua  c'eft  LEKfaatre» 

G  U  S  M  A  N. 

LaPrincefle  Ie:ditâ  c'eâ  à  vous,  dav-ous  taire» 

R  O  G'  E  R* 

Pour  vaincre  mon  deftin ,  ou  le  pouvoir  fléchir  ^ 
Qàe  faire  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Aller  att  bairnSc  vous  y^  mhaiêhiîi, 

R  O  G>E  Rl  î 

Dans  un  tel  embarras, ,  quel  chemin  dois-je  fuivre  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Le  chemin  du  lo^s. 
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ROGER. 

Lottitùtft  la  délivre  l 
Le  croit-elle  ? 

G  U  S  M  A  N. 

Elle  croit  que  vous  l'eftimez  peu , 
Que  vous  aimez  la  vie  &  craignez  bien  le  feu. 

^  O  G  E  R. 

Dois-je  encor  lui  parler  i  que  fàut-il  que  j'efpëre  ? 

•'.GIS^MIÂN. 

Qu*elle  voufitrégondî^ai:  ja  dbis  ta»»  à  Lothalre  ; 
Je  le  recQiHiois^  ffitul:  pour,  moff  liBéniteur>, 
Vous  pour  mauvais  parante  p»ur  lâche  impofteur» 

Parles-tu  bien  ainfi  fanscraindre  ma  colère  ? 

G  U  S  M  A  N. 

La  Princefle  l'a  dit  ;  c'efi  à  vous  de  vous  taire. 

ROGER. 

La  PrinceiTe  Ta  dit  ;  ah  !  je  m'en  refTouviens  ; 
Defliis  fes  fentimens  je  dois  régler  les  miens  ; 
Contre  un  arrêt  qui  vient  d'une  bouche  fi  belle  » 
La  plainte  la  plus  jufte  eft  toujours  criminelle. 
Mais  l'aflaut  ie  prépare ,  &  nous  devons  fonger 
Que  la  Princeue  y  doit  courir  quelque  danger. 


50«    LES  eOVPS  t>t  VAMÛVR,  &e. 
Allons  Cuivre  Tes  pu  &  courre  la  fornioe  ; 
Allons  perdre  pour  elle  une  vie  impornine  , 
Et  ne  nous  plaignons  point  du  fort  injurieux  , 
S'il  me  permet  au  moins  de  mourir  à  fe>  yeiuç. 


Fin  du  iKatriimt  A3ti 


T  R  A  G  I-C  O  M  É  D  I  E, 


50> 


>fc%i«QM2d/ît, 


r"    in  ■  I'     w 


^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE,: 

E  Ly  I  R  E ,  A  U  R  O  R  E ,  ^^«5  hpahis, 

E  jr.  VIRE. 

xJiEViç.\  fe  peiit-il  encor  que  Votre  Altère  vive? 

A  V  ïl  P  R  E,  I 

Sans  uç  vaîHant  guerrier,  j'étois  morte  ou  çapttre# 
Le  p^ril  efl  fi  grand/oue  je  viens  d'éviter , 
QuQ  lé  récit  tout  feul  te  doit  épouvanter. 
Déjà  de  Ténnemi  lestroupes  avancées 
Avoient  de  nos  dehors  le^  défepfes  forcées  ; 
Et  déjà ,  par  mes  foins  ^  nos  gens  de  toptes  parts 
Péfendoiçnt  la  muraille  &  bordoient  les  remparts  l 
Alors  que ,  pour  laffisr  ou  vainirre'  m^  i^fgrace|      ' 
Avec  mille  chevaux  je  fortis  de  la  place. 
La  nuit  régnoit  encore ,  &  Vennenii  d'abord 
Crut  que  notre  parti  fans  doute  étoit  plus  fort , 
Et  ceitant  d'attaquer  afin  de  fe  défiendre , 
Il  fe  trouva  furpris ,  lorfqu'il  peçfoit  furprendre. 
Enfin  les  aflaillans ,  en  ce  puiflaht  effroi ,  '      ^ 

LaiiToient  la  place  libre  &  iuyçieôt  devant  moi , 
Quand  le  jour,  rallumant  fès. lumières  éteintes, 
Xeur  fit  yoir  m^  fo.ibleiTip  &  diffip  Içurs  craintçs^ 


*  _._. 


/ 
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Ce  fut  dans  ce  moment  que  ma  fuperbe  fœur 
Bievmt  £pndceiur4ions  avec  tant  de  fureur^ 
Qo^^pf^s  cent  vams  ^Sat^  jetne  trouvai  réduite 
A  ne  plus  efpérer  de  falut  qu'en  ma  fuite. 
Mais  mon  cheval ,  fous  moi  bleiTé  mortellement , 
En  tombant  m'engagea  dans  fon  trébucfiement  ; 
Et  fans  lin  grand  héros ,  dont  la  Vâleurm^tonne  , 
Cette  chute  attiroit  celle  de  ma  couronne  : 
91  lit  élus  d'un  rnlracle  afin  de  me  fauver  ; 
Seul  faisant  tête  à  tous ,  il  vint  me  relever , 
Et'âe  Ùl  qualHé^rfufànt  de  m'infbuh'e , 
U'ibrtit  de  la  ville ,  ayant*fu  m'y  conduire. 

EL  VIRE. 
Quoi  !  ce  libérateur  ne  vous  «ft  pas  connu  i 

AURORE. 

J'ignore  de  quel  bras  mon  falut  eft  venu  ; 
Ma  bague ,  qu'il  reçut  -après  m'avoir  fauvée  » 
A»ec  une  efle -double  en  fon  écu  gravée , 
seront  les  ieuls  témoins  à  qui  j'aurai  recours 
Pour  connoitre  la  main  qui  prolonge  mes  jours. 
Mais  qu'eft-ce  que  tu  tiens  ? 

E  L  V  IR  E. 

i  Ceft  -une  m^fiature , 

Dont  'k  ââme  u  femblé  Te%eâer  la^peinture  : 
Ce  portrait  «ft  de  vous ,  •A..:ie  Tai  ratnaiTé 
Dans  votre  cabine»  où  vous  l'avez  l»ffé. 

AURORE. 

Que  vois-je ,  Elvife  ?  ô  ciel  ! 

E  L  V  1  R  E. 

,  Vous  voyez  tous  vos  cBarmtt. 

Mais  qui  pourroittaufer  vos  foupirs  &  vos  larmes'^ 


^  .-^-^ 


-     •      r 


AVRORE. 

Çen'ed  pas'fans  fujjet  que  )e  vérfe  des  pleurs  ; 
Ces  traits  dans  mon  erprit  retracent  tries  malheurs. 
Cette  boîte  à  Madrid ,  dans  ma  feizième  année , 
Au  Prince  d^Aragon  de  ma  part  fut  donnée  , 
Et  je  ne  comprends  pas  quel  accident  fecret 
A  pu  faire  en  ces  lieux  rencontrer  ce  portrait. 
Mais  rétat  où  je  fuis  à  d'autres  foins  m^oblîge  ; 
Le  péril  fe  redoubje ,  alors-  qv^oi^  le  néglige  : 
Sans  doute  que  ma  rdûte  aura  jeté  Tefn-oi 
Dans  le  cœur  des  foldats  qui  combattent  pour  moi , 
Et  poffible  "déjà  que  qaelquHm  me  vient  dire 
Que.Barcelone  efl  prife  &  que  mon  règne  expire. 


Jm^ 


(.' 


S  CE  N  E    IL 

4 

DIANE^  AURORE.,    STELLE;^^, 

E  L  V  m  E. 


«  » 


V  o«ci  SteUe  /Madame,  êcmon  &ère  a  Thoianettr 
D'avoir  caufé  fajprife  &  fait  YOtf«  bonheur  : 
Agf>éez  <%  fervioe.,  &  iou&ez  que  j'eTpère 
Qu'il  puiJe,  en  &  faveur,  calmer  votre  colère.  . 


AU&'XDJl^ 


Tout  criminel  qu'il  eft ,  un  (I  rare  préfent , 
Pour  obtenir  fa  grâce  »  eft  plus  que  fufiifant. 


*,^~ 
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{AStelle.) 

Il  faut  vous  confoler ,  nia  fœur  ;  vous  devez  croire  - 
Que  je  fais  mieux  cjue  vous  ufer.de  la  viftoirç  : 
La  fortune  vous  brkVe ,  &  j'ai  moins  de  rigueur'^  ^ 
Elle  eft  votre  ennemie ,  &  je  fuis  votre  foeur: 
Le  fort  trahit  fouvent  la  plus  belle  efpérance  , 
Et  n'a  rien  d'afTuré  que  fa  feule  inconftance. 
Mais  ma  tendrefle  encor  faura  vous  obliger  ; 
y otre'  fortuné  change ,  &  je  ne  pais  changer,  ' 

■'„  .iS  T'E'L  t-E.-     ■•   "■    '  ■  , 

''•''•' i  .  »... 

C*eft  le  plus  grand  des  maux  que  j'ai  pu  jamais 

...  craindre^ 
Que   de  voir  mon. malheur  vous  forcer  à   me 

plaindre* 
Vt  votis  cointraignez  pas ,  je  ne  fodaite  riea^ 
D'une  main  ennemie  &  qui  vole  mon  bien  ; 
Et  il  mon  infortune  étoit  moins  incertaine , 
Mon  défefpolr  déjà  vous  tîreroit  dé  peifle. 
Mais  vous  devez  favoir ,  pour  vous  combler  d'effroi; 
Que  le  Comte  d*Urgel  combat  encor  pour  moi , 
£t  que ,  quelque  pouvoir  ici  qui  me  retienne , 
Votre  captivité  fuivra  de  près  la  mienne. 
Sachez  qu'au  moindre  bruit  que  fera  mon  malheur , 
Son  <léfefpoir  encore  accroîtra  fa  valeur , 
Et  qu'il  viendra  bientôt ,  en  forçant  Barcelone , 
Vous  jeter  dans  les  fers  &  m'élever  au  trône* 
Mais  vous  n'en  doutez'pas ,  &  la  feinte  pitié  « 
Qui  cache  la  grandeur  de  votre  inimitié  , 
N^eft  qu'un  moyen  adroit  pour  obtenir  ma  grâce  ^ 
Alors  que  ma  fortune  aura  changé  de  face  » 
J£t  lorique ,  vous  trouvant  réduite  fous  ma  loi , 
Votrç  fprt  n'aura  pUis  d^utre jirbltre  que  moi. 


SCÈNE 
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SCÈNE    III. 

LAZARILLE,  LE  COMTE  D'URGEL; 
AURORE.,  STELLE,  DIANE, 
ELVIRE. 

LAZARILLE* 

JL  s  G)fnte  eft  prb ,  Madame. 

S  TE  L  L  E. 

Ah  I  tout  mon  elpoîr  ceffe; 
LAZARILLE. 
Et  Lothaire  vainqueur  Tenvoye  à  Votre  Altefle. 

L  E   C  O  M  T  E. 

Ma  Princefle ,  je  viens  partager  vos  douleurs  ; 

J'ai  combattu  long-tems  pour  vaincre  vos  malheurs  i 

Maïs  de  votre  accident  la  nouvelle  femée , 

A  fait  lâcher  le  pied  à  toute  votre  armée  ; 

Et  vous  pouvez  penfer  qu*il  m^eft  beaucoup  plus  doue 

D'être  ici  priTomiier  que  libre  loin  de  vous* 

AURORE. 

Ma  fœur,  votre  efpérance  enfin  fe  trouve  éteinte  J 
Et  vous  allez  favoir  fi  ma  tendrefle  eft  feinte» 
Le  Comte ,  ainfi  que  vous ,  eft  réduit  fous  ma  loi  i 
Et  votre  fort  n!a  plus  d'autre  arbitre  que  moi  : 
Mais  je  me  fervirai  de  ce  bonheur  inugne 
Pour  faire  feulement  favoir  que  j'en  fuis  digne. 
Je  dois  vous  relever  quand  le  fort  vous  abbat^ 
Et  n'offrirai  pas  moins ,  x{ue  devant  le  combat  : 
Tome  IL  O 
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Je  vous  cède ,  ma  fœur ,  la  moitié  de  l'empire  ; 
Mais  aux  conditions  que  je  vais  vous  prefcnre. 

S  T  E  L  L  E. 

Quand  on  veut  faire  grâce  en  cette  occafion ,    . 
On  la  fwt  toute  entière  &  Uns  condition. 

AURORE. 

Oui  veut  la  mériter  en  même  conjonftufe , 

Doit  montrer  moins  d'orgueil  &  céder  fans  murmure  : 

Ce  que  je  veux  eft  jufte. 

S  TE  L  L  E. 

Et  que  prétendei-vous  ? 

AURORE. 

Je  prétends  vous  donner  le  Comte  pour  époux  : 
Ceft  la  condition  où  vous  ferez  forcée  ; 
La  conftance  doit  être  .en6n  récompenfée. 

LE    COMTE. 

Ceft  me  comblef.de  gloire  &  me  vaincre  deux  fois< 

S  T  E  L  L  E. 

J'obéirai  fan»  ?«««•  ^  <*«  ^  «**»"'«*  ^^ 

AURORE. 

Allons  à  nos  f-^*  "Ï^P^Î^'^'"  "JT!!!!!;!!*.  ' 
AUons  faire  ceffer  leurs  foma  pour  no^iwreUe» , 

Et^fiàtofl»  paHier  que ,  fuWsmt  mes  foMbaits , 
.  Notre  dtffenfion^'ÉMt  place  à  la  paix.;      •■ 

L  A  Z  A  R  1 1- L  E , /«^ 

Retournons  au  cotnbat^»*  rejoindre  «^  M»^- 
Mais  il  eft  de  retour ,  at^e  le  vok  parwtre. 


T  R  A  G  l'C  O  M  É  D  I  E.       51c 


S  C  È  N  E    I  V. 

LOTHAIRE,    LAZARILLE. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

A.  s -TU  VU  la  Princeffe  } 

L  A  Z  A  R  I  L  L  £. 

Avec  fidélité , 
De  vos  ordres ,  Seigneur ,  je  me  fuis  acquitté. 
Vous  pouvez  tout  prétendre. 

LOTHAIRE. 

Oui  ;  mais  cet  avantage 
Me  vient  de  la  fortune  &  non  de  mon  courage. 

LAZARILLE. 

Le  mérite  aujourdliui  vaut  moins  que  le  bonheur  ; 
Quand  on  acquiert  un  fceptre ,  on  acquiert  de  Thoa^ 

neur. 
Rendez-vous  fans  remords  Comte  de  Barcelonne  ; 
Tous  les  chemins  font  beaux  quand  ils  mènent  att 

trône. 

LOTHAIRE. 

Voyons  Aurore  ;  allons. 

LAZARILLE. 

Ne  vous  prefTez  pas  tant  j^ 
Et  recevez.  Seigneur,  un  avis  important. 
J'ai  fu  qu'un  inconnu ,  que  le  ciel  favorife , 
Qui  porte  en  fon  écu  deux  efles  pour  devife  , 
Après  avoir  fauve  la  PrinceiTe  &  l'Etat , 
Eu,  fans  fe  découvrir,  rentré  dans  le  combdt; 

Oij 
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Et  par  une  aventure  étrange  &  favorable , 
En  paiTant  j'ai  trouvé  cet  écu  remarquable , 
Et  je  ne  doute  point  que  ,  fi  vous  le  portez , 
Les  faits  de  Tinconnu  vous  feront  imputés» 

L  O  T  H  A  I  R  £• 

J'adn>irç  ton  efprit,  ^ 

LAZARILLE. 

La  chofe  eft  fort  certaine* 

L  p  T  H  A  I  R  E. 

Un  autre  événement  me  met  beaucoup  en  peine* 
Tu  rentrois  dans  la  ville  avec  le  Comte  pris , 
Quand  Tennemi  fit  ferme  avecque  de  grands  cris^ 
Et ,  pour  fauver  ce  Prince  avecque  violence , 
Mit  encore  une  fois  la  vidloire  en  balance  : 
Ce  fut  lors  que  Femand ,  un  parent  de  Roger , 
l^eçut  un  coup  de  trait  qui  le  mit  en  danger  ; 
Et  du  fang  qu'il  perdoit ,  pour  arrêter  la  courfe  , 
Roger  prit  Ion  mouchoir  &  fit  cheoir  cette  bourfe.' 
A  Tinfiant ,  par  bonheur ,  marchant  defius  fes  pas  , 
Je.  la  vis  amafier  par  un  de  nos  foldats  ; 
Et  quand  les  ennemis  y  fans  ordre  &  fans  conduitej,' 
Eurent  été  contraints  de  prendre  enfin  la  fuite  , 
Je  le  fis  appeller ,  fie  fus  adroitement 
Que  -la  bourfe  enfermoit  un  riche  diamant. 
Je  me  le  fis  montrer ,  &  plus  furpris  encore , 
Je  reconnus  d'abord  le  diamant  d'Aurore  ; 
Et  connoiffant  mon  nom ,  le  foldat  m'a  permis 
D'emporter  ce  butin  pour  mille  écus  promis. 
Juge  il  l'aventure  a  lieu  de  me  furprçndre. 

LAZARILLE, 

Elle  cache  un  fecret  que  je  ne  puis  comprendre, 

L  O  T  H  A  I  R  £• 

Je  le  pourrai  favoir  de  Roger  que  voici. 
Cherche  le  bo^cUer  &  me  rçjon^  ici. 


1 

I 

I 

1 
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SCÈNE     V, 

LOTHAIRE,  ROGER,  GUSMAN. 

G  U  S  M  A  N. 

Hi  N  c  o  s  que  votre  écu  foît  tombé  dans  la  preflè,' 
Cet  autre  vous  fera  connoitre  à  la  Princeffe.   '    ^  - 

ROGER. 

le  porte  fon  anneau  qui  fera  tout  favoir. 

GUSMAN. 
Qui  peut  donc  vous  plonger  dans  un  chagrin  fi  noir  ? 

ROGER. 

La  perte  du  portrait  de  la  divine  Aurore. 

GUSMAN. 

Oii  l'auriez-vous  perdu  ? 

ROGER. 

Moi-même  je  Tignore  : 
Par  quelqu*effort ,  fans  doute ,  il  m'eA  tombé  du  bras^ 
Mais  d'où  vient  que  Lothaire  adreffe  ici  Tes  pas  ? 

LOTHAIRE. 

7e  crois  que  la  Princeffe  attend  de  vos  nouvellest 

ROGER, 
Je  lui  ferai  tantôt  des  récits  bien  fidèles, 

LOTHAIRE. 
De  vos  combats } 

ROGER. 

Sans  doute. 

Oiîj 
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L  O  T  H  A  I  R  E. 

Ils  ont  eu  de  l'effet. 

ROGER. 

Ils  pourront  effacer  ce  que  vous  avez  fait. 

LOTHAIRE. 

De  vos  exploits  pourtant  elle  Eut  peu  de  conte. 

ROGER. 

Cependant  j'ai -pris  Stelle. 

LOTHAIRE. 

Et  moi  )*ai  pris  le  Camte^ 

ROGER. 
Aaronr  maintenant  me  doit  tout  fon  bonheur* 

LOTHAIRE. 

La  prîfe  d'une  femme  apporte  peu  d'honneur* 

ROGER. 

Du  moins  celle  du  Comte  efl  un  moindre  avantage* 

LOTHAIRE. 

L'avantage  efl  égal ,  mais  non  pas  le  courage  : 
D'une  extrême  valeur  e'efl  un  efFort  dernier , 
Que  d*avoir  arrêté  ce  héros  prifonnier. 

ROGER. 

Quoi  que  vous  me  difiez ,  )e  confens  à  vous  croire  ; 
Je  n'eus  jamais  befoin  d'emprunter  de  la  gloire  : 
Je  renonce  à  la  vôtre  «  &  j'efpère  aujourd'hui 
Que  vous  ne  voudrez  plus  voler  celle  d'autrui* 

LOTHAIRE. 

Ce  que  vous  avez  fait  de  plus  confiderable ,  ' 
Au  moindre  de  mes. coups  n'a  rien  de  comparable; 
Je  tiens  tous  vos  exploits  indignes  de  mon  bras  , 
Et  veux  bien  volontiers  ne  les  avouer  pas. 
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Sachez  que ,  fans  mes  foins  &  ma  rare  conduite  » 
Bar.celonnç  étoit  prife ,  Aurore  étoit  détruite  , 
Et  vous  &  vos  parens  étiez  tous  égorgés , 
Si  mon  bras  du  péril  ne  voi»  eût  dégagés. 

ROGER. 

Toutes  vos  aâions  n*ont  rien  qitc  d*ordmatre , 
£t  font  fort  au-dcflbus  de  ce  qii*on  m^a  y»  iaàx9^ 

L  O  T  H  A  I  R  E.   ^ 

Parlez  avec  refpeô  de  votre  Général* 

ROGER. 

Il  faûdroit  m'abaifier  pour  être  votre  égal. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Pai  fauve  cet  Etat  par  ma  valeur  extrême. 

ROGER. 

Moi ,  j*ai  fauve  la  vie  à  la  Prineefle  même* 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
Vous? 

ROGER. 

Oui  >  de  foft  fahit  ^'ai  Sroit  de  me  vanter.   . 

^  L  O  T  H  A  I  R  E. 

Mais  ne  craignez-vous  point  qu'elle  en  puifle  douter? 

ROGER. 

La  bague  que  fe  garde,  &  oue  j*ai  reçu  d'elle  « 
D'un  fervice  fi  rare  eft  le  témoin  fidèle. 

LOTHA^iRE. 

Quon  vous  avez  fa  bague  ? 

R  O  G  E  R. 

Elle  eft  en  mon  pouvoir  i 
Et  je  l'attends  ici  pour  Ja  lui  faire  voir. 
Ce  difcours  von»  furpreiid? 

Oiv 
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L  OT  H  A  I  R  E. 

Oui  ;  mais  )e  conjeduré 
Qu'il  potirroit  bien  encor  pafTer  pour  impoûure. 

ROGER. 

Malgré  votre  artifice  &  tout  votre  bonheur  » 
D'un  fervice  (i  grand  j'aurai  feul  tout  l'honneur. 
Si-tôt  qu'aux  yeux  d'Aurore  on  me  verra  paroître  i 
Pour  fon  libérateur  je  me  ferai  connoître , 
Et  Tanheau  que  je  porte  a  de  vives  clartés 
Qui  pourront  mettre  au  jour  toutes  vos  lâchetés. 

L  OT  H  A  IR  E. 

De  quoi  m'accufezrvous?  Tâme  la  moins  commune 
Peut  &îre  ton  profit  des  coups  de  la  fortune  : 
J*ai  reçu  quelqu'honneur  qu'elle  a  fu  vous  ravir  ; 
Mais  devois-je  me  nuire,  afin  de  vous  ferviri 

ROGER. 

Ce  font  de  lâches  traits  d'un  cœur  comme  le  vôtre  » 
Que  d'accepter  le  prix  des  fervices  d'un  autre. 
Aurore  a  jufau'ici  retenu  mon  courroux; 
J'ai  craint  de  t'affoiblir  en  perdant  l'un  de  nous  : 
Mais  fâchez ,  maintenant  que  la  guerre  eft  finie  ^ 
Que  votre  audace  enfin  fera  bientôt  punie* 

L  Ô  T  H  A  I  R  E. 

Quoi  !  pour  me  menacer  vous  êtes  afiez  vain  i 
Je  vous  fatisferai  les  armes  à  la  main  : 
Alors  que  la  Princefie ,  aux  yeux  de  la  province  ^^ 
En  me  donnant  fa  foi ,  m'aura  fait  votre  Prince , 
Et  qu'elle  aura  comblé  mes  fouhaits  les  plus  doux  » 
Je  vous  ferai  l'honneur  de  me  battre  avec  vous. 

ROGER. 

Lâche ,  ta  mort  de  près  fuivroit  ton  infolence  > 
Si  je  ne  refpeâois  Aurore  qui  s'avance* 
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SCÈNE    VI. 

AURORE,  LOTHAIRE,  ROGER; 
STELLE,  DIANE,  LE  COMTE 
D'URGEL,  GUSMAN. 

AURORE. 

Ju  N  F I K  ,  tout  eil  tranquile.,  &  nos  iujets  uhîs 
Avec  nos  différends  trouvent  leurs  maux  finis  ; 
Et  mon  propre  intérêt  maintenant  me  convie 
A  chercher  le  héros  à  qui  je  dois  la  vie. 
Mais  quoil  TécU  famç^  que  Roger  me  fait  voir^ 
M'enfe%ne  pleinement  ce  que  je  veux  favoir , 
Et  la  devife  illuAre  en  fes  armes  gravée , 
Me  fait  connoître  en  lui  le  bras  qui  m'a  fauvée. 

LOTHAIRE. 

Madame ,  s'il  vous  plaît  de  détourner  les  yeuz^ 
Ce  bouclier  encor  vous  en  inftruira  mieux. 

R  O  G  E  IC 

A  croire  un  impofteur  foyex  plus  réfervée  ; 
Je  poitois  cet  écu  quand  je  vous  ai  fauvée. 

AURORE. 

O  ciel  I  qui  de  vous  deux  prétend  me  décevoir  ? 

LOTHAIRE. 

yous  voyez  que  l'écu  fe  trouve  en  mon  pouvoir» 

ROGER. 

Oui  ;  teaîs  pour  le  combat  fe  trouvant  inutile  ,' 
Je  l'ai  laifTé  par  terre  afTei  loin  de  la  ville  ^ 

Or 
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Et  c'^ft  injuftement  qu*il  fe  Teft  imputé. 

L  O  T  H  A  I  R  E. 
O  Dieux  1  quelle  impudence  &  quelle  faufleté  !  ^ 

AURORE. 

Avant  que  d'en  juger ,  pour  n'être  pas  furprife , 
Que  chacun  de  vous  deux  explique  la  devife^ 

L  O  T  H  A  I  R  E. 

Cette  devife  apprend  que  pour  fe  rendre  heureux  i 
Un  courtifan  doit  être  &  lubtil  &  foigneux. 

ROGER. 

Ces  effés  fon^  favoir  qu'un  amant  qui  vent  plaire  « 
Doit  ^re  également  &  ibumis  &  fincère. 

S  T  E  L  L  E. 
Roger  l'explique  mieux  incomparablement, 

AURORE. 

Enfin  4  s'il  m'a  fauvée ,  il  a  mon  diamant. 

LOTHAIRE,  montrant  le  diamant, 

Sur*^ cette  qu^lion  il  va  fort  mal  répondre; 
Ce  témoin  éclatant  fufEt  pour  le  confondre. 

ROGER. 

Ah  !  c'eft  une  impoflure  «  &  je  pui^J'avérer  ; 
J'ai  le  vrai  diamant ,  que  je  vais  vous  montser» 

G  U  S  M  A  N. 

Cherchez  dans  l'autre  poche* 

R  O  G  ER. 

* 

Il  Êiut  qu'il  s'y  rencontre* 

G  U  S  M  A  N. 
Tirez. 

ROGER. 

C*eft  mon  mouchoir. 
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G  U  S  M  A  N. 

Le  voicû 

ROGER. 

Ceft  ma  montre. 

G  U  S  M  A  N. 
Quelqu'avare  démon  Tatira  donc  emporté  î 

LOTHAlREe 
U  ed  confus  ,  jugez  de  ma  fmcérité* 

ROGER. 
G  deftin  trop  cruel  ! 

AURORE. 

O  Ciel  !  quelle  înjuftîce 
Empêche  que  Roger  me  rende  au(^un  feryice  l 

I>  1  A  N  E. 

Si  y  oTois  y  eus  parler.  •  •  • 

A  U  ROR  E* 

Vous  parleriez  en  fceur  : 
Laiflez-moi  rendre  grâce  à  mon  libérateur. 

■■■■■■  ■  .11  n 

SCÈNE    DERNIÈRE. 

CARLOS,  LOTHAIRE,  AURORE, 
ROGER,  STELLE,  LE  COMTE 
D'URGEL,  GUSMAN,  LAZARILLE, 
ELVIRE>  DIANE. 

CARLOS,  i  Lothtàft ,  â  fart. 

JN^ONSEiONEVR,  s'B  VOUS  pïtk,exc3iCsz\i  franchife: 
Je  n'attsad», pour  partir,  qoeisfonine  promiiê. 

O  v) 
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AURORE. 

Que  vous  veut  ce  foldat  î 

LOTHAIRE. 

I 

C'eft  un  extravagant. 

CARLOS. 

On  extravaguc  donc,  quand  on  parle  d'argent  î 

LAZARILLE. 
Attendez. 

CARLOS. 

A  quoi  bon  tant  de  cérémonie  i 
Ai-fc  affaire  en  ces  lieux  oîi  la  guerre  efi  finie  i 

LOTHAIRE.       f 
Sortez. 

CARLOS. 

Pour  un  Seigneur ,  vous  pouffes  lourdement; 
U  me  faut  mille  écus  ou  bien  mon  diamant. 

\       AURORE. 

Quel  diamant  ?  qu'entends-je  i 

LOTHAIRE. 

Ah  I  ma  peine  eft  extrême  1 

CARLOS^ 

Celui  que  rotu  tenez. 

AURORE. 

Quoil  cet  anneau  ^ 

CARLOS. 

Lui-mêmei; 
LOTHAIRE. 

N'achève  pas. 

CARLOS. 

Pourquoi?  )e  dis  la  vérité; 
C*eft  de  moi  que  tant&t  vous  favez  achetée 
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L  O  TH  A  I  R  E. 
Parle  mieux.  , 

CARLOS. 

A  mentir  me  voulez-vous  contnùndre 
L  O  T  H  A  I  R  E. 

01«  •  •  • 

CARLOS. 

Quoi  !  vous  menacez  ? 

AURORE. 

Achève  fans  rien  craindre^ 

CARLOS. 

Comme  il  roule  les  yeux  !  chacun  me  Ta  Bien  dit  ^ 
Qu'on  ne  doit  point  aux  Grands  donner  rien  à  crédita 
Un  homme  bien  armé ,  dont  j' étoîs  aflez  proche , 
£ii  tirant  fon  mouchoir  Ta  fait  cheoir  de  u  poche* 

AURORE. 

Quel  homme  étoit-ce  encor  î 

CARLOS. 

Je  ne  fais  Qu*en  )ugert 
Un  de  fes  gens  m'a  dit  qu'on  Tappetie  Roger. 
Mais,  il  faudroit  parier  de  me  payer  ma  fomme. 

AURORE. 

Elviré  )  prenez  foin  de  contester  cet  homme» 

L  E    C  O  M  T  E. 

On  ne  peut  foupçonner  ce  témoin  ingénuw 

S  T  E  LL  E. 

yotre  vrai  defenfeur  cefle  d'être  inconnu» 

AURORE. 

Oui,  Roger,  )e  vous  dois  ma  vie  &  ma  vifloîre  j 
Perdez  de  mes  rebuts  la  honteufe  mémoire  : 
Par  de  juftes  faveurs ,  dignes  de  votre  prix  ^ 
Je  prétends  réparer  ces  injuftçs  mépris» 
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LO  TU  AIRE, 

O  fort  !  j'apprends  ici  quelle  eft  ton  inconftance. 

AURORE* 
Recevez  de  ma  main  cet  écrin  par  avance. 

ROGER. 

L'honneur  de  vous  fervir  me  rend  trop  fetîsfaît  ; 
Je  ne  dois  pas  reprendre  un  préfent  que  j'ai  £^t* 

AURORE. 
Ce  cofFret  toutefois  m'eft  venu  de  Lothaire. 

L  O  T  H  AI  R  E; 
Il  veut  faire  un  préfent  qui  ne  lui  coûte  guère» 

ROGER. 

Il  vous  pourroît  coûter  plus  que  vous  ne  penfes  : 
Votre  orgueil  doit  fialr ,  mes  malheurs  {ont  paffés» 

AURORE. 

Roger,  en  fa  faveur  j'ai  des  marques,  fecrettes  ; 
Je  ne  puis  démentir  (es  vers  &  fes  tablettes. 

ROGER. 

Ces  témoins  font  pour  moi ,  Madame  ;  il  eft  cer«aiÂ 
Que  .ces  vers  rencontrés  font  échts  de  ma  maia. 

S  T  E  L  L  E: 

De  Lodiwre,  «n  ce  cas ,.  conirontez  i'éctkarew  • 

DIANE. 

Dans  Ùl  coaAirioir  l'on  roit  fon  itnpofture. 

LOTHAIRE. 

O  du  cruel  deftta  revers  trop  rigoureux  !  '   ~ 

AURORE. 

Que  ce  fuccès,  Diane ,  eft  conforme  à  mes  vœu*  ! 
Lothsdre  cependant  m'a  fauve  de  la  ftàme  : 
Cette  obligation  touchoit  beaucoup  mon  âme. 
Que  pouvoit-il  prétendre  en  voulant  m'^uier^^ 
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L  O  T  H  A  I  R  E. 

Je  fuis  amant ,  Madame  »  &  Ton  doit  m'excufer, 

AURORE,  lui  donnant  fort  portrait. 

Sans  doute  le  fervice  eft  plus  grand  que  l'ofFenfe  : 
Jugez ,  par  ce  préfent ,  de  ma  reconnoiCTance. 

ROGER. 

Ce  portrait  eft  à  moi ,  Madame  ,  aiTarément* 

A  U  R  O  R  E ,  à  lotkairt. 
Seroit-il  point  à  vous  ? 

1  O  T  H  A  I  R  E. 

Nullement ,  nullement. 

ROGER. 

Le  Prince  d  Aragon  me  Ta  donné  kii-même« 

DIANE. 

N'en  douter  point.  Madame* 

A  U  R  O  R  £• 

Ah  !  ma  joie  eft  çjxtimit^ 

ROGER. 

En  vous  fauvant  des  feux  je  Taurai  laiiTé  cheoir  9 
Et  ces  rubans  brûlés  vous  le  font  aflez  voir* 

AURORE. 

Il  fuffit ,  il  fuffit ,  héros  incomparable  ; 
Je  vois  trop  à  quel  point  je  vous  fuis  redevable  : 
Après  ces  grands  effets  d*amour  &  de  valeur , 
Je  ne  vous  dois  pas  moins  que  mon  fceptre  &  mon 
cœur.  ^ 

S  T  E  L  L  E.  Iiçv 

Il  eft  jufte ,  ma  foeur ,  qu'un  heureux  hymenée  , 
Joigne  à  jamais  fon  fort  à  votre  deftinée. 
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AURORE. 

Après  ce  que  pour  moi  Ton  courage  a  tenté  y 
Je  confefTe  être  un  prix  qu*il  a  trop  mérité. 

ROGER. 

Dans  Texcès  de  ma  joie  excufez  mon  filence. 

AURORE. 

Je  m'offre  avec  plalfir  pour  votre  récompenfe* 

L  O  T  H  A  l  R  E. 

Quoi,  Madame  !  à  mes  yeux...» 

AURORE. 

Quoi  !  vous  en  murmures! 
Vous  m'obligerez  fort  (l  vous  vous  retirez* 
Allez  porter  ailleurs  vos  lâches  artifices. 

LOTHAIRE,  enfe  retirant. 

Fortune  qui  me  perds ,  voici  de  tes  caprices  ! 

AURORE. 

Allons  tous  dans  le  temple ,  en  ce  jour  Uenheurenx, 
De  cet  hymen  célèbre  achever  les  doux  nœuds  , 
Et  bénir  hautement ,  &  d'une  voix  conun  une  » 
Et  les  coups  de  l'Amour  et  ceux  hz  ui 
Fortune. 

Fia  du  cinquième  &  dernier  Aâe. 


^2f«^ 


S 


L  È     F  E  I  N  T 

ALCIBIADE, 

TRAGI-COMÉDIE 

DE    QUINAULT; 

Repréfentée  en  i658^ 


' 
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PERSONNAGES, 

C  H  A  R  IL  A  s  ,  //i  d'un  Roi  de  Sparte. 

M I N  D  A  T  E ,  Chef  de  la  garde  d'Agis, 

AGIS,  Roi  de  Sparte. 

L I S  A  N  D  R  E ,  Favori  d'Jgif. 

*  T I M  É  E ,  femme  d'Agis. 

C  L  É  O  N  E ,  fitur  d'JUibiade ,  Hg/tifée/ous 
le  nom  &  Vhabit  de  fon  frère. 

L  É  O  N  I D  E  ,  fœur  d'Jgis. 

TRASIMÈNE,  Suivante  de  Timie. 

HERMOOORE,  Suivante  de  Lionidt» 

SALCEDON)  perfonnage  mtut, 

SUITE. 

GARDES. 


£«  Seine  efi  i  Sparte, 


LE     FEINT 

ALCIBIADE, 

TRAGI-COMÉDIE, 


.M 


MSSîe^ 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARILAS,   MINDATE. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

J  E  VOUS  ouvre  mon  âme  ;  oui ,  je  prétends ,  Mindatc  , 
Que  mon  malheur  finifTe  &  que  ma  haine  éclate» 
le  ne  puis  plus  foufFrir  qu'Agis  ,  contre  nos  lois. 
Occupe  feul  un  rang  deftme  pour  deux  Rois  ; 
Et ,  mon  père  étant  mort  «  qu'il  ait  toujours  l'audace 
De  remplir  feul  un  trône  où  je  dois  avoir  place» 
Xant  qu'a  duré  la  guerre  ,  il  étoit  mal-aifé 
D'achever ,  dans  Ion  camp ,  l'attentat  propofé  : 
Mais  puifqu'enfîn  la  paix,  qui  dans  Sparte  l'amène , 
Sam  ciaifite  &  fans  foupçon  vient  Toffrir  à  ma  haine  i 


1 
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Je  m'apprête  à  goûter ,  par  un  coup  généreux  j 

Le  bien  que  la  vengeance  oâfre  aux  plus  malheureux* 

\  M  I  I?  D  A  T  E. 

• 

La  Reine  invite  auffi  mon  coeur  à  la  vengeance  : 
}e  fus  nourri  près  d'elle ,  &  l'aimai  dès  Tenfance  : 
Je  pris  avec  le  lait  ce  dangereux  poifon , 
Et  je  connus  Tamour  plutôt  que  la  raifon. 
Son  cœur  avec  le  mien  fembloit  d'intelligence , 
Quand  le  Roi ,  plus  heureux,  m'ôta  toute  efpéraacd  i 
Et  força  fes  parens ,  par  un  cruel  pouvoir , 
De  contraindre  leur  fille  à  iuivre  fon  devoir. 
Depuis  ce  tems  en  vain  j'ai  recherché  fa  perte  ; 
L'occafion  encor  ne  s'en  eft  point  offerte. 
Et  c'eft  avec  plaifir  que  }e  vous  vois  d'accord 
Du  deiTein  que  )'ai  fait  de  confpirer  fa  mort, 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Ce  rival  n'ed  pas  feul ,  &  je  me  perfuade 
Que  vous  devez  moins  craindre  Agb  qu'Alcibiade  : 
Ce  banni  trop  aimable ,  au  jugement  de  tous  , 
A  reçu  de  la  Reine  un  traitement  bien  doux, 

M  î  N  D  A  T  E. 

Te  crains  peu  ce  rival  ;  le  Roi  m'a  fait  comprendre 
Que  de  la  jaloufie  il  n'a  pu  fe  défendre , 
Et  que  fes  premiers  foins  lont  de  n*épargner  rien 
Pour  chafler  de  ces  lieux  ce  jeune  Athénien. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Pour  peu  qu'en  ma  faveur  vous  veuilliez  entreprendre. 
De  mon  reffentiment  vous  devez  tout  attendre  : 
La  Reine  payera  ce  fervice  important; 
Et  fi  je  fuis  heureux ,  je  vous  rendrai  content* 

M  I  N  D  A  T  E. 

yous  me  touchez.  Seigneur,  par  oh  je  fuis  fenfible; 
Four  un  prix:  fi  charmant  rien  ne  m'eft  impofSbit  : 
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Je  fuis ,  par  mon  adrefle ,  en  crédit  près  du  Roi  ; 
Je  commande  à  fa  garde  ^  il  eftime  ma  foi  : 
yoyQjL  jce  au^  je  puis. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

La  chofe  eft  d'importance  ^ 
Et ,  pour  U  bien  réfoudre ,  il  faut  que  Ton  y  peniSs. 

M  I  N  D  A  T  E. 

Allez-y  donc  penfer ,  &  tâchons  de  nous  voir , 
Au  retour  de  la  chafle ,  au  jardin  vers  le  foir. 
Pour  ôter  tout  foupçon ,  il  eft  bon ,  ce  me  femble , 
D'empêcher,  avec  foin  qu'on  ne  nous  trouve  en^ 

femble. 
Le  Roi  craint  tout  de  vous ,  &  ne  peut  s'aflirrer. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Je  crois  le  voir  parpître ,  il  fiaut  nous  féparer. 

(  Char  lias  Je  retire.  ) 


priii 
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AGIS,  LISANDRE,   MINDATE; 

SALCEDON. 

A  G  !  S ,  i  Sakedon. 

jriLLL£Z\donc  préparer  la  chafle  renommée 
Du  fanglier  affreux  dont  Sparte  e{l  allarmée  ; 
Et*^,  pour  exterminer  ce  monflre  des  forêts , 
faites  que  promptement  tpus  nos  chafleur^  foient  prêts.' 

.  (  Saicedori  rentre,  ) 

L  I  S  A  N  P  R  E. 

Sparte-,  (dont  U  grandeur  de.  vos. foins  efl  Touvragç  ^ 
Axi^nà  d$  votre  m^n  ce  nouvel  avantage  ; 
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Et  que  tous  les  foupçons  i  que  j'ôfe  conferver  i 
Sont  des  indices  faux  qu'on  ne  fauroit  prouver* 
Mais  pour  quiconque  arrive^u  rang  où  je  me  treuve  l 
L'opinion  publique  eft  toujours  une  preuve  : 
Les  Rois  fervent  d'exemple ,  & ,  s'ils  font  géftéreux^ 
L'ombre  même  d'un  crime  eft  un  crime  pour  eux* 
Leur  honte  eft  effeâive ,  aufti-tôt  qu'elle  eft  crue  ; 
Plus  ils  font  élevés ,  &  plus  ils  font  en  vue* 
Je  veux  cacher  pourtant  mes  ientimens  jaloux  ; 
La  R^ine  ignore  encor*  •• .  Mais. elle  vient  à  nous* 


S 


SCENE    1  I  I. 

TIMÉE,    AGIS,    LISANDRE, 
MIN  DATE,  Suiu. 

TIMÉE. 

E I G  KT  E  V  R ,  Alcibiade  attend  votre  audience. 

AGIS. 

Qu'on  aille  promptement  lui  dire  qu*il  avance  ; 
Favorifé  de»  foins  de  Votre  Maiefté , 
Avant  toute  autre  chofe ,  il  doit  être  écouté. 

TIMÉE. 

• 

Cet  illuftre  banni  mérite  qu'on  l'eftime  : 

La  vertu  fait  en  lui  ce  qu'ailleurs  fait  le  crime  ; 

Et  bien  que  fon  pays  l'outrage  au  dernier  point  » 

Son  défaut  le  plus  grand  eft  de  n'en  avoir  point* 

Son  mérite  a  cauff  les  malheurs  de  fa  vie  ; 

S'il  eût  eu  moins  de  doire ,  il  eût  fait  moins  d'envie  ; 

£tj|Mafid  de  fon  deftin  vous  ferez  éclairci , 

Tout  malheureux  qu'il  eft ,  je  crois....  Mcûs  le  voici. 

.'     SCÈNE 
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$  c  È  N  E  I  v; 

CLÈONE,yôaj  le  nom  &  l'habit  d'^lciiiadei 
TIMÉE,  AGIS,  LISANDRE, 
MINDATE,^a/«. 

■  .  ■  .  4* 

C  L  É  O  N  E. 

OEIGNEUR,  quoique  banni  d*une  célèbre  ville  ; . 
Sans  honte  &  fans  terreur  je  vous  demande  afyle  : 
L*exil,  qui  m'eft  enjoint  par  une  injufte  loi , 
Eft  honteux  pour  Athène ,  &  ne  Teâ  point  pour  moi; 
Et  je  prends  pour  refuge  ^n  Prince  trop  augufle , 
Pour  craindre  qu'il  rejette  une  demande  juue* 
Toute  la  Grèce  a  fu  que  mon  pays  ingrat 
Doit  à  mes  feuls  travaux  tout  ce  qu'il  a  d'éclat , 
Et  que  tous  les  auteurs  d'une  rigueur  fi  grande 
Demanderoient  fans  moi  ce  que  je  vous  demande»' 
Ce  n'efl  pas  que  je  bute  à  murmurer  contr'eux  ; 
L'injuftice ,  fans  doute ,  eft  un  vice  honteux  : 
Mais  on  n'acquiert  pas  moins,  par  un  effet  contraire  y' 
De  gloire  à  la  fouffrir  que  de  honte  à  la  faire^ 
Quand  Athène  a  commis  fes  armes  à  mes  foins , 
Les  Grecs  de  ma  valeur  ont  tous  été  témoins  ; 
Et  fi  j^ai  fu  montrer ,  d'une  ardeur  peu  commune  i 
Ce  que  peut  la  vertu  dans  la  bonne  fortune , 
Je  ne  ferai  pas  voir  avec  moins  de  chaleur 
Ce  que  peut  la  vertu  dans  le  plus  grand  malheur. 
Ma  patrie ,  en  caufant  mes  difgrâces  cruelles , 
Offre  à  ma  gloire  encor  des  matières  nouvelles. 
Un  grand  revers  peut  rendre  un  grand  cœur  fignalé  , 
Et  c'efl  m'avoir  fervi  que  m'avoir  exilé. 
Ma  conflîance  rendra ,  dans  le  cours  de  ma  vî^. 
Mon  malheur  fi  célèbre  &  fi  dig^e  d'envie , 
Tome  IL  ? 


^ 
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Qu'il  fera ,  d*un  exil  pour  moi  fi  glorieux , 

Vti  fupplice  nouveau  pour  tous  mes  envieux; 

Réduit  a  demander  afyle  à  des  Monarques , 

J'ai  du  ixvérite  fçul  confidéré  jies  marqués  ; 

Et  pour  monfroteâeur ,  dans  mon  malheur  preflant. 

J'ai  choifi  Ip  pl^  digne  &  non  le  plus  piSiflanté 

Si  vous  n'euuiez  point  eu  de  guerre  avec  Âthène  ^ 

Je  n'eufle  pas  d'abord  paiFé' près  de  la  Reine , 

£t  dedans  votre  camp  j'euiTe  été  partager 

De  Votre  Majefté  la  gloire  &  le  danger  : 

Mais  je  n*ai  jamais'  pu  coïifentir  ^  paroître  - 

Ingrat  pour  mon  pays ,  tout  ingrat  qu'il  puiiTe  être  J 

El  ft'ai  pu  me  réidudre  à  voir  àùffi  thon  Bras 

Fdrcé  d*êtrè  ifiutilé  où  vous  ne  Tétiez  pas* 

Je  ne  vous  dirai  point  quelles  ràlfbhs  pruiiTâhtes 

Vous  preffent  d'arrêter  nies  difgrâèès  ékrahtés  : 

Pour  peu  qu'à  nies  foùhaitï  Vdiîë  vôulîte  réfiftër;. 

Je  fuis  trop  gldrieujc  poùi:  vous  follicitër  ; 

Et  pour  peu  qu'aux  bienfaits  la  vértù  VbUs^lrite ,; 

Vous  n'avez  pas  béfoin  que  je  vous  ibHldte, 

Vous  aUre^i,  fi  j'obtiens  voçtré  prbteftioît , 

Le  plaifir  qui  proVlétit  d^è  belle  àftion  ; 

Et  u ,  par  un  fuccès  à  thés  dèfirs  conttdre  i 

Vous  ne  m'accordez  pas  Tàtylê  que  j'ef^ère., 

Faurai  cohfufiôn  d'un  fi  cruel  refus  ; 

Mais  ce  n'eft  palpeur  moi  que  j'en  ferai  confits^ 

Et  je  fupportérài  cette  rigueur  ihfigne 

D'un  air  qui  prouvera  que  j^  li'en  fuis  pas  digne*' 

AGIS. 

Je  prétends  qu'aujourd'hui  vous  obteniez  de  lAoi 
Ce  que  vous  méritez  &  ce  que  je  vous  doi , 
Et  veux  faire  ardemment ,  malgré  votre  diigrâce  i 
Ce  que  l*honriéur  pour  vous  ordonne  que  je  faffe. 
Mais  notre  vieille  guei+é  enfin  vient  de  finir 
Avec  le  peuple  ingrat  c^l  vous  a  fu  bannir , 
Et  j'ai  lieu  dé  douter  (\  là  paix  que  j'ai  faite 
Peut  fouf&ir  que  ma  Cour  vous  ierve  de  retraite; 
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Afin  de  m'éclaircir  fur  ces  difficultés , 
Soafiirez  qu'entre  les  miens  )e  cherche  des  Clartés  \ 
Mais  pour  vous  £ùre  voir  que  c'eft  fans  artifice 
Que  je  fuis  réfolu  de  vous  reftdre  juâice , 
Et  que  j'en  veux  chercher  les  moyens  avec  foin  J 
Je  conlens  que  vous-même  en  foyez  le  témoin  ; 
Et  c*eft  devant  vos  yeux  que  je  vais  ici  prendrei 
Le  confeil  de  la  Reine  &  l'avis  de  Lifandre» 

C  LÉ  O  N  E. 

Bii^n  fouV'enl  fur  uti  points  facile  à  concevoir; 
Qui  cherche  trop  d'avis  cherche  à  fe  décevoir» 

Suiconqae  à  la  vertu  dans  le  degré  (uprême , 
e  doit ,  pour  bien  agir ,  confuher  oue  foi-mémea 
La  nature  aux  humains ,  par  un  foin  libéral , 
Donne  là  côiinoiflance  &  du  bien  &  du  mal  ; 
Et  notte  ime  toujours ,  quoi  qu^eQe  confidère^ 
Pour  connpître  le  bien ,  n^a  qu  à  le  vodoh-  faire* 
Ce  n^ft  pas  que  mon.  coeur  conçoive  quelqu'effro^ 
Que  la  Réihe  en  ce  )ifiu  vous  parle  contre  moi  : 
Maîi  Lifandre  autrefois  me  fit  voir  trop  de  haîne^ 
Pour  Sbfê  »  en  fes'conféils ,  jufte  comme  la  R^inè^ 
11  efthna  liia  fœùr ,  &  voulut  l'époufer  i 
Mais  je  fus  obligé  die  là  lui  refuler. 
Et  je  dois  cf^dre  ici  qu'un  dépit  ne  l'engage 
ArÊûre  liii^  injuftice  à  qui  lui  m  outrage. 

'  .  A  G.I  S. 

cPbtti-foiife  iitfer.tolii'lîèii  4e  mécontentement, 
Liândre  lé  ^feriiier  dira  fôn  fentiment. 
Qud  que  foltie  dèfféinqué  fon  difcours  m'infpii:e^ 
La  Reine  en  feràjùgè ,  &  pourra  le  détruire  :• 
Son  fentiment  toujours  ^t  là  règle  du  mien. 
Commencez  donc,  Lifahdre,  &  ne  déguiféz  rien» 

LI^  AN  D  R  E. 

Seigneur ,  AldÛàde  àVeé  raifon  att&re 
Que  je  h^ài.pasttne  ânie  infenfible  à  l'injure. 

Pij 
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Mon  cœur ,  par  fes  mépris  fortement  irrité , 
M*a  pas,  pour  vouloir  feindre,  aflez  de  lâchetés' 
Je  le  hais ,  je  Tavoue ,  ôc  vous  le  pouvez  croire  ; 
Mais  je  le  hais  bien  moins  que  je  n*aime  la  gloire* 
Ma  haine  à  mon  devoir  doit  céder  aujourd'hui , 
TSx,  j*aime  mieux  parler  pour  vous  que  contre  lui. 
Toujours  nos  premiers  foins  font  dus  aux  diadèmes  ; 
Nous  fommes  a  nos  Rois  avant  qu  être  à  nous-mêmes  : 
C'efl  trahir  fon  devoir  que  le  mivre'à  demi  : 
On  doit  comme  fujet  plus  que  comme  ennemi. 
C'eft  donc  votre  intérêt  qui  m'oblige  à  vous  dire 
Qu'on  lui  doit  accorder  Tafyle  qu'il  defire. 
Et  que  rhonneur  défend  à' Votre  Majefté 
De  foufcrire  à  l'exil  qu'il  n'a  pas  mérité. 
Tamais  par  le  malheur  la  gloire  n  eft  flétrie  ; 
lie  vertueux  par-tout  doit  trouver  fa  patrie  ; 
Et  dans  un  ehnemi ,  des  Grecs  (I  renommé  » 
yovLs  devez  protéger  le  mérite  opprimé. 
Qui ,  fi  l'injufte  Athène ,  à  foi-meme  cruelle  J  ' 
Bannît  honteufement  la  vertu  de  chez  elle, 
Sparte  doit  faire  voir,  quoi  qu'il  pùiffe  avenir;' 
Qu'çUe  l'eftime  trop  pour  la  vouloir  bannir. 
La  paix ,  qui  pour  l'Etat  doit  être  avantageufe,' 
N'exige  point  de  vous  d'injuftice  honteulç»  -  ^ 

Uh  traite  glorieux ,  en  cette  occafion , 
Né  vous  peut  ordonner  une  lâche  adion  j 
Et  fi  la  paix  Pordonne,'  &  vous  y  doit  contraindre  J 
Oeft  bn  traité  hontèuxyqijç  yous  devez  enfreindre. 
Sparte  a  trop  eu  d'honneur  en  ftps,de.cai«rA  çan:}})fttf , 
Pour  faire,  par  terreur ,"  rien  d'.îpjiifte  pu  .dç^^        ^ 
Et  ne  vous  permet  pa§ ,  fi  vous  l'en  voulez  croire  | 
D'acheter  fon  repos  aux  dépens  de  fa  ^lolre^ 
Enfin ,  je  trouve  jufte  ^  à  ne  déguifer  rien  > 
Quç  l'oo  accorde  afyle  4  cet  Athénieq,* 

Alcibiade  ajîcu  d'efpérer.tautd  cbofe>  ,  t;:;  î. 
Après  ce  que  pour  lui  foip  çnneml  prpppffç  ^:  ''  r  ^ 


(  ' 


La' Reine  eftimc  trop.ibri  mérifte  charmant 
Pour  ne  confirmer  pas  ce  premier  fentiment. 

T  I  M  É  E. 

J'ai  pour  cet  étranger  une  eflime  équitable  s 

Le  mérite  a  par-tout  uft  di2(fm^  inévitable  ; 

Et  puifque ,  par  le  droit  qu'il  a  de  tout  charmer  i 

Il  en  toujours  aimable  ,  on  doit  toujours  Faimer*  < 

Ce  qui  me  charme  en  Vous  me  doit  plaire  en  tout 

autre  ; 
J'eftime  fa  vertu  comme  ]*aîme  la  vôtre  } 
Et ,  de  quelque  façon  qu'un  grand  cœur  puifle  agir  j 
L'amour  de  la  vertu  ne  fait  jamais  rougir. 
C'eft  cette  même  ardeur  qui  m*ôWige  à  Vous  dire 
Qu'on  l\ii  doit  rieiufer  Tafyle  qu'il  dcfire  ^• 
Et  que  rhonneur  permet  à  Votre  Majefté 
De  foufcrire  à  l'exil  qu'il  n*a  pas  mérité. 
Chaque  Etat  a  fes  loix ,  &  par  quelque  maxime 
On  condamne  en  un  lieu  ce  qu'en  l'autre  on  efUme  ; 
Et  fi  l'arrct  fAthène  eft  trop  injurieux , 
Elle  efl  libre ,  &  ne  doit  en  répondre  qu'aux  Dieux» 
Des  malheurs  afTez  grands  ont  troublé  cette  terre  ; 
Recevoir  ce  banni ,  c'eft  accepter  la  guerre* 
Athène  eft  trop  encline  aux  nQ^veaux  démêlés. 
Pour  fouffrir  pour  amis  ceux  de  fes  exilés. 
Quelqu'illuilre  que  foit  ce  Grec  que  l'on  renomme  > 
Il  vaut  mieux  conferver  un  Etat  qu'un  feul  homme  ; 
Un  bien  particulier  doit  pafler  pour  un  mal , 
S'il  détruit  le  repos  &  le  bien  général. 
U  eft  beau  d^obligër  ;  mais  un  bon  Roi  doit  croire 
Que  le  bonheur  public  fait  fa  plus  grande  gloire , 
Et  doit  incefTamnxent  fonger  que  quelquefois 
Les  communes  vertus  font  les  vices  des  Rois. 
Alcibiade  ailleurs  peut  rencontrer  des  Princes 
Qui  le  pourront  fervir  fans  nuire  à  leurs  provinces* 
Enfin,  je  trouve  jufte ,  à  ne  déguifer  rien , 
Que  l'on  refufe  afyle  à  cet  Athénien. 

P  ii) 


AGIS. 


-SO  SE. 
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ACTE    II. 


■    ■■  ■ II.  |ij«  if»- 1,1    «  ■  -    I   ■  ■■        I     .  ■  ' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONIDE,   TIMÉE. 

LÉONIDE. 

V^uoi  !  Madame ,  ^jourd'hui  votre  avis  perfuade 
Que  Ton  doit  de  ces  lieux  chafTer  AlciJ^Ude  { 
Quoi  !  vous  qui  dans  Tabord  ardente  à  l'obliger , 
Fûtes  fi  favorable  à  ce. noble  étranger. 
Sitôt  qu'ici  la  p$dx  nous  rend  le  Roi  inon  frère  » 
A  ce  même  étranger  vous  devenez  contraire  ! 
On  a  lieu  de  douter  que  Votre  Majeûé 
Puiflejuftifier  cette  inégalité» 
Et  qu'en  un  même  efprit,  pour  des  fujets  femblables^ 
Deux  defleins  différens  foient  tous  deux  équitables» 
Ou  vous  n'avez  pas  droit  de  le  perfécuter , 
Ou  vous  avez  eu  tort  de  le  trop  bien  traitei  ; 
E(  çQmm^  trop  cruelle ,  oo  comme  trop  propice  » 
Voqs  ne  pouvez  jamais  éviter  l'injufiice. 
Un  defir  bien  réglé  doit  toujours  être  égal; 
Ce  qui  combat  un  bien  ne  peut  être  qu'un  mal  » 
Et  l'équité  s'oppofe  à  l'injuftice  extrême. 
La  vertu  n*eil  jamais  oppofée  à  foi-même; 
D'une  égale  manière  elle  agit  en  tous  lieux , 
Et  p'a  ma  d'oppofé  qui  ne  foit  vicieux. 

P  iv 
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T  I  M  É  E.  ^ 

Il  arrire  fouvent  que ,  quoi  qu'on  fe  propofe ," 
Deux  différens  effets  viennent  de  même  caufe  ; 
Et  que ,  trompant  les  foins  de  refprit  le  plus  fin  , 
Deux  moyens  différens  tendent  à  même  fin. 
Les  plus  jufles  defleins ,  réglés  par  la  prudence  « 
Changent  fuivant  le  tems,  ou*  quelque  circonftance^ 
Et  comme  fous  jes  cieux  tout  chance  inceflamment  ^ 
On  doit  en  divers  tems  agir  diversement, 
Léonide  ,  il  eft  vrai ,  j*ai  dedans  cette  terre 
Flatté  cet  étranger  tant  qu'a  duré  la  guerre  ; 
Mais  la  paix  s'oppofant  aux  biens  qui  lui  font  dus. 
Ce  qui.nit  jufle  alors  maintenant  ne  Teft  plus. 
Si ,  conîme  infortuné ,  je  lui  dois  afiîftance  » 
Je  dois  plus  au  repos  du  lieu  de  ma  naifTance  > 
Et  nuifant  à  l'Etat  en  travaillant  pour  lui , 
Ma  pitié  deviend/oit  criminelle  aujourd'hui. 

LÉONIDE. 

D'un  art  fi  peu  commun  vous  favez  vous'^défendre , 
Que ,  pour  vous  devoir  croire  ^  on  n'a  qu'a  vous  en- 
tendre. 
J'admire  vos  raifons  ,  &  n'ai  jamais  douté 
Des  charmes  de  Tefprit  de  Votre  Majefté  : 
Mais  des  peuples  groffiers  les  âmes  obftinées 
A  c^nfurer  toujours  les  têtes  couronnées , 
Çxpliquant  à  leur  mode  un  pareil  changement, 
rf'en  teront  pas  peut-être  un  fi  beau  jugement. 

T  I  M  É  E. 

C'eû  de  moi-même  à  moi  que  je  dois  rendre  compte  ; 
De  moi  feule  dépend  ou  ma  gloire  ou  ma  honte  »    ' 
Et  nul  reproche  eiifin  ne  me  fauroit  toucher  , 
Si  je  ne  trouve  en  moi  rien  à  me  reprocher. 
Ce  n'eft  pas  que  pourtant  ce  fuccès  ne  m'afflige  : 
Si  de  cet  étranger  l'exil  vous  défoblige , 
Ses  entretiens  fréquens  ont  des  charmes  bieiï  doux; 
Mais  ils  font  moins  connus  à  tout  autrç  qu'à  tous  ^ 
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Et  j'eftime  qu'uacœur  tendre  comme  le  vôtre 
Sera  de  fon  départ  plus  touché  que  tout  autre. 

LÉON  IDE.  

Il  eft  vrai  que  fouvent  il  m'a  rendu  des  foins 

Qui ,  pour  être  cachés ,  ont  eu  trop  de  témoins  :       , 

Mais  jç  fais  que  pour  vous  fes  vifites  charmantes , 

En  rabfence  du  Roi ,  n'étotent  pas  moins  fréquentes  % 

Et ,  depuis  fon  retour ,  )e  ne  fais  pas  pourquoi 

Ce  dépaf  t  que  je  crains  vous  touche  moins  que  moi. 

T  I  M  É  E. 

Ses  foins  m'ont  obligée ,  6c  mon  cœur  fe  difpofe 
A  plaindre,  comme  vous ,  les  maux  que  je  lui  caufe^ 
J'en  ai  de  la  douleur  ;  mais  )e  m'afluce  bien 
Que  votre  déplaifir  l'emporte  fur  le  mien  ^  '  ^ 

Et  crois,  quelque  pitié  qui  pour. lui  me  pofTède , 
Qu'en  bontés  toutefois  il  faut  que  je  vo\is  cède» 

L  È  O  N  I  D  E.  ' 

De  tous  les  déplaifirs  que  Ton  croit  difFérens , 
Les  plus  cachés  toujours  ne  font  pas  les  moins  grands/ 
En  faveur  d'un  époux  vous  devez  vous  contraindre  ; 
Mais  pour  moi,  girâce  aux< Dieux,  rien  ne  m'oblige 
a  feindre. 

T  I  M  É  E. 

Lifandre ,  à  qui  le  Roi  prétend  vous  «ngager , 
A  feindre  ici  pourtant  vous  devroit  obliger. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Lifandre ,  tout  aimable  &  vaillant  qu'il  puifTe  être , 
Pour  être  mon  amant ,  n*eft  pas  encor  mon  maître. 

T  I  M  É  E. 

Mon  cçsxxx  doit.tout  au  Roi  ;  mais  vous  devez  favbir 
Qu'il  fe  confulte  feul  pour  fuivre  fon  devoir. 

L  É  Ô  N  I  D  E. 

Madame ,  ]fe  croirai  toujours ,  pour  votre  gloire  , 
Tout  .ce  qu'il  vous  plaira  me  cQsnmaiiàer  de^  croire  : 

Py 
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Mon  fentiment  par-tout  fuiyra  votre  dcfir. 

T  I  M  É  E. 
Vous  me  rendrez  juffice  &  me  ferez  platfir.  ' 


SCÈNE    IL 

DORISE,  TIMÉE,  LÉONIDE, 

D  O  R  IS  E,  JrÎ0i/<. 

JVl adàme  ,  l'étranger  <pii  vers  ces  tieux  «'avance , 
Demande  à  vous  parler  avec  beaucoup  d*iiiftaBce. 

TI  MÈE. 

Qu'il  vienne ,  \y  confenB  ^  lu  Prinoefle  auffi* 
Sans  doute  il  aura  fu  que  vous  éte«  ici  ; 
Impatient  de  voir  une  Beauté  fi  chère , 
Il  vient  vous  y  chercher. 

1  É  O  K  I  D  E. 

Cela  /e  j>ourrdit  fiitt  ; 
Mais  comme  c*eft  à  vous  qit*il  demande  à  parler  , 
Je  me  retirerai  de  peur  de  vous  troubler. 


'  .    .      Il  I  ■■  Il    I 


S  CÈNE    I  I  L 

CLÉONE,     TIMÊE. 

CLÉONE. 

Vj e  mon  départ ,  Madame ,  enfin  l'heure  s'approche< 
Jt  œ  viens  pas  ici  pour  vous  £ûre  un  reproche  : 
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Vous  m'avez  fait  connoître ,  en  évitant  mes  pas , 
Qu'en  me  plaignant  de  vous  je  ne  vous  plaîrois  pas* 
Mais  bien  que  vous  foyez  ma  plus  grande  adverfaire. 
Je  ne  perds  pas  encor  le  défit  de  vous  plaire  ; 
Et  fl  j*ôfe  venir  vous  chercher  en  ce  lieu  ^ 
Ceft  pour  prendre  votre  ordre ,  &  pour  vous  dire 
adieu. 

T  I  M  É  E. 

De  mes  derniers  confeils  n'attendez  point  d'excufe  ; 
L'apparence ,  Seigneur ,  bien  fouverrt  nous  abufe. 
J'ai  mes  raifons  à  part ,  mais  vous  n'en  favez  rien , 
Et  de  ce  qu'on  ignore  on  ne  juee  pas  bien. 
Pour  ne  pas  être  injufte  ,  il  le  ralloit  paroître  ; 
Loin  de.cefler  pour  moi ,  votre  eftime  doit  croître  : 
Je  n'y  puis  mieux  répondre ,  &  malgré  vos  ennuis , 
Je  n'en  fus  jamais  digne  autant  que  je  le  fuis. 

C  L  É  O  N  E. 

Par  trop  d'effets  brillans  d'une  vertu  fublîme  » 
Vous  avez  dans  mon  âme  établi  votre  eftime  » 
Pour  l'y  pauYoir  détruire  avec  facilité ,  ~ 
Par  le  premier  effet  de  votre  cruauté. 
Ce  malheiir  me  furprend  ;  mais  mon  âme  interdite , 
Putfque  vous  le  caufez ,  crptt  que  je  le  mérite  ; 
ts  «  f>Pttr  vous  condamner  «  mon  efprit  alarmé 
A  ypus  croire  équitable  eft  trop  a,ccoutumé. 
Peut-êtrje  fuftement  voidez-vous  qu'on  me  cbafle  > 
Ma^s  on  croit  rarement  mériter  fa  difgrâce  ; 
Et  comme  en  fa  faveur  chacun  juge  aifément , 
Un  ;nalheureux  toujours  croit  l'être  injuûement. 
Ma  timide  raifpn  ^  étonnée  &  confufe , 
Quand  mon  cœur  Vous  défend ,  croit  toujours  qu'il 

5'abufe  : 
Mais  loin  de  s'abufer ,  peut-être  que  mon  .coeur  9 
Se  déclarant  pour  vous ,  s'oppofe  à  mon  erreur, 
Et  qup  l'aveugle  inftinâ  qui  vous  le  rend  propice , 
Au-lieu  «de  me  trahir ,  m'épargne  une  âh juftic^. 

Pvj 
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T  I  M  É  E. 

Vous  le  pouvex  bîen  croire  &  ne  vous  pas  tromper  ? 
Je  fens  que  mon  fecret  pour  vous  va  m'échappery 
Et  qu'à  votre  vertu ,  que  par-tout  je  remarque  j 
Je  dois  de  mon  eAime  une  dernière  marque. 
La  fource  de  vos  maux  e(l  plus  en  vous  qu'ailleurs  l 
Votre  mérite  ici  fait  encor  vos  malheurs , 
%t  troublant  tout  le  cours  d'une  fi  belle  vie  , 
Dans  Athène  à  vous  nuire  il  obligea  l'envie. 
C'eft  lui  qu^  dans  ces  lieux ,  loin  de  vous  affiAer» 
Force  la  vertu  même  à  vous  perfécuter» 
A  votre  abord  ici  je  ne  pus  me  défendre 
D*une  inclination  aufli  forte  que  tendre  , 
Et  tout-à-coup  pour  vous  je  reffentis  en  moi 
L*in{lin6l  qui  tait  aimer  fans  qu'on  facbe  pourcpiou 
Je  pris  ce  mouvement  de  mon  âme  interdite 
Pour  la  fiixtple  pitié, qu'ua  malheureux  excite  » 
Mais  fentant  augmenter  ce  mouveinent  confus  ^ 
Je  craignis  tôt  après  quelque  chofe  de  plus.         ^ 
En  vain  à  vous  voir  moins  je  me  fuis  réfolue  ; 
Malgré  moi ,  fans  regret,  j*ai  fouffert  votre  vue;* 
Et  pour  bannir  enfin  mes  foins  entièrement , 
Je  n*ai  plus  e%éré  qu'en  votre  éloîgnement. 
Je  l'obtiens  ;  vous  partez,  &  j'ôfe  encor  vous  dire 
Que  vous  ne  partez  pas  Êins  que  mon  cœur  foupire  t 
Mais  il  foupire  en  vain  «  quand  j'agis  contre  vous  y 
C'eft  un  remède  amer  dont  l'effet  fera  doux. 
Ce  n'eft  pas  que ,  malgré  cette  aveugle  tendreffe» 
Ma  railbn  de  mon  cœur  craigne  quelque  foibleflfe  r 
Non  ;  n»îs  quand  on  prétend  éviter  un  malheur  ^^ 
Le  moyen  le  plus  far  eA  toujours  le  meilleur  ; 
Et  y  quoique  l'on  fe  fente  une  vertu  parfaite , 
Chercher  trop  le  péril ,  c'eft  chercher  fa  défaite» 
Une  âme  qui  s'expofe  en  cet  état  fatal , 
D'un  ennemi  qui  plaît  fe  défend  toujours  mal  : 
Le  combareft  fâcheux ,  l'iffue  en  eft  douteufe  , 
£(  Ig  viâoire  mêmç  ea  eft  toujours  homeufe» 
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La  gloire  d'un  périi  confifte  à  l'éviter  ; 
Un  coeur  cherche  à  faillir ,  s'il  fe  laiffe  tenter , 
Et  n'eft  pas  innocent ,  quelqu'ardeur  qui  l'anime , 
Tant  qu'il  eft  en  danger  de  pouvoir  faire  un  crime. 

CLÉONR 

Si  c*eft-là  feulement  pourquoi^  vous  me  chaflez  ^ 
Je  ne  partirai  pas  fitôt  que  vous  penfez  : 
Je  prétends  mettre  encore  un  fecret  en  ufage , 
Qui  faura  vous  contraindre  à  m'aimer  davantage  , 
Et  qui ,  bien  que  vos  foins  me  preffent  de  partir  , 
De  vos  derniers  avis  vous  fera  repentir» 

T  I  M  É  E, 

Non ,  non  ;  vous  partirez  y  quelque  charnie  qui  brille  ; 
J'en  jure.  •  •  • 

C  L  É  O  N  E. 

Auparavant  fâchez  que  je  fuis  fille* 

T  1  M  É  E. 
FiUe  ! . 

C  L  É  O  N  E. 

Oui  ;  je  vous  dois  trop  pour  vous  déguifer  rkn  : 
J*ai  fu  votre  fecret ,  fâchez  auffi  le  miein. 
Je  ne  fuis  que  la  fœur ,  mais  Tirnage  vivante  y 
De  rilluftre  banni  qu'ici  je  repréiente. 
Notre  mère ,  pour  prix  d'un  légitime  amour , 
D'un  feul  enfantement  nous  mit  enfemble  au  jour  ;; 
Et  la  nature  en  nous  mit  tant  de  reflemblance  ^ 
Que  notre  fexe  feul  en  fut  la  différence. 
Nous  n'eûmes  en  deux  coeur^  qu'une  inclination  ;i 
Si  la. guerre  lui  plut,  ce  fut  ma  paffion. 
Dans  l'ardeur  d'imiter  fa  valeur  fans  féconde^ 
Je  fis  dans  les  forêts  ce  qu'il  fit  dans  le  monde  i 
Et  contre  les  humains  rien  ne  m'étant  permis.^ 
Des  plus  fiers  animaux  je  fis  me&  ennemis» 
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Je  n'aîmois  que  la  chafle  :  enfin  ^  quand ,  ppiir  ma 

peine» 
Lifandre  fut  de  Sparte  envoyé  dans  Athène , 
Il  me  vit ,  ]e  lui  plus  ;  il  avoit  des  app«i  ; 
Il  tâcha  de  me  plaire ,  âc  ne  me  dépfut  pas  : 
Mais  )e  connus  bientôt  que ,  quoi  qii*on  puifle  £iire  i 
Quand  on  ne  déplaît  pas ,  on  peut  aifémen^t  plaire* 
Je  fouffris  qu  il  m'aimât  ;  mais  je  m'apperçus  bien 
Qu'on  aime  quelquefois  fans  qu'on  en  fâche  rien , 
Et  que  la  diflférence  ,  en  une  âme  charmée , 
N'eft  pas  grande  entre  aimer  &  fouffrir  d'être  aimée* 
Mon  orgueil  empêchant  ma  voix  de  me  trahir , 
J'avouai  feulement  de  ne  le  pas  haïr  : 
Mais  quand  au  fond  de  l'âme  on  fent  un  trouble  ex- 
trême , 
Dire  je  ne  hais  p4f  ,  n'eft-ce  pas  dire  j'aime  ? 
Et  quand  il  demandoit  mon  cœur  au  lieu  du  fien  « 
Pouvois-je  dire  plus  que  de  ne  dire  rien  } 
Sa  naiffance  &  (on  rang  étant  confidérables , 
Tous  mes  parens  d'abord  lui  furent  favorables  : 
Mais  alors  pour  Straton ,  qui  mourut  tôt  après , 
Mon  frère  avoit  fur  moi  fait  des  defleins  fecrets; 
Et  prenant  pour  Lifandre  «ne  invincible  haine  , 
Il  rendit ,  par  fes  foins ,  fa  prétention  vaine  ,    ' 
Et 9  par  fon  erand  crédit,  il  obtint aifément 
Un  ordre  du  oénat  pour  foa  âoî^iement. 
Incontinent  après  je  fus  que  l'infidèle 
Aimoit  en  cette  Cour  une  Beauté  nouvelle. 
Un  fi  prompt  changement  fembloit  trop  mV>utrager  , 
Po^r  ne  m'infpirer  pas  l'ardeur  de  m'en  venger  -, 
Et  lorfque  lé  Sénat ,  par  un  arrêt  févère , 
D' Athène ,  par  envie ,  eut  exilé  mon  frère , 
Je  le  £s  conientir  d'en&eindre  cette  loi , 
Changeant  de  nom ,  de  fort  &  d'habit  avec  moi. 
Il  fe  trauvoit  fort  jeune ,  &  notre  reflemblance 
De  tous  fes  ennemis  trompa  la  défiance. 
Sous  mpn  nom  dans  Athène  enfin  il  fit  féjour , 
Tandis  que  ious  le  fien  je  vin$  ea^cte  Cour* 


TRAGI-COMÉDIE.      3$t 

Cependant  qu'en  fecret  il  a  formé  fes  brigues , 
J*ai  rendu  dans  ces  lieux,  par  d*heureufes  intrigues , 
La  Beauté  dont  lifandre  ofe  efpérer  la  foi, 
Infidelle  pour  lui ,  comme  il  le  fut  pour  moi» 
Jugez  en  quels  ennuis  mon  abfence  m'engage , 
Joint  que  c'ejR  pour  mon  frère  un  éclatant  outrage* 
Je  crains  que  Leonide  ,  encline  au  changement , 
Ne  cefle  aêtre  ingrate  il  mon  ingrat  amant , 
£t ,  le  rendant  heureux ,  ne  m'ôte ,  en  mon  abfence  » 
Les  douceurs  qu'un  grand  coeur  trouve  dans  la  yen-' 
geance. 

T  r  M  É  E. 

Avccque  mon  erreur  votre  eSroi  doit  finir  ; 
Si  je  ppb  vous  diaffer ,  je  puis  vous  retenir. 
Tant  qu'à  vous  deflervir  il  m'a  fallu  contraindre  i 
le  ne  lais  qui  de  nous  étoit  le  plus  à  plaindre  : 
Quand  je  vous  outrageois,  jefonâirois  plus  que  vous; 
Mes  confeils  conbattoient  mes  fouhaits  les  phis 

doux  ; 
Et  je  fens  du  pJLaifir  plus  que  je  n'en  exjmme , 
De  pouvoir  vous  aimer  &  vous  feryir  fans  crime. 

C  L  É  O  N  £ 

Sur-tout  dans  votre  cceur  renfermez  mon  fecret. 

T  I  M  É  E. 

Mon  cœur  eft  trop  i  vous  pour  n'être  pas  difcret  i 
Et  pour  rien  témoigner  jamais  qui  vous  offense , 
Avec  tous  vos  defirs  eft  trpp  d'imelligence. 

C  L  É  O  N  £• 

yous  polFédez  le  Roi  ;  mais  j'appréhende  bien.  •  •  • 

T  I  M  É  E. 
Le  voici;  laiflez-^ous,  dcn^pprébepdezrien. 
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SCENE    ÏV. 

AGIS,    T  I  M  É  E. 

AGIS. 

Alcibiade  a  tort  de  craindre  ma  préfence; 
J'allois  me  retirer  avecque  diligence  : 
J'ai  trop  de  paflîon  &  d'eflime  pour  vous , 
Pour  traverfer  fi-tôt  un  eotretien  fi.  doux  : 
J'ai  beaucoup  d'intérêt  en  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 
Et  bien  que  ion  départ  m'ait  femblé  néceflaire  , 
C'eft  me  faire  plaifir  &  prévenir  mon  choix  > 
Que  'de  vous  vifiter  pour  la  dernière  fois. 

T  I  M  É  E. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  penfe,  au  moment  qu'il  me  quitte» 
M'avoir  encpr  rendu  fa  dernière  vifite. 
Il  s'apprête  à  partir  ;  mais  il  ôfe  efpérer 
Que  ♦fans  empreflement  il  s'y  peut  préparer ,' 
Et  qu'il  aura  du  tenis  autant  qu'il  en  fouhaite 
Pour  réfoudre  en  quels  lieux  il  peut  trouver  retraite» 
C'eft  toute  la  faveuf ,  en  cette  extrémité., 
Qu'Alcibiade  attend  de  Votre  Majetté. 

AGIS, 

Les  raifons  que  tantôt  vous  avez  propofées  l 

A  ce  retardement  font  toute?  oppofées  ; 

Et  quand  votre  confeil  me  porte  à  le  bannir  ^ 

Je  vous  défère  trop  pour  l'ofer  retenir. 

Un  aôe  d'équité  ne.fe  peut  trop  tôt  faire , 

Et  fouvent  on  le  manqye  aters  qu'on  le  diffère» 

Souffrir  que  ce  banni  diffère  de  partir , 

Oeft ,  l'ayant  condamné ,  fembler  s'en  repentir  ; 

Et  puifqu'en  fon  départ  Athène  slntéreffe  , 

U  vaut  fsiaxpL  le  preffer  que  foufirir  qu'on  me  ptSk^ 
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Mais  outre  fes  raifons ,  pour  ne  l'arrêter  plus , 

Il  fuffit  d'avoir  fu  votre  avis  là-deflus  : 

A  prefler  fon  départ  vôtre  confeil  m'invite. 

T  1  M  É  E. 

Si  comme  moi  pourtant  vous  faviez  fon  mérite , 
Il  toucheroit  votre  âme  ,  &  du  même  moment 
Il  changeroit  de  fort  &  vous  de  fentitnent. 

A  GIS. 

Mon  âme ,  à  vous  aimer  fortement  attachée , 
Ne  peut  être  d'ailleurs  que  foiblement  touchée , 
Et  de  votre  pouvoir  mon  cœur  eft  trop  jaloux 
Po.ur  perdre  un  fentiment  qu'il  a  reçu  de  vous. 
}e  trouve  en  vos  confeiis  un  charme  aùi  m'emporte  9 
Et  j'ai  pris  à  voMs  croire  une  pente  u  forte  , 
Que  ce  G:ec  éloquent  entreprendroit  en  vain 
De  me  faire  réfoHdre  à  changer  de  deffein. 
Tous  fes  charmes  ici  font  peu  confidérables  ; 
Vos  defirs  font  pcar  inoi  des  loix  inviolables  : 
Vous  fouhaitez  qu'il  parte  en  faveur  de  la  paix , 
(Si  vos  confeiis  du  m'oins  expriment  vos  fouhaits)  » 
Et  pour  foufFrir  ici  plus  long-teins  fa  préfence , 
De  fuivre  vos  fouhaits  j'ai  trop  d'impatience^^ 

T  I  M  É  E.  ^ 

Votre  extrême  bonté  m'honore  infiniment  ; 
Mais  quoi  l  fi  je  quittois  mon  premier  fentiment  ? 

AGIS. 

Ah  !  c'eft  ce  que  de  vous  je  n'ai  garde  de  croire  : 
Poui\  quitter  la  raifon  vous  avez  trop  de  gloire. 
Ençor  qu'Alcibiade  ait  un  charme  afTez  fort 
Pour  vous  i^ndre  fenfible  aux  rigueurs  de  fon  fort , 
D'un  changement  honteux  vous  n'êtes  point  capable. 
Et  je  vous  crois  plus  jufte  encor  que  pitoyable. 
Mais  quand  en  fa  faveur  vous  changeriez  d'avis  , 
Vos  premiers  fentimens  feroient  toujours  fuivis. 
Votre  raifon ,  tantôt  fur  ce  fait  confultée  , 
D'aucune  paifion  ne  fembloit  agitée. 
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Cet  adroit  exilé ,  fur  de  tout  obtenir , 
N'avoit  pas  pris  le  foin  de  vous  entretenir; 
£[  de  Ces  intérêts  votre  âme  féparÉe , 
Etant  lors  plus  tranquille,  étott  plus  éclûrée. 
Enfin ,  vous  trouviez  )ufte ,  à  ne  déguiier  rien  y 
De  refufer  nrylâ  à  cet  Athénien. 
Après  ce  fentiment ,  s'il  vous  en  vient  qnelqu'autte  ^ 
Il  vient  d'Akihtade ,  &  ce  n'eft  plut  le  v&tre  ; 
Je  veux  VOUE  croire  le\de,  ^j^vais,  demapart* 
Lui  faire  commander  de  hâter  fog  départ  ; 
L'amour  pour  vous  m'en  preffe. 

TI  MÉ  E,/«*fc. 

O  emcl  tvaniuc  t 
Que  fèroît  la  rigueur ,  fi  fon  boioik  m'outrag«  F 

Fm  du  fittnd  ARti 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

MINDATE,   LISANDRE^ 

M  I  N  D  A  T  E. 

Là  £  Roî  m'enyoye  expris  vous  dire  de  fa  p«rt  » 
Seigneur ,  qu'il  niut  partir  dans  une  heure  au  plus 

tard. 
N'attendez  point  ici  que  Léonide  pafle  ; 
Différez  à  la  voir  au  retour  de  la  chafle. 

L  I  S  A  N  D  R  E 

J^aurai  du  tctns  de  refte  :  on  vient  de  m'averdr 
Qu'elle  eft  fans  fuite  au  temple ,  &  qu'elle  en  va 

fortir. 
Depuis  notre  départ,  quelque  foin  que  )*emploie  9 
De  la  voir  feule  encor  ]e  n'ai  point  eu  la  joie  ; 
Et  l'hymen ,  dont  bientôt  nous  devons  être  joints. 
M'oblige  à  me  prefler  de  la  voir  fans  témoins* 

M  I  N  D  A  T  E. 

.Votre  foin  me  furprend  :  cet  objet  finrorabte 
Avant  votre  départ  n'^toit  pas  moins  aimable  ; 
Et  fi  l'on  peat  juger  de  l'amour  par  les  feins  f 
Avant  votre  départ  vous  l'aimiez  beaucoup  moins* 
Vous  avez  en  vingt  fois  la  bonté  de  me  dire 
Que  fa  beauté  fur  vi)ii9  n'armt  qu'un  foible  empire; 


5(5*:    1£  TEJirr,  AtClBlADR; 

Et  que  d*un  ennemi  la  trop  charmante  fœùr , 
Malgré  tous  vos  efforts  ,  occupoit  votre  cœur. 
Vous  ferviez  Lébnlde  avecque  négligence  : 
L'amour  aflez  fouvent  eft  détruit  par  Tabfence  ; 
Et  vous  êtes  le  feul,  peut-être  avant  ce  jouf , 
En  qui  jamais  TabTence  dt  fait  naître  Taiftiour. 

•  L  I  S  A  N  DR  E. 

L'abfence  a  fait  en  moi  fon  effet  ordinaire  : 
Cléone  que  j'aimois  cefTe  enfin  de  me  plaire ,'  • 
Et  comme  vers  l'amour  notre  penchant  efl  fort ,' 
Un  cœur  qui  n'aime  plus  aime  avec  peu  d'effort*    . 
J'ai  revu  Léonide ,  &  fa  vue  en  mon  âme 
A  fait  renaître  un  feu  des  cendres  de  ma  flâme  ; 
Et  fes  yeux,  que  Je  trouve  auffi  paifFans  que  beaux,' 
Du  débris  de  mes.  fers  m'en  ont  fait  de  nouveauxji^ 

M  IN  D  À  TE.  - 

Mais  fi  l'on  peut  trouver ,  comme  on  le  perfuade  , 
Tous  les  traits  de  Cléone  en  ceux  d'Alcibiade , 
Gomment  cet  ennemi ,  qui  fe  fait  ici  voir , 
Ne  peut-il  pour  fa  fœur  aufli  vous  émouvoir  ? 

L  1  S  A  N  D  R  E. 

Sa  reffexnblance  ici  fait. un  effet  contraire  : 
Ceffant  d'aimer  la  fœur ,  je  hais  toujours  le  frire  ; 
Et  tout  ce  qu'elle" avoit  de  plus  doux  pour  mes  yeux; 
Dans  un  objet  haï  me  doit  être  odieux. 
Mon  amour ,  en  faveur  de  cette  reflemblance , 
De  ma  haine  autrefois  calmait  la  violence  ; 
Mais  le  dépit  ardent  dont  je  fuis  embrâfé  , 
Eft  d'autant  plus  puifiant  qu'il  n|a  rien-d'oppofé. 
J'eftime  encor  Cléone ,  -enfin  ;  «wis  je  fuppofe 
Que,  quan^ l'amour n,'eâ  plus ,  l'eihmeeft'peitdè 

chofe  :  .         >  -. 

Sans  peîne  on  va  d'abord  de  l'eftime  à  l'amour  ; 
Mais  fito^  qu'à  l'eftime  un  cœur  eft  de  retour. 
Il  paffe  encor  plus  loin  ',  prefque  fans  qu'il  y  penfe  , 
Et  va,  fans  s'arrêter,  jufqu'à  l'indifférence» 
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M  I  N  D  A  T  E. 

Votre  âme ,  fur  ce  point ,  pourroit  bien  fe  flatter; 
Elle  femble  à  réltime  un  peu  trop  s'arrêter. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  enfin  )e  ne  vois  plus  Cl^one  ; 
Et  quoique  dès  long-tems  abfent  de  fa  perfonne  i 
Mon  cœur  toujours  pour  elle  sl  de  la  paflion  ; 
Si  ce  n'eft  de  l'amour ,  c'efl  de  l'ambition  : 
Mais  cette  ambition  m'enflâme  &  fait  (]ue  j'aîme. 
Et  fe  peut  dire  amour ,  puifqu'elle  agit  de  même. 
Je  fens  que  cette  ardeur  inceflamment  s'accroît. 
Mais  enfin ,  grâce  aux  Dieux ,  LéoQÎde  paroît. 


S  C  È  N  E    I  L 


♦  • 


LÈONIDE,    MINDATE,    LISANDRE. 

L  É'  Ô  N  I  D  E ,  rêvant. 

.A.1MABLE  Athénien ,  que  ton  départ  m'eft  rude  I 
Par-tout  oii  tu  n'es  pas  )  aime  la  f<Mitude> 

MI  N  D  AT  E. 

^ms  nous  voir,  en  rêvant  elle  vient  droit  ici. 

t  I  S  A  N  D  R:  E. 

Quand  jon  aime  beaucoup  fouveht  on  rêve  ainfi* 
Sans  doute  elle  m'accufe.  f      ■      ' 

LÉO  NI  DE. 

.'  -■  O  rigoureux  martyre  t  '. 

îi:i,$  AÎ?D.R:Ei 

Que  je  la  plains  !  yois  comme  eU^'foupiré* 


j(S»     LE  FEINT  ALClBlADEi 

LÉ  O  ff  ID  E. 

Il  m'a  pris  tout-à-coup  uti  étourdUTement 

Qui  caufe  en  mon  humeur  ce  foudain  changement» 

Seigneur ,  dans  mon  fitence  excufez  ma  folbleûe. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vous  quitte  point  que  votre  mal  ne  ceflé» 

L  É  O  N  I  D  E. 

Nullement  ;  c*eft  à  auèî  je  ne  puis  confentîr  : 
Je  fais  que  pour  la  cnafle  on  doit  bientôt  partir  ; 
Vous  pourriez  me  caufer  beaucoup  d'inquiétude  ^ 
Mon  mal  veut  du  repos  &  de  la  lolitude. 

S  C  È  NE    I  IL 

té 

HERMODORE ,  LÉONIOfe  ;  LISANDRE. 

HE  RM  PPP  RE. 

J\xAb  AME  ,  Alcibiâfde  ici  vient  vous  chercher; 

;■'•  •'.••Li^/^'N'Dk'È.':'-  ' -i^ 

Il  feroît  incpmmode?;il4nt  l'en  einpécher  : 
La  Prinçeffe ,  fuiyant  l'avis  qu'elle  me  <l6nne  ,• 
Souhaite  du  repos  &  né  veut  voir  perf2>nne  ; 
Elle  fe  trouve  mal  ;  ^lez  donc  promptement* 

L  É  O  N  I  DE* 

M04  mal  &'appai&  uii  peu  ;  demeurez  un  moment. 

L  16  aijtdîrie: 

Quoi!  fans  appréhender  qUe  votre tnal s^irnté, 
.Vous  pouvez  vous  réfoudre  à  fouffrir  fa  viiite  ! 

LÉONIDE. 
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L  É  O  N  1  D  E. 

Ce  fera  la  dernière ,  &  la  civilité 
M'oblige  de  foufFrir  cette  incommodité. 

L  1  S  A  N  D.  R  E. 

Mais  vous  ferez  contrainte. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Oui  ;  mais  ,  par  bienféance 
Il  faut  fouvent ,  Seigneur ,  fe  faire  violence  : 
Pour  vous ,  rien  ne  vous  force  à  vous  violenter  ; 
Il  eft  votre  ennemi ,  vous  pouvez  l'éviter. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Pour  le  fuir ,  vous  croyez  à  tort  que  je  vous  laifle  :    * 
J*ai  pour  lui  moins  d*horreur  que  pour  vous  de  ten- 

dreffe  ; 
Et  mon  cœur ,  qui  s*irrite  &  qui  fe  fent  charmer , 
S'il  fait  fort  bien  haïr ,  fait  encor  mieux  aimer. 

LÉON  IDE. 

Mais  vous  ferez  contraint. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Non ,  ceflez  de  le  craindre  ; 
Je  ne  verrai  que  vous  fans  beaucoup  me  contraindre  : 
Le  mouvement  des  yeux,  qui  fuit  celui  du  coeur. 
Se  porte  rarement  vers  un  objet  d'horreur  ; 
Et  toujours  nos  regards,  quand  notre  âme  eft  charmée , 
Ne  cherchent  plus  par-tout  que  la  perfonne  aimée. 
Dès  que  mon  ennemi  paroitra  dans  ces  lieux  , 
Ma  haine  prendra  foin  d'en  détourner  les  yeux , 
Et  mes  regards  ici  d'accord  avec  moi-même , 
Fuiront  ce  que  je  hais  pour  chercher  ce  que  j'aime  : 
Mon  amour  les  difpofe  à  fuivre  mon  defir. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Mais  vous  me  pourre-t  yoir  avec  plus  de  loifir. 
TomcIL  Q 
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L  I  S  A  N  D  R  E. 

Mais  vous  pouvez  fouffrir  le  foin  que  je  veux  prendre. 

L  É  O  N  I  D  E. 
Mais  le  Roi  va  partir  ;  vous  le  ferez  attendre. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 
Je  pourrai  demeurer  quelques  momens  ici, 

L  É  O  N  I  D  E. 
Alcibiade  enfin. ... 

HERMODORE. 

Madame ,  le  voici. 
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SCÈNE    IV. 

CLÊONE,  LISANDRE/LÉONIDE. 

C  L  É  O  N  E. 

J  E  trouve ,  en  vous  voyant ,  tout  ce  que  je  fouhaite  ; 
•Mais.,  Princeffe,  ma  joie  eft  pourtant  imparfaite , 
Et  le  bien  de  vous  voir  ne  m*eft  doux  qu'à  demi , 
Puifque  je  le  partage  avec  mon  ennemi. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Malgré  nos  différends ,  malgré  votre  injuftice  , 
Je  veux  bien  en  ce  lieu  vous  rendre  un  bon  office, 
La  Princeffe  ctt  malade ,  &  je  vous  fais  favoir 
Qu'à  préfent  ce  n'eft  pas  l'obliger  que  la  voir. 
Profitez  de  l'avis  d'un  ennemi  fincère , 

Et  faites  comtne  lui  ce  que-  vcus  devez  faire. 
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C  L  É  O  N  E. 

Bien  que  d'un  ennemi  j'abhorre  les  avis , 

S'ils  font  juftes  pourtant ,  il  faut  qu'ils  foient  fuivis  : 

Rien  ne  peut  m'arrêter ,  quand  la  raifon  me  chafle. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Que  faites-vous ,  Seigneur  ? 

C  L  É  O  N  E. 

Ce  qu'il  faut  que  Je  fafle  : 
De  peur  d'importuner ,  je  fors  &L  je  me  taîs. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Un  homme  comme  vous  n'importune  jamais  : 
Demeurez  ;  la  fôiblefle  où  je  me  fuis  trouvée , 
Vient  4^  fe  diffiper  depuis  votre  arrivée. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Non  ;  foyez  mieux  inftruît  ;  cette  feinte  fanté 
N'eft  rien  qu'un  fimple  effet  de  fa  civilité  ; 
Et  plus ,  pour  vous  Ibuffrir,  elle  veut  entreprendre , 
Plus  vous  devez  encor  vouloir  vous  en  défendre, 

C  L  É  O  N  E. 

S'il  eft  vrai. . , . 

LÉONIDE. 

Non ,  Seigneur  ;  c'eft  vainement  qu'il  craint. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  comme  elle  fe  contraint  ? 
Croyez...» 

C  L  É  O  N  E. 

Mais  par  quel  droit  veux-tu  que  je  te  croie. 
Toi  dont  mes  plus  grands  maux  font  la  plus  grande 

joie. 
Toi  dont  les  foins  pour  moi  n'iiuroient  aucuns  appas; 
Enfin  y  toi  qui  me  hais  &  <{ue  je  n'aime  pas  i 

Qij 
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Quand  i'ai  cru  tes  confeils  tantôt  fans  artifice  ; 
Si  pour  y  réfifter  j'ai  trop  eu  de  juftice  , 
Lorfque  daiis  tes  conieils  je  vois  lieu  de  douter , 
V^  trop  d'horreur  pour  toi  pour  ny  pas  réfifter. 
Je  cède  à  la  raifon  ;  mais  crois,  quoi  qu'il  avienne  , 
Que  ton  opinion  ne  peut  être  la  n^lenne  : 
Tu  crois  que  la  Princeffe  ici  fouffre  en  fecret , 
Qu  elle  parle  avec  peine  &  m'écoute  à  regret  ; 
Et  l'horreur  que  pour  toi  -ma  h^înç  me  fuggère , 
Sugit  pçur  m'otliger  à  croire  le  contrairç. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Alcibiade  ici  peut  bien  vous  recufer , 
Et  pourvu  qu'il  me  croyç,  il  ne.peut  s'abufer; 
Votre  err^^^  »  ^"  ^^^^  >  poi^rroit  bien  être  extrême , 
3i  vous  croyez  fentir  mon  niai  mieux  que  moi-mêmCt 
Il  nous  çonnoît  tous  deux ,  &  dçit  i  4effas  ce  point , 
Moins  croire  qpi  le  haït  que  qui  ne  le  haït  poii^t. 

L  J  S  A  N  D  R  E;. 

Ah  l  puifqu  en  fa  faveur  vous  êtes  déclarée , 
Mon  Ime  à  lui  céder  doit  être  préparée. 
C'eft  moi  que  vous  chaffe^  ;  je  n'ç^camine  rien  : 
Votre  repos  m'eft  cher  beaucoup  plus  quç  le  mien; 
C'eft  à  vous  d'ordonner ,  c'eft  à  moi  de  me  taire  , 
Mes  defirs  les  plus  doux  ne  tendent  qu'à  vous  plaire  ; 
Et  puifque  ma  retraite  a  pour  vous  des  appas  , 
Il  faut  me  retirer  &  nç  murmurer  p^s. 

(/JJandfC  fi  cache  dans  un  coin  du  théâtre.') 

C  L  É  P  N  E ,  4  part, 

Quçl  tourtnent  ! 

L  É  O  N  I  D  E, 

* 

Quel  fujet  avez-vous  de  vous  plaindre  î 
Votre  ennemi  qui  fort  ceffe  de  vous  contraindre  : 
Jç  reîparq««  Çi}  V95  yeux  de  nouveaux  dépl^ifirs. 
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C  L  É  O  N  E. 

Hélas  ! 

L  É  O  N  I  D  E. 

Parlez  j^eigneur  ;  expliquez  vos  foupir*. 

C  L  É  O  N  E. 

Un  cœur  s'explîaue  affez  au  moment  qu'il  foupire  ; 
Quand  on  fent  de  Tamour ,  foupirer  c'eft  le  dire. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Quelqu'autre  paffion  vous  agite  en  ce  jour. 

C  L  É  O  N  E. 

Ah  !  quelle  paffion  ne  vient  point  de  l'amour  ? 
Un  cœur,  dans  les  tranfports  dont  une  âme  efl  faifie  l 
RefTent  toujours  1  amour ,  s'il  fent  la  jaloufie  ; 
Et  j  bien  qu'on  foit  prefTé  par  de  plus  rudes  coups  ^ 
C'efi  fe  fentir  amant  que  fe  dire  jaloux. 

L  É  O  N  1  D  E. 

Après  mille  ferniens  d*une  amour  éternelle  , 
La  jaloufie  en  vous  doit  être  criminelle  : 
De  cette  paffion  le  principe  efl  charmant  ; 
J'en  aime  la«  naifTance  &  crains  l'accroifTement  : 
Elle  naît  de  l'amour  ;  mais  en  la  laiflaqt  croître 
Elle  fait  bien  fouvent  mourir  qui  la  fit  naître  : 
C'eft  un  monftre  gui  nuit ,  fitôt  qu'il  eft  puiflant  l 
Et  qu'il  faut  avec  loin  étoufier  en  naiflant. 
Pour  chafler  vos  foupçons ,  rappelez  dans  votre  âme 
Tout  ce  qui  peut  fervir  à  vous  prouver  ma  flâme  : 
Songez  que  j  ai  promis  que  l'hymen  le  plus  doux 
Ne  m'unira  jamais ,  s'il  ne  m'unit  à  vous  ; 
Et  s'il  ne  fuffit  pas  de  ce  que  ma  foibleffe 
M'a  fait  jufques  ici  découvrir  de  tendrefle , 
Joignez-yj-pour  vous  rendre  un  repos  qui  m'eft  cher,' 
Tout  ce  que  la  pudeur  peut  m'avoir  fait  cacher, 

Qiij 
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C  L  É  O  N  E. 

4 

Cette  rare  bonté ,  malgré  mon  infortune , 
Caufe  une  joie  en  moi  qui  n'eft  guères  commune; 
Et  mes  tranfports  font  tels  que  je  vous  puis  jfurer 
Qu'il  feroit  mal-aifé  de  vous  les  figurer. 
Mais  venant  de  favoir  que  le  Roi  votre  frère 
Ne  peut  ftufFrir  qu'ici  mon  départ  fe  diô^re , 
Et  contraint  par  (on  ordre  à  quitter  cette  Cour, 
Sans  un  terme  plus  long  que  la  fin  de  ce  jour , 
Au  point  de  vous  laiffer  à  Sparte  avec  Lifandre  , 
D'un  refte  de  frayeur  j'ai  peine  à  me  défendre.  ' 
Mon  départ  peut  fans  doute  avancer  fes  defleins  ; 
De  vos  regards  fans  cefTe  il  fera  des  larcins  ; 
Et  comme  par  les  yeux  toujours  le  cœur  s'enflâme. 
Ses  larcins  pourront  bien  aller  jufqu'à  votre  âme  :  * 
Vous  foufirifez  qu'il  aime  au  moins ,  fi  vous  n'aimez; 
Vos  beaux  yeux  à  le  voir  vont  être  accoutumés , 
£t  je  ne  fais  que  trop  «que  la  plus  inhumaine 
Peut  aimer  aifément  ce  qu'elle  voit  fans  peine* 

L  É  O  N  I  D  E. 

Non ,  ne  concevez  pas  cette  vaine  terreur  ;^ 
•  Vous  fortirez  de  Sparte  Ôt  non  pas  de  mon  «ceur  ^ 
Et  la  chaîne  où  pour  vous  l'Amour  a  fu  me  prendre^ 
Me  va  ferrer  plus  fort ,  plus  elle  va  s'étendre. 

C  L  É  O  N  E. 

De  votre  coauf  dépend  tout  le  repos  du  mien  : 
Faites  toujours  qu*il  m'aime  ,  &  je  ne  craindrai  rien. 

LISANDRE,  fortant  de  r endroit  oh  il  éioit  caché» 

Ah  !  c'eft  trop  fe  cacher. 

L  É  O  N  I  D  E. 

Je  fuis^ toute  interdite  ; 
f  Lifandre  vient  à  nous ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 
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SCÈNE     F. 

LtSANDRE,   CLÉONE. 

LISANDRE,i  Léonide. 

V  ou  s  fuyez  donc  ma  plainte?  ah  !  je  fuivral  vos  pas. 

CLÉONE. 

Croîs-tnoî ,  tu  ferois  mieux  de  ne  la  fuivre  pas  : 
Arrête, 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Que  veux-tu? 

CLÉONE. 

Malgré  ton  injuftice , 
Je  veux  bien ,  à  mon  tour ,  te  rendre  un  bon  office  : 
La  PrintefTe  eft  .malade  ,  &  je  te  fais  favoir 
Qu  a  préfent  ce  n'efl  pas  l'obliger  que  la  voir. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Ah  !  je  fais  trop  d'où  vient  le  mal  qui  la  poffède  ; 
J'en  ai  connu  la  caufe  &  j'en  fais  le  remède.  , 

CLÉONE. 

On  fe  trouve  contraint  bien  fouvent  à  foufFrir 
Des  maux  qu'on  peut  connoitre  &  qu'on  ne  peut 

wérir  ; 
Et  notre  âme ,  oîi  l'erreur  de  cent  fources  peut  naître. 
Ne  connoît  ^as  toujours  ce  qu'elle  croit  connoître.        ' 
L'apparence  t'apprend  que  je  fuis  ton  f  ival  ; 
Mais  un  témoin  û  faux  fait  fouvent  juger  mal» 

-         Qiv 
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L  I  S  A  N  D  R  E. 

Du  nom  de  mon  rival  te  voudrois-tu  défendre  ? 
J'étois  ici  caché  ,  d'oii  j'ai  fu  tout  entendre  : 
J'ai  bien  vu  qu'à  tes  vœux  l'ingrate  a  répondu. 

C  L  É  O  N  E. 

Tu  le  peux  croire  ainfi  que  tu  l'as  entendu. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Son  erreur  vient  de  toi ,  ton  amour  Ta  fait  naître; 
Tu  l'aimes ,  je  le  fais. 

C  L  É  O  N  E. 

Tu  le  fais  mal  peut-être* 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  ,  par  tes  difcours,  éclairci  fur  ce  point; 
Ton  amour  paroît  trop  pour  ne  l'avouer  point* 

C  L  É  O  N  E. 

Puifque  de  t'outrager  mon  cœur  cherche  la  voie. 
Si  mon  amour  te  nuit,  je  l'avoue  avec  joie. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  te  verrois  amant  fans  en  être  alarmé  ; 
Mais  mon  plus  grand  dépit  ed  de  te  voir  aimé. 

C  L  É  O  N  E. 

Ce  bien  qui  m'eft  fi  cher,  par  les  maux  qu'il  me  coûte, 
N'eft  que  la  moindre  part  des  douceurs  que  je  goûte. 
L'heur  de  voir  que  Ton  m'aime  a  pour  moi  moins 

d'appas , 
Que  le  plaifir  de  voir  que  Ton  ne  t'aime  pas. 

LIS  ANDRE. 

Ailleurs  qu'en  ce  palais  bientôt  ma  jufte  rage 
T'arracheroit  la  vie  avec  cet  avantage  ; 
Je  faurois  t'immoler  à  mon  inimitié , 
Et  d'un  objet  d'envie  en  faire  un  de  pitié. 
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C  L  É  O  N  E. 

Hé  quoi  !  depuis  deux  ans  que  tu  partis  d'Athène  , 
Ton  âme  eft  devenue  ou  bien  forte  ou  bien  vaine. 
Malgré  tous  les  mépris  qu'on  t'y  faifoit  foufFrir , 
Tu  Fuyois  le  combat  que  tu  me  viens  offrir. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Malgré  ma  haîne  alors ,  ta  fœur  m'étoit  fi  chère , 
Que  dans  mon  ennemi  je  refpeôois  Ton  frère  : 
Mais  Cléone  fur  moi  n'ayant  plus  de  pouvoir , 
Ce  qui  fut  lors  ma  crainte  eft  mon  plus^doux  efpoir. 
Le  tems  &  la  faifon  ont  fu  rompre  la  chaîne 
Dont  l'amour  arrêtoit  les  tranfports  de  ma  haîne  ; 
Mon  cœur  eft  indigné  d'avoir  été  foumis 
Par  un  charme  odieux  &  des  traits  ennemis  ; 
Et  mon  âme ,  à  préfent  doublement  irritée , 
Par  ce  dépit  nouveau  feht  fa  haîne  augmentée. 
Les  traits  qui  dans  Cléone  avoient  fait  mon  erreur  ^ 
Dans  un  rival  haï  ne  me  font  plus  qu'horreur  ; 
Et  fa  beauté  ,  qu'en  toi  je  ne  vois  pas  extrême , 
A  tout  ce  que  j'abhorre  &  n'a  plus  rien  que  j'aime. 
Sans  celle  r  de  haïr ,  j'ai  fu  cefler  d'aimer  ; 
Et  bien  loin  qu'elle  ait  rien  qui  me  puiffe  charmer  , 
Il  fuffit ,  pour  avoir  tous  les  défauts  enfemble , 
Qu'elle  foit  de  ton  fang  &  qu'elle  te  reflemble. 

CLÉONE. 

Le  foin  qu'avec  ardeur  tu  prends  pour  m'offenfcr , 
Réuftît  beaucoup  plus  que  tu  ne  peux  penfer  : 
Apprends  que  ce  mépris  ,  qui  m'irrite  &  m'étonne  y 
Ne  me  touche  pas  moins  que  fi  j*étois  Cléone  ; 
Et  qu'il  n'eft  pas  moins  lâche  &  moins  injurieux , 
Que  fi  Cléone  même  étoit  devant  tes  yeux. 
A  tous  fes  fentimens  tous  mes  defirs  répondent  ; 
Même  cœur  nous  anime  &  nos  foins  fe  confondent  : 
Je  ne  lui  puis  toucher  par  des  nœuds  plus  étroits , 
Et  lui  reiTemble  enfin  bien  plus  que  tu  ne  croi». 

Qv 
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LISANDRE. 

Hé  bien  !  fuivons  tous  deux  le  iranfport  qui  nous 
guide  ; 

Trouve-toi  dans  le  bois  près  du  temple  d'Aleide. 
A  la  chalTe  oîi  je  vais ,  quoi  qu'il  puJtTe  aniver , 
Dans  deux  heures  au  plus  je  faurai  ir'y  trouver  ; 
Là  nous  pourrons  nous  battre  ;  oferas-tu  t'y  rendre  î 

C  L  É  O  N  E. 

Oui ,  oui ,  je  m'y  rendrai  ;  se  te  fais  pas  attendre. 

Fin  du  troijîèmt  À3e. 
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ACTE    I  V. 


SCENE  PREMIERE. 

T  I  M  É  E  ,    T  R  A  S  I  M  È  N  E. 

T  I  M  É  E. 

ir  A  R  L  E ,  parle  du  Roi  ;  dis- moi  tous  fes  malheurs  ', 
S'il  lui  coûte  du  fang ,  épargnes-tu  mes  pleurs  ? 
Ton  Tilence  en  dit  plus  que  ton  foin  ne  m'en  cèle; 
Ssns  doute  il  a  reçu  quelqu'atteinte  mortelle  : 
Ne  me  déguife  plus  la  grandeur  de  mes  maux. 

TRASIMÈNE. 

Il  court  de  ce  malheur  un  bruit  qui  fera  faux* 
Mais  qu'entends-je  r 

T  I  M  É  E. 

Ah  !  quelqu'un  vient,  dans  ce  trouble  extrême, 
M'aiTurer  que  le  Roi«  • .  •  •  Mais  Dieux  l  c'eft  le  Rot 
même» . 


SCENE     IL 

TIMÉE,  AGIS,  TRASIMÈNE,  Suite. 

T  I  M  É  E. 

J-i  E  plus  doux  de  mes  vœux  eft  enfin  exaucé  ; 
"Vous  vivez. 

Qvj 
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AGIS. 

O  malheur  ! 

T  I  M  É  E. 

Quoil  feriez- vous  tleffé? 

AGIS. 

Ma  bleffure,  fan»  cloute  ,  eft  profonde  &  mortelle  ; 
Liiandre  enfin  n'eft  plus ,  lui  qui  fut  fi  fidèle^ 

T  I  M  É  E. 

Il  a  trouvé  la  mort  ? 

AGIS. 

Il  n*a  pu  l'éviter  : 
Jugez  par  ce  récit  fi  j'ai  lieu  d'en  douter. 
Alors  que  dans  les  bois  notre  troupe  affemblée 
A  fenti  fon  ardeur  à  l'envi  redoublée , 
Nous  avons  fait  un  cercle ,  &  fommes  tous  d'abord  , 
Pour  attaquer  le  monftre ,  allez  jufqu'à  fon  fort. 
Après  être  fortis  d'une  route  épineufe , 
Nous  l'avons  vu  paroitre  auprès  d'une  eau  bourbeufe. 
Où  fur  un  lit  de  jonc  il  s'etoit  retiré , 
AiTez  proche  d'un  corps  fraîchement  maflacré. 
Au  bruit  qu'ont  fait  nos  chiens  ,  cet  animal  fuperbe  , 
Du  fang  des  plus  hardis  ayant  fait  rougir  l'herbe  , 
Tenant  ces  ennemisMndignes  de  fes  coups , 
A  tourné  fièrement  fes.défenfes  vers  nous  ; 
Mais  il  m'a  choifi  feul ,  comme  s'il  eût  pu  croire 
Qu'en  un  moindre  péril  il  eût  eu  moins  de  gloire , 
Et  s'il  eût  dédaigné  ,  ne  s'adreffant  qu'à  moi , 
D'avoir  quèlqu'ennemi  moins  illuftre  qu'un  Roi. 
Tous  ceux  qui  près  de  moi  fe  font  lors  venus  rendre. 
De  fon  approche  en  vain  ont  voulu  me  défendre  ; 
Tous  leurs  traits  fur  fa  hure  ont  femblé  s'émouffer  ; 
Et  n'ayant  rien  trouvé  qu'il  n'ait  pu  terraffer , 
11  eft  venu  fur  moi  fondre  la  gueule  ouverte, 
Teime  d  un  fang  Uvide  &  d'une  écume  veite  ; 
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Il  a  voulu  me  joindre  ,  & ,  lorfqu'il  s'eft  lancé , 
Dans  fon  flanc  découvert  yai  mon  dard  enfoncé  : 
Mais  moins  intimidé  qu'aigri  par  cet  outrage  , 
Le  monflre  loin  de  perdre  a  redoublé  fa  rage , 
Et ,  cherchant  à  pouvoir  aifément  m'approcher  , 
A  crevé  mon  cheval  &  m'a  fait  trébucher , 
Jetant  lors ,  m'ayant  fait  tomber  dans  une  haie  ^ 
Plus  de  feu  par  les  yeux  que  de  fang  par  fa  plaie. 
Avecque  promptitude  &  fans  aucun  effort , 
11  alloit  achever,  fa  vengeance  &  ma  mort , 
Si  Lifandre  ,  s'offrant  à  fa  perte  aflurée  , 
Ne  l'eût  frappé  dans  l'œil  d'une  flèche  acérée , 
Et ,  par  ce  noble  effort  de  zèle  &  de  valeur  , 
N'eût  attiré  fur  lui  fa  rage  &  mon  malheur. 
D'abord ,  fentant  fon  fang  fur  fa  hure  s'épandre , 
Il  s'eft ,  en  bondilTant ,  avancé  vers  Lifandre , 
Et  l'eût  blefTé  fans  doute  alors ,  fi  fon  cheval 
N'eût  point ,  en  fe  cabrant ,  reçu  le  coup  fatal. 
Mais  le  monftre  ayant  vu  que  ,  malgré  fa  conduite  , 
Son  cheval  effrayé  fous  lui  prenoit  la  fuite , 
Animé  de  vengeance  &  de  fang  altéré  , 
Il  a  fuivi  Lifandre  &  l'aura  déchiré. 
Nos  chafTeurs ,  arrêtés  près  de  moi  par  ma  chute  ,  / 
Aux  coups  du  fanglier  l'ont  laiflé  feul  en  bute  ; 
Et  tous  voulant  m'aider  ,  aucun  n'a  pris  le  foin 
D'aller  à  fon  fecours  qu'il  n'ait  été  bien  loin* 
Voyant  la  nuit  fort  pioche  &  ma  peiné  inutile. 
Sans  l'avoir  pu  trouver ,  j'ai  regagné  la  ville  , 
Où  5  confus  de  ma  chute  &  fur  de  fon  malheur  y 
Je  reviens  accablé  de  honte  &  ite  douleur, 

T  I  M  É  E. 

Cette  perte ,  où  je  prends  la  part  que  j'y  dois  prendre, 
Eft  un  malheur  pour  vous  plus  grand  que  pour  Li- 
fandre ; 
Croyez  que  de  fon  fort  d'autres  feront  jaloux  , 
Et  tiendroiept  à  bonheur  de  fe  perdre  pour  vous. 
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AGIS. 

Tel  qui  me  hait  dans  Tâme  en  peut  dire  de  même  r. 
Un  Roi  peut  rarement  être  aiïuré  qu'on  Taîme  ; 
Et ,.  tant  que  fon  pouvoir  force  à  le  redouter , 
De  tout  ce  qu'on  lut  dit  il  a  lieu  de  douter  : 
Il  confond  aifément  le  faux  &  le  vrai  zèle  ; 
Souvent  qui  Taime  moins ,  paroît  le  plus  fidèle  > 
£t  le  plus  fourbe  étant  le  plus  ingénieux , 
Il  croit  devoir  le  plus  à  qui  le  trahit  mieux» 
Lifandre  féparoit  le  Roi  de  la  couronne  ; 
Sans  craindre  mon  pquvoir  il  aimoit  ma  perfonne  , 
Et  peut-être  en  ma  Cour  plufieurs  qui  s'y  font  voir 
N'aiment  pas  ma  perfonne  6c  craignent  mpn  pouvoir. 

T  I  M  É  E. 

Charilas  mécontent  eft  le  feul  que  )e  fâche 
Qu'on  puiAe  foupçonner  d'un  fentiment  fi  lâche. 

AGIS. 

Bien  qu'il  prétende  au  trône ,  &  qu'il  foit  malheureux. 
J'ai  quelqu'autre  ennemi  beaucoup  plus  dangereux. 

T  I  M  É  E. 

Plus  dangereux^  Seigneur  !  ah,  ciel  !  qui  pourroit-ce 
être  ? 

AGIS. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  le  pouvoir  connoître  ; 
C'eft  cet  Athénien ,  plein  d'adreffe  &  fanS  foi , 
Qui  confpire  en  ces  lieux  en  fecret  contre  moi , 
Et  qui  ,*n;ialgré  mes  foins ,  trompant  mes  efpérances  , 
Au  cœur  de  mon  empire  a  des  intelligences. 

T  I  M  É  E. 

L'avis  doit  être  faux ,  Seigneur ,  aflurément  ; 
Quand  un  grand  cœur  veut  nuire ,  il  nuit  ouverte- 
ment. 
Ce  Grec ,  s'il  fe  vengeoit ,  fe  vengeroit  fans  crime  ;  ^ 
Tout  malheureux  qu'il  eft ,  je  fais  qu'il  vous  eftime , 
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Qu'il  aime  à  furpaffer  un  mal  par  un  bienfait , 
Et  qu'il  feroit  pour  vous  ce  que  Lifandre  a  fait. 

AGIS. 

Me  préfervent  lés  Dieux  d*un  fi  cruel  fervice  l 

Je  le  puis  maintenant  chaffer  avec  juftice , 

Et  tiendrois  pour  un  mal  pire  que  le  trépas , 

Ce  qui  m'obligeroit  à  ne  le  chaffer  pas  : 

Il  ne  faut  rien  devoir  ,  quSÎnd  on  ne  veut  rien  rendre; 

Mais  quel  l!)ièu  favorable  ici  nous  rend  Lifandre  l 


SCENE     III. 

LISANDRE,  AGIS,  TIMÉE,  Suite. 

L  ï  S  A  N  D  R  E. 

\j  N  homme ,  en  qui  des  Dieux  les  foins  ont  éclaté , 
Rend  un  fujet  fidèle  à  Votre  Majefté. 

AGIS. 

Ce  qu'il  me  rend  en  vous  m'eft  plus  cher  qu'un  em- 
pire :        • 
Que  je  fâche  fon  nom. 

LISANDRE. 

Je  vais  vous  en  inftruire. 
Mon  cheval ,  pourfuivi  par  le  monftre  irrité , 
Par  des  fentiers  confus  m'ayant  long-tems  porté  ^ 
Conduit  par  la  terreur  qui  lui  fervoit  de  guide  >  t 
Eft  à  peine  arrivé  près  du  temple  d'Alcide  , 
Qu*afFoibli  par  le  fang  qu'il  avoir  répandu , 
Je  l'ai  fenti  s'abattre  &  me  fuis  cru  perdu  : 
Mats  lors ,  par  un  effort  difficile  à  comprendre  ^ 
Alçibiade.  •  •  • 
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AGIS. 

Ah ,  ciel  !  que  m'allezrvous  apprendre  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E.  , 

Qu*en  cet  état  fatal ,  courant  à  mon  fecours , 
11  a  vaincu  le  monftre  6c  confervé  mes  jours* 

A  G  I  S. 

Âh  !  Lifondre ,  en  ce  lieu  quel  fort  Ta  pu  conduire  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

A  peine  croirez- vous  ce  que  je  vais  vous.  dire. 
Près  du  temple  d'Alcide  il  ne  s'étoit  trouvé 
Qu'à  defTein  de  m'ôter  ce  qu'il  m'a  confervé  : 
Nous  devions  nous  y  battre ,  & ,  grâces  à  fa  haine , 
S'il  n'eût  cherché  ma  perte ,  elle  eût  été  certaine  ; 
Et  je  trouvois  la  mort ,  par  un  deflîn  cruel , 
Si  je  n'eufle  trouvé  mon  ennemi  mortel. 

T  I  M  É  E. 

Cette  illuftre  aâion  eft  fi  belle  &  fi  rare , 
Qu'elle  pourroit  toucher  le  cœur  le  plus  barbare  ; 
Et  le  Roi  fuit  la  gloire  avec  trop  de  chaleur  , 
Pour  n'être  pas  (enfible  à  ce  trait  de  valeur  : 
U  a  pour  votre,  vie  un  fentimenc  trop  tendre , 
Pour  faire  une  injuftice  à  qui  l'a  fu  défendre , 
Et  foufFrir  que ,  pour  prix  d'un  coup  fi  glorieux  y 
Votre  libérateur  foit  banni  de  ces  lieux. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  ferai  trop  heureux ,  fi  ce  dernier  fervice 
Peut  empêcher  le  Roi  de  faire  une  injuAice. 

T  I  M  É  E. 

Confidérez ,  Seigneur. ... 

AGIS. 

11  n'y  faut  plus  penfer  ; 
Le  deflein  en  ed  pris» 
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L  1  S  A  N  D  R  E. 

Le  ferai-je  avancer  i 
II  eft  dans  le  jardin. 

AGIS. 

Allez ,  allez  lui  dire 
Qu'enfin  abfolument  je  veux  qu'il  fe  retire. 

T  I  M  É  E. 

Quoi  !  de  Sparte  ? 

AGIS. 

Oui  9  de  Sparte ,  &  de  plus  ({ae  le  jour 
Le  rencontre  parti  demain  à  fbn  retour. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Vous  lui  deviez  fans  doute  ici  votre  afSftance  » 
Plutôt  par  équité  que  par  reconnoifTance  ; 
Et  j'aurois  tort ,  Seigneur ,  fi  j'avois  fouhaité 
Que  vous  fiffiez  pour  moi  plus  que  pour  Téquité. 

A  GIS. 

Pour  être  jufte ,  un  Roi  n'agit  pas  comme  un  autre  : 
Je  ferai  mon  devoir ,  ne  manquez  pas  au  vôtre. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

J'obéis  fans  murmure  ,  &  n  ai  pas  prétendu 

Que  qui  me  rend  le  jour  vous  ait  beaucoup  rendu. 


SCÈNE    IV. 

T  I  M  É  E ,    AGIS. 

T  I  M  É  E. 

\X  u  o  I  !  fur  un  faux  foupçon ,  fans  preuve  &  fans 

indice , 
Vous  voulez  qu'un  .exil  foit  le  prix  d'un  fervice , 
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Et  qu*un  Athénien  fafTe  dans  vos  Etats 
D*un  grand  Roi  comme  vous  le  plus  grand  des  in- 
grats ! 
Croyez- vous  rinjuftice  aux  Monarques  permlfe  ? 
Quelle  raifon  en  vous  cette  erreur  autorife  i 

AGIS. 

Celle  qvi  m'a  tantôt  appris  qu.e  quelquefois 
Les  communes  vertus  font  les  vices  des  Rois* 

T  I  M  É  E. 

11  efl  vrai  ;  mais  aufC  pour  un  Roi^magnanime 
Une  commune  faute  efl  fouvent  un  grand  crime  t 
On  ne  doit  voir  en  lui  rien  que  dé  glorieux  ; 
En  montant  fur  le  trône  il  s'approche  des  Dieux  ; 
Il  y  prend  des  clartés  qu'il  doit  mettre  en  ufage  ; 
Et  fi  lors  fes  vertus  éclatent  davantage , 
L'éclat  brillant  qu'il  trouve  en  des  degrés  fi  hauts  ^ 
Fait  comme  fes  vertus  éclater  fes  défauts. 

AGIS. 

El  croyez-vous  un  Roi  capable  d'une  faute  ? 
Pour  rien  faire  del>as ,  il  a  l'âme  trop  haute  : 
Sur  le  trône  l'erreur  ne  le  peut  aflaillir  ; 
Il  eft  fi  près  des  Dieux  qu'iHie  fauroit  faillir  ; 
Et  par  mille  clartés ,  qu'en  lui  leur  foin  afiemble , 
Le  faifant  leur  image ,  ils  font  qu'il  leur  reSemble. 
Tous  les  mauvais  lujets  font  les  feuls  obftinés 
A  chercher  des  défauts  fur  les  fronts  couronnés. 
Je  fens  bien  que  je  fuis  d'injuftice  incapable  ; 
Quiconque  m'en  accufe  en  doit  être  coupable , 
Et,  pour  être  bon  juge  en  cet^e  occafion, 
A  trop  peu  de  lumière  ou  trop  de  pafiion. 
Alcibiade  eft  brave ,  &  fa  dernière  palme 
Dans  nos  champs  défolés  a  rétabli  le  calme  ; 
Mais  s'il  a  mis  le  calme  en  nos  champs  en  ce  jour , 
•  Il  à  beaucoup  plus  mis  de  trouble  dans  ma  Cour  : 
Il  a  vaincu  le  monftre  ,  il  a  fauve  Lifandre  ; 
Mais  il  m'ôte  encor  plus  qu  il  ne  me  vient  de  rendre  ; 
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Et  fon  outrage  eft  tel ,  que  n'étant  que^chaffé, 
Il  eft  fi  peu  puni  qu*il  eft  récompenfé* 

'    ^      T  I  M  É  E. 

Son  fervice  efFeftif  fera  donc  fans  falaire , 
Et  vous  le  punirez  d'un  crime  imaginaire  \ 

A  GIS. 

Cefturi  crime  avéré  qui  produit^mon  courroux. 

T  I  M  É  E. 
Il  eft  donc  fi  fecret  qu'il  n'eft  fu  que  de  vous  ? 

AGIS. 

Non ,  non  ;  s'il  fut  fecçet,  il  a  ceffé  de  l'être  : 
Qui  le  peut  ignorer  ,  fi  j'ai  pu  le  cofinoître  ? 
Cet  outrage  eft  de  ceux  qu'on  n'ôfe  publier , 
Et  dont  celui  qui  foufFre  eft  inftruit  le  dernier. 
Mais  pour  cet  ennemi  votre  foin  qui  m'outrage 
Eft  de  fa  trahifon  un  nouveau  témoignage  : 
Croyant  qu'il  me  trahit ,  pourrois-je  m'abufer , 
Quand  vous  me  condamnez ,  afin  de  l'excufer  ? 
Et  n'eft-ce  pas  enfin  me  faire  un  tort  extrême 
Que  de  féduire  en  vous  la  moitié  de  moi-même  ? 

T  I  M  É  E. 

Moi ,  Seigneur ,  me  féduire  I  hé  quoi  !  prétendez-vous 
Sur  tous  les  innocens  porter  votre  courroux  ? 
Quoi  donc  l  faut-il  trahir ,  d'une  ardeur  criminelle  , 
La  gloire  &  la  vertu  ,  pour  vous  être  fidelle  ? 
Faut-il  marquer  ma  foi  par  une  trahifon  ? 
Çaut-il  à  votre  erreur  immoler  ma  raifon  ? 
Faut-il  par  l'injuftice  acquérir  votre  eftime , 
Et  vous  prouver  enfin  ma  vertu  par  un  crime  ? 

AGIS. 

Vous  ferez  jufte  affez ,  fi  voiis  l'êtes  pour  moi  ; 
Qui  vous  juftifisra ,  fi  je  vous  crois  ians  toi  ? 


y 
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Et  quel  que  foit  ce  Grec ,  dont  mon  coeur  fe  défie  , 
Qui  vous  condamnera,  fi  je  vous  juflifie  i 
Soit  qu'il  foit  innocent  ou  coupable  en  effet , 
Comptez  ma  haine  ici  pour  Ton  plus  grand  forfait. 
Si  c'eft  avec  r^fon  que  je  lui  fuis  contraire , 
Au  nom  de  Téquicé  partagez  ma  colère  ; 
Et  fi  j*ai  fans  raifon  pris  pour  lui  de  l'horreur , 
Au  nom  de  notre  hymen  époufez  mon  erreur* 
Vos  foins  honorent  trop  un  homme  que  j'abhorre  ; 
Perdez-le  par  amour ,  fi  vous  m  aimei  encore  ; 
Ou ,  puifqu'enfin  fur  vous  j'ai  des  droits  abfolus  , 
Perdez-le  par  devoir ,  fi  vous  ne  m'aimez  plus  : 
S'il  cherche  à  me  trahir;  foufirez  qu'on  le  bannifle  ; 
Si  je  l'exile  à  tort ,  fouffrez  mon  injuftice  ; 
Contre  mon  ennemi  déclarez-vous  pour  moi  ; 
Ne  le  défendez  plus.  •  •  •  Mais  c'eft  lui  que  je  voi* 


SCÈNE     V. 

LISANDRE,  GLÉONE,  TIMÉE, 

AGIS. 

LISANDRE. 

c^EiGN£VR,  Akibiade,  avant  qu'il  fe  redre. 
Demande  à  vous  parter. 

AGIS. 

Eh  !  qu'a>t-il  à  me  dire  ? 

C  L  É  O  N  E. 

Le  Roi  craint  de  m'entendre ,  il  faut  l'en  difpenfer  ; 
C'eft  à  la  Reine  ici  que  je  vais  m'adreiTer. 
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T  I  M  É  E. 

C'eft  vous  adrefler  mal  ;  foufFrez  que  je  vous  laiffe  ; 
Où  Ton  trouve  le  Roi ,  c'eft  à  lui  ^u'on  s'adrefl'e. 

{Elle  fe  retire,) 

C  L  É  O  N  E. 

Son  eftime  toujours  fut  fl  grande  pour  moi , 
Qu'à  mes  difcours  fans  peine  elle  eût  ajouté  foi , 
Et  vous  auriez  pu  croire  aifément  de  la  Reine 
Ce  que  d*ùn  ennemi  vous  ne  croirez  qu'à  peine. 
Bien  que  de  mes  malheurs  vous  redoubliez  le  cours  ,' 
Je  viens  vous  avertir  qu'on  en  veut  à  vos  jours. 
Tandis  que  des  chaffeurs  vous  ont  mené  Lifandre  , 
Par  fon  choix  au  jardin  j'ai  pris  foin  de  l'attendre  : 
"Près  d'une  paliflade  ,  où  j'étois  arrêté , 
'  J'attendois  fon  retour,  quand  de  l'autre  côté 
Deux  hommes ,  dont  la  voix  n'a  pu  m'être  connue , 
Parlant  de  votre  mort ,  l'ont  enfin  réfoîue , 
Et  n'ont  pas  moins,  promis  que  de  vous  immoler 
Demaân  dans  le  Sénat ,  où  vous  devez  aller. 
La  palidade  épaifFe  &  La  nuit  fort  prochaine , 
Les  cachant  à  mes  yeux ,  ont  redoublé  ma  peine  ; 
Mais  s'étant  féparés  au  bruit  qu'ont  fait  mes  pas , 
Je  n'ai  pu ,  m'avançant ,  rien  voir  que  Charilas. 

AGIS. 

Charilas  !  ah,  le  traître  !  holà ,  cherchez  M.indate  ; 
il  faut  que  ma  juftice  en  ipa  vengeance  éclate. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Oui ,  Seigneur ,  foyez  jufte  ;  & ,  pour  le  devenir , 
Veuillez  récompenfer  aufîi-bien  que  punir  : 
Un  foin  il  généreux  &^  de  telle  importance 
Mérite  quelque  prix. 

C  L  É  O  N  E. 

Non ,  non  ;  je  l'en  difpenfe. 


\ 
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L'intérêt  ne  meut  point  les  généreux  efprits  ; 
Uhonneur  les  fait  agir ,  &.  Thonneur  feit  leur  prix  ; 
£t  s'ils  cherchent  ailleurs  d'autre  reconhoiflance  , 
On  ne  leur  dok  plus  rien ,  auand  on  les  récompenfe. 
Sans  beaucoup  être  ingrat ,  le  Roi  me  peut  chaiTer  ; 
L*effort  n*eft  pas  "en  moi  fi  grand  qu'il  peut  penfer  : 
Je  m'oppofe  à  la  mort  ;  mais  l'ardeur  qui  m'anime 
£ft  moins  un  foin  pour  lui  qu'une  horreur  pour  le 

crime  ; 
Et  je  fuis ,  fans  avoir  d'autres  prétentions , 
Ma  pente  naturelle  aux  belles  avions. 
Je  cherche  à  l'obliger  moins  qu'à  me  fatisfaire  : 
Je  lui  dis  feulement  ce  que  je  ne  puis  taire  ; 
Et ,  fi  c'eft  un  effort  de  générofité , 
Pour  m'en  devoir  beaucoup ,  il  m'a  trop  peu  coûté. 
Oui ,  je  veux  faire  voir ,  par  ma  prompte  retraite  , 
Que  j'ai  toujours  en  moi  tout  ce  que  je  fouhaite  : 
Dès  cette  même  nuit  je  veux  partir  d'ici  ; 
Ce  font  mes  feuls  defirs. 

AGIS, 

Ce  font  les  miens  aufll. 


SCÈNE    V  L 

L  I  s  A  N  D  RE,   CLÊONE. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

J_u*iNJUSTiCE  du  Roi  rend  mon  âme  interdite  : 
Cet  exemple  eft  de  ceux  que  jamais  je  n'imite. 
Vous  trouverez  en  moi  ce  qu'il  ne  vous  rend  pas , 
Et  dans  un  rang  moins  haut  des  fentimens  moins  bas. 
Je  fais  à  quoi  pour  vous  mon  falut  me  convie  : 
Souhaitez ,  ordonnez ,  n'épargnez  point  ma  vie. 
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C  L  É  O  N  E. 

Avant  que  de  partir ,  je  te  veux  témoigner 
Que  je  n'ai  pas  deflein  auffi  de  l'épargner. 
De  ceux  qui  te  cherchoient  une  troupe  accourue  , 
Quand  fous  mes  coups  le  monftre  expiroit  à  ta  vue , 
De  te  conduire  au  Roi  montroit  des  'foins  trop 

grands , 
Pour  nous  laiffer  alors  vuider  nos  différends. 
Nous  fommes  feuls  ;  fuis-moi  ;  viens ,  avant  mon 

abfence , 
Achever  ma  difgrâce  ou  hâter  ma  vengeance  : 
Cherchons  un  lieu. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Non ,  non  ;  il  n'en  eft  pas  befoin  ; 
Vous  pouvez  vous  venger ,  &  fans  aller  plus  loin  : 
Sur  ma  vie  en  tous  lieux  vous  pouvez  tout  prétendre  ; 
Vous  me  l'avez  rendue ,  &  pouvez  la  reprendre  : 
J'ai  trop  reçu  de  vous  ^our  vous  refufer  rien  ; 
Souhaiter  tout  mon  fang ,  c'eft  vouloir  votre  bien. 
Je  crains  l'ingratitude,  &  ma  plus  for:e  envie 
Ne  peut  m'en  affranchir  qu'en  payant  de  ma  vie. 
Je  tiens  de  vous  le  jour  qu'un  monftre  alloit  m'ôter. 
Et  fi  vous  m'en  privez ,  ce  fera  m'acquitter. 

C  L  É  O  N  E. 

Va ,  tu  né  me  dois  rien ,  c'eft  moi  qui  t'en  affûre  ; 
Un  refpedl  fi  mal  dû  me  tient  lieu  d'une  injure  ; 
Et  tu  ne  me  peux  croire  encor ,  fans  m'outrager , 
Injufte  &  lâche  affez  pour  vouloir^t'obliger. 
J'ai  droit  de  te  punir ,  &  ma  défenfe  offerte , 
Moins  pour  toi  que  pour  moi ,  vient  d'empêcher  ta 

perte  : 
Le  monftre ,  en  te  perdant ,  m'eût  fait  pleurer  ton  fort  ; 
Tu  trouvois  trop  de  gloire  en  ce  genre  de  mort  ; 
Tu  mourois  peur  ton  Prince ,  &  non  pour  mon  of- 

fenfe , 
Et  ne  te  fauvant  pas ,  je  perdois  ma  vengeance. 


^. 
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L  I  S  A  N  D  R  E. 

Ne  la  perdez  donc  pas  ;  frappez ,  percez  ce  cœur  ; 
Il  s'offre  fans  défenfe  à  fon  libérateur. 

C  L  É  O  N  £• 

Non ,  défends-toi  ;  ta  perte  eft  due  à  ma  colère  ; 
Mais  je  veux  Tacheter  pour  me  la  rendre  chère  : 
Suis  ta  haine  pour  moi. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

* 

Votre  effort  dans  le  bois 
Vient  de  faire  expirer  plus  d'un  monftrc  à  la  fois  ; 
Et  vos  coups ,  me  fauvant  d'une  perte  certaine  , 
Comme  du  fanglier ,  triomphent  de  ma  haine. 
Je  fuirai  Léonide ,  &  l'amour  que  j'ai  pris. . .  • 

C  L  É  O  N  E. 

Aime  ;  l'amour  efi  libre  &  non  pas  le  mépris. 
Pour  Cléone  &  pour  moi  ton  mépris  qui  m'anime  , 
Eft  mon  plus  grand  outrage  &  ton  plus  lâche  crime. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Mon  aveugle  erreur  ceffe ,  &  mes  regards  en  vous 
Ne  découvrent  plus  rien  eue  de  noble  &  de  doux* 
Jufques  au  fond  du  cœur  h  ie  vous  confidère , 
J'y  trouve  une  vertu  qu'il  faut  que  je  révère  ; 
Et  fi  jufqu'à  vos  yeux  j'ôfe  lever  les  miens  , 
J'y  vois  briller  l'appas  de  mes  premiers  liens. 
Ce  qui  fait  que  pour  vous  mon  averiîon  ccOe , 
Semble  pour  votre  fœur  rappeler  ma  tendreffe  ; 
£t  fes  traits ,  que  fans  haine  ici  j'obferve  en  vous , 
Pourroient  feuls  m'obliger  à  refpeâer  vos  coups» 

CLÉONE. 

Tu  cherches  à  furprendre  une  âme  généreufe. 
Reprends ,  reprends  ta  haine ,  elle  eft  moins-dange- 
reufe  ) 

'  D'un 
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D'un  fi  lâche  ennemi  mon  cœur  tiçnt  tout  fufpeft^ 
Et  craint  moins  ta*  colère  encot  que  ton  refpeâ. 

*      LIS  AN  D  R  E. 

C'eft  \  tort ,  *eii  effet ,  que  mon  âme  interdite 
Me  porte  à  vous  parler  de  et  qui  vous  irrite» 
Cet  amour  fut  toujours ,  par  une  dure  loi ,  *> 
La  fource  de  Thorreur  que  vpi^  ayez  pour  moi; 
£t  pour  Cléone  ici  mon  doeur  moins  infidèle 
£ft  coupable  pour  rçus ,  s*il  ne  Tefl  plus  pour  elle* 
Je  vous  dois  toiît.  Seigneur,  &  ce  feu  renaifiant , 
S*il  vous  eft  odieux ,  ne  peut  être  innocent  : 
Je  faurai  m*en  guérir '^  ou  je  £iQrai  m'en  taire  ; 
Il  vous  offenferoit  9  &  je  cherche  à  vous  plaire. 

CLÉONE. 

Ah  !  cofinoîsiBiiettx,  ingrat!  miel  eft  ton  défenfeur. 

(^ A  part,) 
Je  veux ,  enfin ,  je  veux.*.»  Quoi  I  que  veux^tu ,  moa 

cœur? 
Lui  découvrir  enfemble  6^  ma  honte  &  ta  flâme  ? 
O  ma  fierté  •  reviens  au  f^coùrs  de  inon  âme  ! 

LI  s  A  N^JÔfk  £. 

Parlez  j  que  voul^vbuiî  \r     -^^        . 

'  Ce  que  je  dois  vouloir  i 
Je  veux  partir  fiir  Ilieure ,  &  ne  te  jamais  voir* 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Souffrez*  ..• 

CLÉONE. 

Va,laiffe-moi« 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  je  vous  défoblige 
JuTqu^à  ne  vouloir  pas*  •  t  ^ 

Tome  //.  '        K 
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CLÉ  ONE. 

Va,  lùfle-moi,  te  âis-j'^* 
H  S  A  N  D  R  E. 

<r«ft  à  moi  Jobiîr  en  l^ai  (rii  je  fuis  ; 
Jkius  me  haïres-vous  toiqours  ? 

.C  L  É  O  N  E. 

CMtûjeptùt; 


^m  dit  quairiim  ASe, 


m  A  G  I-C  O  M  Ê  die:       38y. 

ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TI  M  É  E,   T  R  A  S  I  M  È  N  E. 

T  I  M  É  E. 

Hé  bien  i  mon  efpérance  eft-elle  heureufe  ou  vaine  ? 
Vcrrai-je  l'étranger  î 

T  R  A  S  r  M  È  N  E. 

Oui  ;  mon  foin  vous  Tamènf  •: 
Je  l'ai  trouvé  (i  trifte  &  fi  pr£c  à  partir  ^ 
Qu*à  peine  à  mon  deflein  je  l'ai  fait  confentir  t 
Je  Tai  par  le  jardin  fait  entrer  fans  lumière  ; 
Teti  avoîs  Êiit  ouvrir  la  porte  de  derrière  i 
Et,  fans  qu'on  Tait  pu  voir ,  en  faveur  de  la  nuit , 
Dans  votre  appartement  enfin  je  l'ai  conduit* 
U  attend» 

T  I  M  É  E. 

'  Qu'il  avance  ;  &  toi  ,-fiir  toute  chofe ,' 
Fais  que  perfonne  n'entre ,  Se  dis  que  )e  repofe» 
Hélas  1  pourquoi  faut^il  ((u'avec  de  fi  grands  foins 
Uinnocence  ie  cache  &  craigne  les  témoins, 
Et  que  je  doive  faire,  en  rar4eur  qui  m'anime  , 
Un  aôe  de  vertu  comme  l'on  fait  un  crime  i 
L'amkié  toutefois  rompt  ce  qui  me  retient  ; 
Pour  une  illufire  fille  i!  fiiut*  •  •  •  Mais  elle  vient* 

Rij 
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SCÈNE    IL 

TÏMÉE,     CLÊONE. 

T  I  M  É  R 

OouFFREZ ,  chère  Cléone ,  encor  qpe  je  vous  voie  ; 
C*eft  pour  votre  intérêt  autant  que  pour  ma  joie  ; 
£t  le  bien  de  vous  voir,  que  je  trouve  f%  doux , 
L'eft  d*^utaiit  plus  pour  moi  qu'il  doit  Têtre  poin; 

vous. 
Si  c'eft  votre  dopait  qui  fait  votre  triftefTe  , 
J^  fais  l'art  de  finir  la  douleur  qui  vous  prefle  f    . 
Et  ne  prétends  vous  voir  que  pour  vous  avertir 
Du  moyen  qui  vous  peut  difpçnfer  de  partir. 

CLEO  NE. 

Mais  qu<M  l  if  qurdé;)ena  ce  ihoyw  inoillible  r 

T  I  M  É  E. 

P.  TOIU.  .^ 

C  L  É  O  N  E. 

PiÇ  moi ,  Madame  l  hélas  I  eft-il  polfibfe  l 
TIMÉE, 

Ouï ,  oui  ;  votre  d^pvt  dépend  4e  votre,  choix  ; 
Tai  trouvé  le  remède  &  ie  Wiû  à  la  fois. 
l^  Roi  s'eft  expliqué  ;  i*ai  fu  fa  jaloufiç  ;     . . ,     , 
C'eft  d'ail  naît  le  trioifport;  dQnt  fou  âme  eâ  Âu£e.$  ' 
Mes  ibins  trop  édatans  pour  tousivos  in^ér^tj^ 
On\  fervi  de  m^i;ère  à J$s  foùpçous  fecrets^;. .  r,    ' 
£t  devant  quî^il  éi^t  pris  û  foin^e  me  le  dirg^    ./ 
Toutes  ïes  aâiôn»  auioi^nt  dû  ;Bi^en  inâmirf« 
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£ti  tout  tetiips ,  en  tous  lieux ,  &  de  toutes  façons  ^ 
tJn  jaloux  )  malgré  lui ,  découvre  fes  foupçoni  : 
Mais  un  cœur  innocent  facilemem  s'abufe  i 
S*il  ne  s'accufe  point ,  il  croit  peu  qu'on  l'accufe  l 
Et  tient  tous  le^  foupçons  qui  Tôfent  attaquer    < 
Trop  au-deflbus  de  lui  pour  fe  les  appliquer. 
Otez  du  coeur  du  Roi  ces  frayeurs  indifcrettes  \ 
Il  fera  ce  qu*il  doit ,  s*ii  connoit  qui  vous  étes>^ 
Qu^il  faehe  rotre  fexe» 

C  L  É  O  N  £. 

Ah  !  ce  moyen  fatal 
£(l  on  remède  encor  plus  cruel  que  le  mal.  ^ 
Puifqu*il  fe  dit  jaloux ,  il  me  force  à  me  taire  : 
Je  ne  puis  demeurer  fans  expofer  mon  frère  ; 
Et  cet  effet  (1  prompt,  s*oppofant  à  nos  vœux  ^ 
Donneroit  die  fa  caufe  un  foupçon  diangereux. 

T  I  M  É  E. 

Quoi  !  Tintérêt  d'un  frère  eft  plus  fort  que  le  vôtre  ! 
Et  vous  ne  devez  pas  plus  à  vous  qu'à  tout  antre  i 

C  L  É  O  N  E. 

Aux  intérêts  du  fang  j'ai  joint  ceux  de  l'honneur  ; 
Je  dois  leur  immoler  mes  foins  &  mon  bonheur  : 
Que  dis*je ,  mon  bonheur  \  hélas  !  puis-je  en  pré- 
tendre ? 
Mon  amitié  pour  vous  ne  peut  être  plus  tendre  : 
Mais,  pour  me  rendre  heureufe,  il  faudroit,  fant 

erreur, 
Que  cette  ami^é  feule  occupât  tout  mon  cœur  ; 
Il  faudroit  que  Lifandre ,  après  fon  incondance  ,  • 
N'excitât  que  .ma  haine  ou  mon  indifférence  , 
Et  me  fît  perdre  un  feu  que  mon  cœur  abufé , 
De  peur  de  le  connoître ,  a  toujours  déguifé. 
Cependant  c'eft  à  tort  que  je  me  fuis  flattée  ; 
J*ai  trop  d'émotion  pour  n'être  qu'irritée  ; 

Riij 
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Ct  Tamour ,  malgré  mol ,  qui  me  refte  en  ce  jour  , 
Sous  le  nom  du  dépit  n'en  èft  pas  moins  amour. 
Le  bonheur  de  vous  voir  pour  moi  feroit  extrême  ; 
Je  vois  que  vous  m'aimez ,  )e  fens  oue  )e  vous  aime  > 
Et  je  fais  qu'il  n'eft  rien  qui  doive  plus  charmer 
Que  de  voir  ce  qu'on  aime  &  de  s'en  voir  aimer» 
Mais^  je  verrois  auffi  Tinfidèle  Lifandre  ; 
Il  me  trahit ,  |e  FaSme  &  ne  m'en  puis  défendre  ,' 
£t  je  fais  qu'il  n'eft  rien  qui  fafle  jpîus  fouffrîr 
Que  de  voir  ce  qu'on  aipie  &  de  s'en  voir  trahir. 
Ce  n'efl  pas  que  le  foin  que  pour  lui  j'ai  fu  prendre 
Ne  l'ait  touché  pour  moi  d'un  fentiment  plus  tendre  % 
Mais  bien  que  mon  fecours  ait  femblé  l'émouvoir  , 
C'eft  encor  me  trahir  que  m'aimer  par  devoir. 
II  ed  toujours  ingrat ,  ôc  toujours  il  m'ofFenfe , 
Si  je  ne  dois  fon  cœur  qu'à  fa  reconnoiflance  ; 
Et  pour  le  recevoir ,  mon  amour  glorieux  . 
Voudroit  le  devoir  moins  à  mon  bras  qu'à  mes  yeuX» 

tiMÊE. 

Plus  ici  par  l'amour  vous  feriez  outragée^ 
Plus  à  votre  amitié  je  ferois  obligée  ; 
£tii  vous  demeuriez  aujourd'hui  dans  ces  lieux  ^ 
Ce.  feroit  pour  moi  feule* 

CLEO  N  E. 

Hélas  I  jugez«*en  mieux  :  . 
'Ma  retraite  pour  vous  ici  feroit  hontet^e; 
Dfandre  eft  trop  ingrat  &  vous  trop  généreufe  ; 
Et  fi  je  demeurois  en  ces  lieux  aujourd'hui  » 
Je  crains  que  ce  ne  fût  moins  pour  vous  que  pour  lui» 

'   TI  MÉ  E. 

Demeurez  pour  punir  un  amant  fi  perfide , 
Pour  l'éloigner  toujours  du  cœur  de  Léonide, 
Pour  faire  qu'il  partage  au  moins  votre  tourment , 
Et  foufFre  encor  pour  vou;  malgré  foa  changement. 
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G  J.  É  O  N  É. 

Je  lui  veux  peu  tle  maf  malgré  foh  înconftante  ^ 
Je  veux  fon  repentir  plutôt  que  ma  vengeance  ^: . 
Et  fouhaite  bien  moins ,  fi  j'ôfe  m'exprimer  ^r 
De  le  faire  haïr  que  de  me  Êiire  aimer.- 

TIMÉE. 

Il  efl:  cTqhx  d*être  aiimée,  8c  vous  le  pouvez  (tre  i* 
Mais ,  poût  vous  faire  aimer ,  faites-vous  donc  conr 

noître  : 
Demeurez  pour  rinflruire.  •  •  • 

C  L  É  O  N  É. 

Ah  !  loin  dy  coiîféntîr  ;;. 
La  peur  d*en  dire  trop  itie  preffe  de  partir. 
Mon  aveu  me  peut  nuire  &  ne  peut  m  être  utile  : 
Il  n'eft  point  de  royaume  où  je  ne  trouve  afyle  ;. 
Et  Lifandre  aifément  verroit  qu'en  cette  Cour 
Ce  qui  peut  m'arrêter  n»  peut  être  qu'amour  : 
Je  ne  pourrois  fans  doute,  en  mon  défordr-e  extrême  ^ 
Avouer  qui  je  fois  fans*  avouer  que  j'aime  ; 
Et  maigre  mon  amour ,  mon  orgueil  le  plus  fort 
D'un  aveu  fi  honteux  ne  peu]^  être  d'aecord*^ 

TIMÉE. 

Ne  dîtes  qu*au  Roi  feul  ce  qu'il  faudra  au'il  cèle«: 
Lifandre  efl  en  faveur ,  c*efi  un  fujet  ndèl^  ;. 
Mais  j'aurai  le  pouvoir  d'empêcher  que  le  Roi 
N'apprenne  votre  amour  à  cet  amant  fans  foi^ 

CLEO  NE. 

le  Roi  peut  s'empêcher  de  dire  que  je  l'aime  ; 
Mais  qui"  m'empêchera  de  le  dire  moi-même  ?  ^ 
Prétendez-vous  qu  un  cœur  furpris  d'un  doux  poîfonv! 
Avec  beaucoup  d'amour  ait  beaucoup  de  raifon  ? 
Croyez-vous  qu'au  plus  fort  d'une  ardeur- inquiette  • 
On' juiffe  être  long-tems  fille  ^  amante  &  muette  » 

RÎT 
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£t  qu'il  foit  fort  aifé  dc[  pouyoicgpltis  d*an  jour 
Aimer ,  voir  ce  qu'on  aime ,  &  ca.cher  Ton  amour  ? 
Quânâ  bieti  ma  voix  t^îroit  t:e  qne  je  fens  dans  Tâme  , 
Mes  regards  y  malgré' moi ,  décourrîroîent  ma  flâme  ; 
Et  de  mes  v^ns  efforts  l'Amour  viôorieux , 
Au  refus  de  ma  bouche ,  iroit  tout  dans  mes  yeux. 
Lifandre  y  connoitroît  ma  honte  &  ma  téadreflTe» 
Ne  vous  obfbnez  plus  à  prefler  ma  foibleffe  ; 
Pour  éviter  un  mal ,  laiflez-moi  iiâf  un  bien» 

TIMÉE* 

Puifqu'il  faut Mais  quel  bruit  trouble  notre 

iretien  i 
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SCÈNE    II  I. 

TRASIMÈNE,  CLÉÔNE, 

TRASIMÈNE. 
xV.  H  !  Seigneur  ^  cachez-vous* 

C  L  É  O  N  E. 
Qm?moi! 

T  I  M  É  E. 

;  Veuillez  la  croire  ; 

S!  ce  n'eft  pour  vos  jours ,  que  ce  foit  pour  ma  gloire. 

Tandis  que  dje  ce  bruit  je  vais  faVoir  l'effet , 
Entrez  &  demeurez  au  fond  du  cabinet. 

^  Clionc  entre  dans  le  cdUnet^y 
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SCÈNE    IV. 

CHARILAS,  MINDATE,  TIMÉE, 

Gardes» 

MINDATE,a  Charilas  qw^l défarm. 
X  L  faut  rendre  Tépée.  • .  » 

CHARILAS, 

Oui ,  le  nombre  m^accable  y 
Mais  le  plus  malheureux  n*eft  pas  le  plus  coupable.. 

T  I  M  É  Er 

I>*oîi  provient  ce  tumulte  en  mon  appartement  i 

M  I  N  D  A  T  E. 

J'exécute  du  Roi  l'exprès  commandement  : 
Madame  »  de  ce  traître  il  veut  au'on  fe  faififle  p 
£n  quelqu'endroit  qu'il  fiiye  ,  il  raut  que  j'obéilTer 

Oui ,  Mindate ,  il  te  feut  ;  mais  l'ayant  arrêté  , 
Hâtez-vous  de  le  mettre  en  lieu  de  fureté. 

{ElUrmtrt.J 

CHARILAS. 

Ah!  PrincefTe,  on  me  livre  aux  mains  de  mon  com-^ 

•  plice  ;         . 
Il  a  part  au  forfait ,  qu'il  ait  part  au  fupplice. 
Sachez*,  .r 

MINDATE. 

Elle  eft  entrée ,  &  ne  peut  écouter 
,Ce  que  fans  fondement  vous  m'ôfez  imputer.. 


394     LE  FEINT  ALCISIADE, 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Je  le  dirai  par-tout. 

M  I  N  D  A  T  E,  tftt*  Gardes^, 

Sa  douleur  le  transporte. 
Amis ,  retirez-vous ,  &  gardez  hîen  la  porte  : 
Je  prétends ,  dans  l'efFort  du  trouble  où  je  le  voî , 
Découvrir  des  fecrets  qui  regardent  le  Roi» 

(Z«  Gardes fe  retirtnt.') 
Nous^fommes  feuls  enfio. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Ton  erreur  efl:  extrême  ; 
Ton  crime  aura  toujours  un  témoin  dans  toi-même. 

M  I  N  D  A  T  £• 

Ah  1  fauvez-moi. 

« 

c  H  A  R  I  L  A  s. 

Sauver  qui  me  livre  au  trépas  ! 

M  INDATE. 

Parler  haut,  c'eft  me  perdre. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Et  ne  me  perds-tu  pas  ? 

M  I  N  D  A  T  £• 

Non  ;  quittez  votre  erreur  &  daignez  mê  connoitre  : 
Je  fuis  toujours  pour  vous  ce  que  j^ai  promis  d'être. 
Le  Roi  m'a  commatidé  de  me  faire  efcorter 
Pour  vous  chercher  par-tout  &  pour  vous  arrêter. 
Vous  trouvant  par  malheur»  je  n'ai  pu  me  défendre 
D'exécuter  mon  ordre  &  de  toiit  entreprendre. 
Mais  j'invente  un  moyen ,  qui  vous  fera  juger 
Si  je  prétends  vous  nuire  ou  veux  vous  obliger. 
Ce  cabinet  ouvert  offre  à  notre  vengeance 
Tout  ce  que  peut  attendre  une  honteufe  efpérance  s 
Demeurez-y  caché. 
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C  H  A  R  I  L  A  S. 

Mais  que  prétendez-vous  r 

M  I  N  D  A  T  E. 

Le  Roi  m*a  découvert  fes  fentimens  jaï«ux  ^' 

Il  me  fuîvra  d*abord ,  ù  )e  lui  perfuade 

Que  i*ai  vu  dans  ce  lieu  cacher  Alcibiadè  ; 

Et  prenant  feul  le  foin  d*y  conduire  fes  pas , 

Nous  pourrons  aifément  lui  donner  le  trépas* 

Ge  coup  ne  nous  peut  mettre  en  un  péril  extrême  ^  «- 

le  fuis  chef  de*  la  Garde  &  le  Sénat  vous  aime  : 

Tout  nous  applaudira ,  fi  nous  réuffiflbns  : 

Reprenez  votre  efprit  &  perdM  vos  foupçons*. 

C  H  A  R  I  L  A  S. 

Cher  anû,  pardonnez. a  des  craintes  frivoles»^ 

.  M  I  N  D  A  T  E. 

Ne  perdons  point  de  tems  en  de  vaines  paroles;. 
Paflez  vite  où  bientôt  le  Roi  fera  conduit , 
Et  derrière  la  porte  atteiidez-noûs  fans  bruit. 

(^Charilas  entre  dans  le  cabinet. y 
G'efl:  à  moi  maintenant....  Mais  j'apperçois  la  Reihe«.. 


— —— «     II»  ■        1^— ^M^—^—i^——— à——— ^■.—— «—■—»■ 


SCÈNE    F. 

T  I  M  É  E,    MIN  DAT  E,. 
^       TI  MÈ  Ei 

V^  donc  effi  ChariUs  ? 

M  L  N  D  A  T  E." 

M'en  foyez  pas  en  p«iae  y 
RvL 
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Mon  foin ,  fuivant  les  vœux  die  Votre  Majeflé  , 
Vient  d«  le  faire  mettre  en  lieu  de  fureté» 

T  I  M  É  E. 
LaiITez-moi. 

M  I  N  D  A  T  £• 

J'obéis. 
.    {^11  Je  retire.) 

T  I  M  É  E. 

y  11  me  fera  facile 

D*aroir  avec  Qéone  un  entretien  tranquile. 


SCÈNE     V  L 

TRASIMÈNE,    TIMÊE. 

TRASIMÈNE. 
X^  E  Roi  viçftt  pour  vous  voir. 

T  I  M  É  E. 

Le  Roi?  quel  embarras  ! 

TRASIMÈNE. 
Léonide  &  lifandre  accompagent  Tes  pas» 

T  I  M  É  E. 
Dieux  !  que  je  crains  fa  vue  ! 

TRASIMÈNE. 

I 

Afin  qu'il  ie  retire^ 
7ai  dit  ce  qu'à  chacun  j'avois  ordre  de  ^q% 

T  I  M  É  £• 

Quoi? 
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TRASIMÈNE. 

Que  vous  repofez  &  qu'on  ne  vous,  voit  pas* 
Mais  Mindate  l'arrête  &  lui  parle  tout  bas. 

>.  -  i     -  sa 

SCÈNE    VIL 

AGIS,   MINDATE,  TIMÊE, 
TRASIMÈNE. 

TIMÊE. 

JL  L  avance ,  je  tremble;  hélas  !  quelle  eft  ma  peine  t 

A  G  I  $• 

Que  Mindate  entre  feul  avec  moi  chez  la  Reine. 
Quoi  î  vous  me  recevez  d'un  vifage  interdit  ! 
Vous  repofiez.  Madame ,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit  : 
Mais  à  ce  que  je  vois  fans  peine  je  m'aflure 
Que  ^e  repos  n'eft  pas  fi  grand  qu'on  le  figure. 

T  I  M  É  E- 

L*ordre  que  j'ai  donné  n'étoit  pas  £ait  pour  vous  : 
Le  bonheur  de  vous  voir  ne  peut  m'être  que  doux« 
Je  voulois  être  feule  ;'  &,  contre  mon  attente , 
Si  vous  me  furprenez ,  la  furprife  eft  charmante* 

AGIS. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  nous  formons  mêmes  vœux  ; 
Vous  voulez  être  feule ,  &  c'^ft  ce  que  Je  vtux* 
Mais  à  notre  repos  je  penfe  qu'il  importe 
Que  de  ce  cabiaet  Alcibiade  forte. 
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T  I  M  É  E. 

Cotnment,  Âlcibiade  !■  il  n'eft  point  en  ces  lieux  t- 
Il  eilbiealoiny  Seigneur;  j'en  attelle  les  Dieux.^ 

AGIS. 

Epargnez  vos  fermées  &  le'  faites  paroître  :- 
Je  fais  qfi'il  efl  ici. 

T  I  M  É  E.- 

Je  fais  qu'il  n'y  peut  être;. 

A  G  t  S. 

Pour  vous  convaincre  mieux  y  je  vais  vous  le  montrera 
Mindate,  éclairez^moi. 

T  I  M  É  E. 

Seigneur.  ••». 

A  G  I  S*. 

Je  veux  entrera 
(  Il  entre  dans  U  cabinet  avec  MindatCk  )j 

T  I  M  É  E. 

Quelnulheur!  Mais  quel  brnitxlé)afefait<ejitendre^' 

T  R  A  S  I  MÈNE., 

Souffrez  qu^bn-Jaiilie  entrer  Léonide  ficLifàndre  :* 
Us  font  dans  l'antichambre  ;.il&  venoient  |^our  vous 
voir, 

TIMÉE. 

Qu'ils  viennent;  leur  fecours  eft  mon  dernier  efpoîr.' 
Ah  l  fans  doute  on  immole  une  fille  innocente. 
O  Dieux  !  le  bruit  redouble  &  ma  terreur  augnvente» 
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SCENE     V  1 1  L 

LÉONIDE,  LTSANDRE,  AGTS; 
TIMÉE,  TRASIMÈNE. 


,    T I M  É  E ,  i  Léoràdc  &  à  Llfandre^ 

A.  H,  Frincefle  !  ah ,  Seigneur  !  hâtez-yous ,  (ulvez- 

moi. 
Mah  Dieux  !  il  n'eft  plus  tems ,  puifque  voici  le  Roît! 

AGIS,  finam  Vépét  à  la  main. 

Périfle  sdnfi  quiconque  aura  la  même  enyîe«> 

T  IM  ÉE. 

Se  peut-il. .  •  ? 

A  G  I  S. 

C'en  eft  fait ,  il  a  perdu.Ia  vTe  r 
Mon  perfide  ennemi  vient  d'achever  fon  fort» 

TIMÉE. 

i 

Maïs- da  qui  croyez-vous  avoir  caufé  la  mort  î 

AGIS. 

De  Iliorreur  des  humains ,  de  Fobjet  de  ma  haine  ; 
Du  HLche  Chariias. 

T  I  M  È  E. 

Quor  !  fa  perte  eft  certaine  f 
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AGIS. 

« 

7e  fab  qu'il  ne  vît  plus ,  &  que  Mindate  enfin  ^ 

Comme  il  eut  même  crime ,  aura  même  deftin» 

Avec  un  f&ux  rapport ,  ayant  pu  me  féduire  ^ 

Dans  un  piège  mortel  il  a  fu  me  conduire. 

En  entrant  après  lui ,  jugez  de  mon  effroi , 

Quand  j'ai  vu  Cbarilas  paroître  devant  moi  ;; 

£t  Mindate ,  manquant  au  foin  qu'il  devoit  prendre,^ 

L'exciter  à  me  perdre  »  au-lieu  de  me  défendre. 

Surpris  de  leurs  efforts  ^  j'aurois  peu  r^fifté , 

Si  lors  quelqu'un  des  Dieux  n'eût  éteint  la  clarté  ; 

Puifqu'enfin  c'eft  £ins  doute  ainfi  qu'il  faut  qu'oi» 

nomme 
Celui  qui,  me  iâuvant,  a  paru  plu» qu'un  homme» 
Sans  fe  faire  connoitre ,  il  a  fait  cheoir  d'abprd 
Charilas  à  mes  pieds,  en  cmntijejuis  moft; 
Et  courant  à  Mindate  »  &  venant  à  l'atteindre. 
M'a  donné  le  moyen  de  fortÎF  fans  rie»  craindre» 

LI  S  A  N  DRE. 

Dans  cet  heureux  fuccès,  Seigneur ,  perftiettez-moï 
D'aller  voir  quelle  main  nous  fauve  un  fi  grand  Ro^ 
^//  entn  dans  le  cabinet*^ 

Agis, 

Si  c'eft  quelque  mortel  qui  vient  de  me  défendre  ; 
Qu'il  vienne  recevoir  le  prix  qu'il  doit  prétendre  ; 
Et  vous ,  Reine  innocente ,  approuvez  dans  mon  cœur 
Le  jufte  repentir  de  mon  injufte  erreur. 
Je  crains  Alcihiade ,  &  j'avoue  avec  honte 
Que  ma  jaloufe  ardeur  fut  trop  forte&  trop  prompte J 
Et  que  ,  fi  j'avois  pu  le  trouver  près  de  vous , 
Vous  l'auriez  vu  bientôt  percé  de  mille  coups  : 
Sa  mort  étoit  conclue ,  &  devant  vou^  ma  rage 
Eût  lavé  dans  fbn  fan^  fon  crioie  âc  svon  oûtragi^if 


1 
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SCÈNE    IX. 

LISANDRE,CLÉONE,AGIS, 
TIMÉE ,  LÉONIDE ,  TRASIMÈNE. 

LIS  ANDRE. 

0£IGN£UR,  voyez  quel  bras  a  pu  vous  fecourir« 

AGIS. 

Que  vois-je  i  Alcibiade  l  ah!  traître  !  il  faut  mouriré 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Regardiez  mieux  quel  fang  vous  prétendez  répandre  i 
Devez-vous  Tattaquer ,  s'il  vient  de  vous  défendre  f 
Et  par  quel  droit,  seigneur ,  voulez-vous  lui  portes 
Des  coups  pareils  à  ceux  qu'il  vous  fait  éviter  } 
Pouvez- vous  bien  prétendre ,  avec  quelque  judice  ^ 
Que  de  votre  falut  le  prix  foit  un  fuppiice  ;         ^ 
Qu'il  foit  puni  des  jours  qu'il  vous  a  confervés  , 
Et  qu'il  meure  par  vous ,  quand  par  lui  vous  vivez  2[ 

AGIS. 

Ah!  cruel  défenfeur ,  quelle  étoit  ton  envie? 
Pourquoi  t'es-tu  mêlé  de  me  fauverla  vie  ? 
Et  crois-tu  que  devoir  mes  jours  à  ton  effort , 
Ne  me  foit  pas  un  mal  plus  rude  que  la  mort  î 
Fuis-je  te  voir  caché ,  feul,  de  nuit ,  chez  la  Reine  ^ 
Sans  voir  au  même  tems  ma  honte  trop  certaine  l 
Et  puis-)e ,  fans  fouffrir  un  tourment  infini , 
Voir  l'auteur  de  ma  honte ,  &  le  voir  impuni  ? 
Comme  mon  ennemi ,  tu  me  dois  ma  vengeance  i 
Comme  mon  défenfeur ,  je  te  dois  récompenfe  ;. 
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Et  ces  deux  noms  en  toi  font  fi  bien  confondus; 
Que  je  fens  dans  mon  cosur  toù»  mes^vœux  fufpendus^ 
Si  je  te  veux  punir  de  ma  gloire  ternie, 
^     Il  faut  donner  la  mort  à  qui  je  dois  la  vie  ^ 
Et  fi  j'e  veux  payer  ce  qu'a  fait  ta  valeur  ^ 
Il  faut  donner  la  vie  à  qui  m*ôte  rhonneur*- 
Je-  me  trouve  réduit ,  avec  incertitude  y 
A  choifiF  de  Ta  honte  ou  de  l'ingratitude ,. 
Et  dois,  par  la  rigueur  du  choix  qui m*-eiV offert  ^ 
Ou  perdre  qui  me  fauve ,  ou  fauver  qui  me  perd. 
Mais  à  tort  fur  jce  point  mon  eiprit  fé  partage  : 
Si  le  jour  eu  bien  cher ,  Thonneur  Teft  davantage  ;; 
Et  puifqu'il  m'a  fervi  beaucoup  moins  qu'outragé  ^ 
Sans  pouvoir  être  ingrat ,  |e  puis  être  vengér^ 

-  L  I  SANDRE. 

Unr  preuve  fur  vous  peut  donc  moins  qu'un  ikcBce  ¥ 
Vous  doutet  de  l'outrage  &  non  pas  du  fervice*; 
Et  ce  fervice  entor  vous  doh  faire  jugei^ 
Que  qui  vous  fert  fi  bien^  ne  peut  vous  outrager.. 
Souffrez  que  votre  efprit  fur  fon  grand  cœur  s'affurer 
Rien  de  honteux  ne  part  d'une  fource  fi  pure  ; 
Et,  s'il  vous  eût  trahi,  fon  bras,  fans  faire  effort. 
Pour  affurer  fon.  crime ,  eût  fouffert  votre  mort. 
Mais  pour  calmer  votre,  âme  inquiette  &  timide  ^ 
%.  fufSt  d^  favoir  qu'il  aime  Léonide*, 

AGIS. 

Plût  aux  Dieux  l 

LI  S  A  ND  R  E. 

Vous  pouvez ,  s'il  devient  fon  époux^ 
En  cefTant  d'être  ingrat ,  cefîer  d'êtrejaloux. 

AGIS. 

Vouf  ayez  ma  parole. 

LISANDRE. 

Oui  ;  mais  facus  rien  prétendre  » 
foxxx  tç  prix  de  (es  foins ,  je  veux  bien  vous  la  rendre^ 


TRAGI-COMÉDIE. 

Nous  devons  imtiioler  k  qui  nous  rend  le  jour^ 
yous  toute  votre  haine ,  &  moi  tout  mon  amour* 

AGIS. 

Mais  eft-il  jufte  auffi ,  reprenant  ma  parole ,    ^ 
Que  pour  mes  intérêts  Léonide  s'immole  ? 
Et  quel  droit  fur  ma  iôeùr  me  permet  d'exiger 
*    Qu'elle  force  fon  âme  au  choix  d'un  étranger  i 

L  É  O  N  I  D  È. 

Ah  !  pour  vos  intérêts  tout  me  fera  facile  : 
Je  trouve  aifément  doux  ce  qui  vous  eft  utile  ; 
Et  ce  choix,  qui  pour  moi  vous  doit  moins  alhirmef  | 
S'il  a  de  quoi  vous  plaire ,  a  de  quoi  me  charmer. 

C  L  É  O  N  E,ÀLéonidi. 

Le  fort  d'AIcîbîad^  ici  doit  faire  envie , 
Si  d'un  fi  grand  bonheur  fa  difgritce  eft  fuivie  ; 
Et  ce  .qu'il  perd  ailleurs  n'a  rien  eu  de  fi  doux 
Que  l'honneur  éclatant  d'être  ici  votre  époux» 

AGIS. 

Hé  bien  !  ma  fœur ,  il  faut  que  rien  ne  nous  retienne; 
Donnez-lui  votre  main  &  recevez  la  fienne  : 
Donnez....  Quoi  !  Tinfolent ,  à  ma  fœur ,  devant  mol 
Reiiife  avec  audace  &  fa  main  &  fà  foi  t 

T  I  M  É  £• 

Si  vous  pouviez  connoitre.  • .  •  , 

AGIS. 

AhlPtîncefleînfidellel 
Je  ne  connoîs  que  trop  fon  amour  criminelle  : 
Pouvoit-il  mieux  pour  vous  prouver  fa  lâche  ardeur^ 
Qu'en  bravant  ma  clémence  &  méprifant  ma  fœur  i  . 
Mais  d'un  amour  fi  noir  cette  claire  aflurance., 
Comme  de  mon  affront,  m'inftruit  de  ma  vengeance» 
Par  QÙ  je  le  vois  tendre ,  il  recevra  mes  coups , 
Et ,  pour  k  punir  mieux^  je  ne  perdrai  que  voua. 
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C  L  É  O  N  E. 

Perdra  la  Reine  !  6  Dieux  !  quelle  injuflice  horrible  l 

A  G  I  S* 

Ce  coup ,  pour  un  affïant ,  doit,  être  fort  fenfible  ; 
Mais  il  me  paroît  doux,  s'il!  te  femble  inhumain' : 
On  ne  peut  mieux  percer  Ton  coeur  que  dans  ton  feiiW 
L'amour  te  rend  coupable ,  il  faut  qu'il  tepuniiTe  , 
Et  que  ton  propre  crime  ici  foit  ton  fupplice. 

C  LÉ  O  N  E. 

Ce  malheur,  quoique  grand,  me  donne  peu  d'effroi  ;f 
On  pourra  l'empêcher» 

AGIS. 

Et  qui  l.e  pourra? 

C  L  É  O  N  E. 

Mol; 
AGIS. 

^ous  le  verren».  Holà. 

CLEO  NE. 

Qtie  perfbnne  nVance  : 
Sans  combattre ,  Seigneur,  je  prendrai  fa  défenfe  ^ 
Et  l'important  fecret  que  je  vais  révéler 
Doit  craindre  les  témoins,  loin  d'^en  faire  appeler» 

AGIS. 

Que  Ton  nous  laUTe  feuls» 

C  L  É  O  N  E. 

Je  ne  vat  puis  défendre 
D'arrêter  Léonide  &  de  fouffrir  Lifendre. 
Pour  conferver  la  Reine ,  apprenez  votfe  erreur  ; 
D'Alcibiade  en  moi  reconnoiflez  la  fœur  : 
Je  fuis  Clé^ne  enfin. 

A  G  I  S,  i  Timée, 

.  Ah  !  Reine  incomparaUe^ 
Yotre  innocence  ici  me  va  rendre  coupable» 
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T  I  M  É  E, 

L^amour ,  qui  fit  Terreur ,  qui  vous  fut  abufer  ; 
Ne  veut  qu'un  repentir  pour  vous  faire  excufer* 
Mais  Cléone  aifément  ne  fe  peut  fatisfaire» 

C  L  É  O  N  E ,  a  Aiis. 

le  ne  veux  qu'obtenir  votre  fœur  pour  mon  frère* 
Son  choix  le  doit  chartner ,  &  je  garde  ma  foi» 
Si  je  lui  donne  en  loi  ce  qu'elle  perd  en  moi. 

AGIS. 

Je  défire  ardemment  que  ma  foeur  y  conlènte* 

LiONIDE. 

f^>ar  moi  votre  defir  eft  une  loi  charovuite. 

L  I  S  A  N  D  R  E  ,  i  CUont. 

A  peine  revenu  d'un  jufte  étonnement  » 
Permettez  qja'à  vos  pieds  je  cherche  un  châtiment* 

CLÉONE. 

Ce  gue  je  veux  de  vous  n'eft  pas  une  vengeance* 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Ah  I  vous  ne  favez  pas  toute  mon  inxronilance  : 
Mon  cœur  vous  a  trahie  ;  &  »  pour  vous  animer» 
Apprenez  que  ce  traître  éfe  encor  vous  aimer. 
I.  amour  d*un'  inconftant  n'eft  rien  qu'un  aouveail 
crime. 

CLÉONE. 

Malgré  moi  contre  vous  il  n'a  rîen  qui  m*anime  ; 
Et  mon  cœur  ferolt  voir ,  s'il  montroit  ce  qu'il  fent  gj 
Que  ce  crime  fufEt  pour  vous  rendre  innocent. 

LISANDEE. 

Quoi  I  je  puis  être  heureux  \ 

CLÉONE. 

Toute  ma  feinte  eft  vaînc  :; 
Si  mon  fri^re  le  v^ut ,  je  le  voudrai  fans  peine  ^ 


PERSONNAGES. 

CLODÈSILE  ^  Prince  ^  amant  d^Amalafonu. 

AR  SAM  ON  y  Prince ,  ami  de  CloiéJiU  ,  & 
amant  d'Amalfrïde. 

1 E  U  D  È  R  E ,  Domtpque  de  Thiodat. 

THÉODAT,  fils  de  Theudion,  &  Amant 
•  d^Amalafonte^ 

T  H  E  U  D I O  N  ^  Klgent  des^Etats  d'Ama^, 
lafontè^ 

E  U  ^  J  C ^Çupifaint^  dfsGArJUu     ^.  , , 

A  MA  LT ITE  &E',  Vâ«>  V^  ClodifiU."  '' 

U  L  C I D  E  9  Suivante,  d*Amalfr}de. 

ÂM  ALkSO^T^^  Reine  des  Goths  & 
d^Italie. 

C  Ê  L I N  D  E  9  Suivante  d* Amalafonte. 
TARDES. 


Xé  Seine  ejt  à  Rome^ 
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AMALASONTE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CLODÉSILE  ,  ARSAMON  .  LEUDÈRÇi 
C  L  p  D  É  S  I  L  E,  i  Leudè'i.  . 

JNoNjde  ce  cabinet  ne  m'ouvrez  point  la  porté;' 
Noos  attendrons  ici  que  Théodat  en  forte  : 
Nous  favons  quel  teljjeft  fon  rang  nous  dwt  donner; 
Nous  venons  pour  le  voir ,  non  pour  l'importuner. 
{^Leadèrt  fe  rel'ireJ) 

ARSAMON.  1 

C'eft  être  trop  fournis  ;  notre  illuftte  nâiiïance  ' 

Nous  dcvroit  difpenfcr  de  cette  complaifance  :        ' 
Tliéod^i  n'a  fur  nous  nul  avantn£;e  ici  ; 
El  s'il  e(V  Prince ,  enfin  noi)t  le  lummes  aufK. 
Tome  II.  S 
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CLODÉSILE. 

Oui  ;  mais  fon  père  ici  peut' tout  ce  qu'il  defire  ; 
Le  feu  Roi  l'a  nommé  Régent  de  cet  empire  : 
-La  Reine  ne  fait  rien  que  par  fes  feuls  avis , 
£t  jufques  fur  le  trône  il  peut  porter  fon  fils. 
Amalalonte  l'aime  &  le  choifit  pour  maître  : 
Regardons  ce  qu'il  efi ,  &  non  ce  qu'il  doit  être  : 
11  n'eft  plus  notre  égal ,  puifqu'il  va  s'aggrandir  i 
La  fortune  le  flatte ,  il  lui  faut  applaudir  ; 
Et  puifque  cette  aveugle  à  l'élever  s'engage , 
11  faut  aveuglément  rcfpeôer  fon  ouvragé. 

A  R  S  A  M  ON. 

Refpe6ler  un  rival  !  ah  !  c'eft  trop  de  rigueur. 

CLODÉSILE. 
Cet  effort  doit  durer  autant  que  fa  faveur. 

A  R  S  A  M  O  N. 

Nous  le  verrons  long-tems  en  état  de  nouS' nuire  , 
Si  nous  le  refpeâons ,  au4ieu  de  le  détruire. 

CLODÉSILE. 

Je  travaille  à  fa  perte  en'  lui  faifant  la  cour. 
Nous  avons  contre  nous  la  Fortune  &  l'Amour  ; 
Et  ce  foTtt  dcut  torrens ,  furieux  dès  leur  fource  , 
Qui  groiSiTent  alors  qu'on  s'oppofe  à  leur  coiM'fe  , 
Et  de  qui  le  courant,  que  l'on  dit  redouter. 
Entraine  avecque  foi  ce  qui  Tôfe  arrêter. 
Attaquer  Théodat  avec  la  force  ouverte , 
C'eft  ,  loin  de  le  détruire  ,  attirer  notre  perte. 
Pour  perdre  un  favori  qui  fait  des  mécontens  , 
Les  moyens  les  plus  fûrs  font  les  moins  édatans  : 
La  haine  eft'impuiflante  alors  qu'elle  eft  fufpeâé  ; 
Il  faut»  en  le  perdant ,  feindre  qu'on  le  refpeâe; 
Et  lorfque  par  la  force  il  ne  peut  fuccomber , 
Il  faut  le  foutenir  pour  le  faire  tomber. 
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Enfin ,  par  c^ette  voie  •  utile  &  peu  commune  » 
Je  prétends  en  ce  jour  ébranler  fa  fortune. 
Pour  beaucoup  de  raifons ,  vous  favcz  que  jamais 
Avec  Juflinian  nous  n*avons  eu  de  paix. 
Et  que  cet  Empereur  ne  fcuflfre  qu'avec  honte 
La  conquête  de  Rome  où  règne  Amàlafonte. 
L'amitié  qui  nous  joint  avec  dés  nœuds  fi  doux  , 
N'a  laifTé  dans  mon  cœur  aucun  fecret  pour  vous  ; 
Et  j*aurois  cru  commettre  un  crime  de  vous  taire 
La  rage  où  m'a  réduit  le  trépas  de  mon  père , 
Depuis  qu^Amalafonte ,  aux  yeux  de. cette  Cour, 
Sur  de  légers  foupçons ,  le  ht  priver  du  jour. 
J'ai ,  comme  vous  favez,  animé  de  vengeance  « 
Avec  Juftinian  été  d'intelligence  : 
Il  a ,  par  mon  avis ,  écrit  à  Théodat , 
Comme  s'il  le  devoir  fervir  contre  l'Etat. 
La  lettre  eft  arrivée ,  &  l'ayant  fait  furprendre. 
Aux  mains  d'Amalafonte  on  doit  bientôt  la  rendre  » 
Qui ,  par  fon  favori  fe  croyant  voir  trahir  , 
Aura  trop  de  fierté  pour  ne  le  pas  haïr. 

A  R  S  A  M  O  N. 

De  haïr  Théodat  la  Reine  eft  peu  capable  : 
Qui  fait  plaire  à  fon  Juge  eft  rarement  coupable  ; 
Et  dans  une  âme  atteinte  en  faveur  d'un  amant , 
L'Amour  avec  fes  feux  met  fon  aveuglement. 
'  Le  trépas  de  ce  Prince  eft  l'efpoir  qui  nous  refte  : 
Son  mérite  trop  grand,  comme  à  vous ,  m'eft  funeftc. 
J'adore  votre  lœur ,.  &  j'ai  trqp  bien  compris 
Que  fon  amour  pour  lui  m'expofe  à^fes  mépris. 
De  nos  ennuis  conununs  ù,  vie  eft  l'origme  : 
Il  faut  de  fa  mort  feule  attendre  la  ruine  ; 
Et  comme  de  lui-même  il  tient  topt  aujourd'hui  ^* 
Sa  fortune  ne  peut  périr  qu'avecque  lui.^ 

C  L  Ô  D  É  S  I  LE. 

Son  trépas  eft  auffi:!^  f^ul  but  où  j'afpire  : 
Mais  il  faut  qu'en  fecret  contre  lui  je  confpire  , 
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Et  9  pour  hâter  fa  fin ,  mes  foins  plus  importons 
Sont  d*en  chercher  le  lieu ,  les  moyens  &  le  tems* 
La  Reine ,  dont  Thymen  flatte  mon  efpérance  , 
Aime  trop  Théodat  pour  aimer  qui  l'ofFenfe, 
Et  pour  prendre  une  main  que  trop  indignement 
Elle  verroit  rougir  du  fang  de  fon  amant. 

A  R  S  A  M  O  N. 

Vengez ,  puifque  fa  vie  à  la  Reine  eft  fi  chère  l 
Hautement  par  fa  mort  celle  de  votre  père. 

GLODÉSILE. 

C'eft  un  mal  bien  plus  grand  que  je  lui  dois  caufer  ; 
Et ,  pour  la  mieux  punir ,  je  la  yeux  époufer. 
Oui ,  pour  venger  mon  père,  il  n*eft  point  d'ardfice 
Qui  puifle  m'infpirer  un  plus  cruel  fupplice , 
Que  d'obliger  la  Reine ,  en  me  donnant  fa  foi , 
D*être  femme  d*un  homme  aufli  méchant  que  moi  : 
Je  ferai  fon  tyran ,  &  je  rendrai  pour  elle 
Chaque  inftant  de  fa  vie  une  peine  nouvelle  ; 
Ses  momens  \zs  plus  doux  feront  ceux  de  fa  mort. 
.Mais  le  cabinet  s'ouvre,  &'ThéQdat  en  fort. 
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THÉÔDAt,  ARSÀMON,  CLODÉSILE. 

THÉODAT. 

/^  H  !  Princes ,  dans  c$  lieu  qui  peut  vous  fwe  «tr 
tendre  ?       ' 

ARSAMON. 

Le  feul  refpeft.  Seigneur,  que  nous  devons  tous 

rendrç* 


TRAGÉDIE,  413 

T  H  É  O  D  A  T. 

jVous  ne  me  devez  rien^ 

C  L  O  D  É  S  I  L  É. 

Nous  ne  devons  pas  moins  : 
Saris  teffe  pour  TEtat  vpus  employez  vos  foins  ; 
Et  leurs  eftets  toujours  méritent  tant  d'eftîme , 
Qu*on  ne  les  peut  jamais  interrompre  /ans  crime. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Le  foin  oii  pour  l'Etat  je  me  trouve  engage , 
Sans  crime  avecque  vous  peut  ëttt  partagé , 
Et  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  pouvoir  défendre 
De  veiller  pour  un  fceptre  où  vous  pouvez  prétendre^ 

A  R  S  A  M  O  N.  - 

Oîi  nous  pouvons  prétendre  !^ah  !  ne  préfuix^ez  pas 
Qu'un  bien  qui  vous  eft  dû  pour  nous  ait  des  appas.  ' 
La  Reine ,  dont  le  choix  au  trône*vov|s  appelle , 
Rendr oit' notre  efpérance  à  préfent  criminelle  ; 
Et ,  bien  qu'un  fceptre  offert  ait  d'extrêmes  beautés^, 
Elle  vous  offre  moins  que  vous  ne  méritez^ 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

Oui  ;  la  Reine ,  en  rendant  votre  gloire  parfaite , 
Loin  de  faire  un  préfent ,  n^acquitte  qu'une  dette  y 
Et  fur  fon  trône ,  enfin ,  veut  moins  vous  retenir 
Pour  en  être  porté  que  pour  le  foutenir* 
Votre  haute  vertu ,  dont  l'éclat  eft  extrême , 
Peut  donner  de  Teftime  à  l'Envie  elle-même. 
J'ai  de  l'ambition ,  le  trône  a  des  appas  ; 
J*y  prétendrons  monter ,  fi  vous  n'y  montiez  pas  ; 
Je  voudrois  être  Roi ,  fi  vous  ne  deviez  l'être  : 
Mais  je  vois  tant  de  gloire  à  vous  avoir  pour  maître. 
Que  le  deiHn  d'un  Roi  n'a  rien  qui  foit  11  doux 
Que  le  fort  d'un  fujet  qui  ae  l'eil  que  de  vous. 

Sii) 
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Mais  ces  difcours  ne  font  que  des  paroles  vaines  ; 
Vous  aurez  de  niés  foins  des  maraues  plus  certaines  , 
£t  mes  vrais  fentimens  ne  vous  leront  appris 
Que  par  des  aâions  dont  vous  ferez  furpris. 
Le  defir  le  plu^  doux ,  qui  dans  mon  cœur  s'enferme  , 
£ft  que  votre  fortune  arrive  au  dernier  terme , 
£t  qu enfin  ;  par  mes  foins,  je  puiile  avoir  le  bien 
De  vous  mettre  en  état  de  ne  craindre  plus  rien. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Vous  promettez  beaucoup. 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

Je  veux  encor  plus  faire  , 
Et  bientôt  vous  faurez» . .  •  Mais  voici  votre  père. 

»■  I    II         ■       II.»      I         III I I  ■  1 1 . .  ^1  ■  I  1 1 1  iirn  ■■■ 

SCÈNE    ///. 

THEUDION ,  THÉODAT,  CLODÉSILE, 
ARSAMON,  ?.\3 KIC,  Gardes, 

^  THEUDION. 

J  E  viens  vous  confuiter  fur  un  point  impottant  ^ 

Mon  fîls. 

Thé  o-d  AT. 

C'eft  un  honneur  pour  moi  trop  éclatant^ 
Et  je  ferois  trop  vain. ... 

THEUDION. 

Sottfirez  que  ]e  m*expliq^^ 
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T  H  É  O  D  A  T. 

Seigneur.  ••• 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Ecoutez-moi ,  vous  dis-)e ,  &  fans  réplique. 
Quel  fentiment ,  mon  fils ,  avez-vous  d'un  fujet 
Qui ,  des  foins  de  la  Reine  ayant  été  l'objet , 
Loin  qu*avec  fes  bontés  il  fît  croître  fon  zèle  » 
Ne  feroit  animé  qu'à  confpirer  contr'elle  ? 

T  H  É  O  D  A  T. 

Quiconque  pour  la  Reine  a  pu  manquer  de  foi , 
Doit  n'attendre  qu*horreur  &  que  haine  de  moi. 

T  H  E  U  D  I  p  N. 

Ce  fentiment  eil  )uAe  autant  qu'il  le  peut  être  ; 
Mais  à  quel  châtiment  condamnez-vous  ce  traître  f 

T  H  É  O  D  A  T. 

On  partage  un  forfait  qu'on  ne  condamne  pas« 
Un  traître ,  quel  qu'il  foit ,  eft  digne  du  trépas  : 
Ea détournant  fa  perte  ,  on  devient  fon  complice; 
Et  qui  i*ôfe  épargner  mérite  fon  fuppiice. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Pour  montrer  à  quel  point  j'approuve  vos  avis  « 
Dès  ce  même  momem  vous  les  verrez  fuivis  : 
Votre  attente  par  moi  ne  fera  point  trompée , 
Et  pour  vous  le  prouver ,  donnez-moi  votre  épéeé 

T  H  É  O  D  A  T, 

Mon  épée  ? 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Oui  ;  donnez* 

y  Si? 


*^-'^4.'^ra(« 
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.T  H  É  O  b  A  T. 

Votre  <$rdre  eft  ma  ration. 
J'obéis. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Vous  aurez  ce  palais  pour.priibn. 

T  H  É  O  D  A  T, 

Que  faut-il  faire  enfin  pour  favoîr  mon  offenfe  ? 

T  H  E  U  D  I  O  N. 
Il  faut  n  interroger  que  votre  confcience. 

T  H  É  O  D  A  T. 
Elle  Ignore  mtfn  crime. 

T  H  E  u  D  I  o  N. 

Hé  bien  l  vous  l'apprendrez* 
Euric ,  îe  vous  le  laifle .  6c  vous  .en  répondrez. 


S  C  E  N  E    I  V. 

THÈODAT,  CLODÉSILE,  ARSAMOK, 

EURIC,  Gardes. 

T  H  É  O  D  A  T, 

Jb  ORTUNE ,  qui  me  perds ,  d'où  te  vient  ce  caprice  ? 
Quel  revers  me  fait  cheoir  du  trône  au  précipice  t 
Et  par  quel  fort  fatal ,  que  je  ne  comprends  pas  ,  * 
N*ai-je  monté  fi  haut  que  pour  tomber  fi  bas  ? 
Princes ,  que  dites-vous  de  ce  malheur  extrême  ^ 
V*  - 
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ARSAMON. 

Ma  réponfe ,  Seigneur ,  fera  la  vôtre  même  : 
Quiconque  pour  la  Reine  a  pu  manquer  de  foi , 
Doit  n'attendre  qu'horreur  &  que  naine  de  moi. 

T  H  É  O  D  A  T. 

{^11  fe  retire.) 
Il  infulte  au  malheur  ;  mais  j'ai  quelqu'efpérance 
Que  pour  moi  Clodefile  aura  plus  d'indulgence» 

CLODÉSILE. 

On  partage  un  forfait  qu'on  ne  condamne  pas. 
Un  traître ,  quel  qu'il  foit ,  eft  digne  du  trépas  ; 
En  détournant  fa  perte,  on  devient  fon  complice. 
Et  qui  l'ôfe  épargner  mérite  fon  iupplice. 
Ce  lont  vos  propres  mots ,  fi  je  m'en  fou  viens  bien  ; 
Ce  fentiment  eft  jufte ,  &  c'eft  aufli  1q  mien. 


S  C  E  N  E    V. 

THÉODAT,    EURIC,    Gardes. 

THÉ  O  D  AT. 

V^'est  ainfi  que  s'enfuit  cette  foule  înâdélle , 
Que  la  Fortune  attire  &  fait  fuir  avec  elle. 
Ainfi  d'un  favori  les  flatteurs  inconfians , 
Voyant  changer  fon  fort ,  changent  au  même  tems  : 
Il  ne  voit  point  d'ami  qui  ne  le  défavoue  ; 
La  main  qui  le  âattolt  le  plonge  dansîa  boue  ; 
Qui  connoît  fon  malheur  cherche  à  le  redoubler  > 
Et  tel  qui  rélevoit  commence  à  l'accabler. 

Sv 
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Mais  ma  difgrâce  encor  fôt-elle  plus  étrange  j 
Mon  cœur  ne  peut  changer,  quoique  mon  deflin 

change  ; 
Et ,  bien  que  tout  me  quitte ,  on  ne  doit  point  douter 
Que  ma  vertu  du  moins  ne  me  fauroît  quitter* 
Ciel  !  ferois-je  coupable  en  Tefprit  de  la  Reine  ? 
Ah  !  s'il  eft  vrai ,  je  fens  que  ma  confiance  eft  vaine. 
Et  que  mon  cœur  enfin  eft  plus  fort  en<e  jour 
Pour  les  traits  du  malheur  que  pour  ceux  de  l'amour* 
Mais  y  quoi  I  d'un  tel  fbupçon  la  Reine  eft  peu  ca« 

pable  : 
7e  fuis  trop  innocent  pour  lui  fembler  coupable  ; 
Et  )e  roffenferois ,  fi ,  touché  de  terreur , 
)e  rôfois  accufer  d'injufttce  ou  d'erreur. 
Ce  font  les  fentimens  6k  je  me  dois  fouipettre  : 
Pour  les  lui  témoigner  fervons*nous  d'une  lettre  ; 
C'eft  par  ce  feul moyen..»  Mais  qui  vient  me  troubler  i 


SCÈNE    V  L 

LEUDÈRE,  THÉODAT,  EURIC, 

Gardes. 

L  E  U  D  È  R  Ë. 

ifl.MALFBEDE ,  Seigneur  ^^  demande  à  vous  parler* 

T  H  É  O  D  A  T. 

Elle  me  peut  fervîr  au  deHeîn  que  je  tente  : 
Dites-iui  que  j'écris  une  lettre  importante. 

(  //  entre  dans  le  cabinet.  ) 
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S-C  È  N  E     V  I  L 

AMALFRÊDE,    LEUDÈRE, 

U  L  C  I  D  E. 

AMALFRÊDE. 

X  EUT-ON  voir  Th^odat  ? 

LEUDÈRE. 

Oui,  Madame;  a  rinflant, 
Je'pcnfe  qu^il  achève  un  billet  inyorfant.  ' 
On  ne  doit  point  le  voir  ;  il  vient  de  le  défendre  : 
Mais  tout  vous  cfl  permis. 

A^MALFRÈD  E. 

Non  ;  laiflcz-moi  l'attendre. 

U  L  CI  D  E.  ) 

En  cette  occafion  votre  foin  me  furprendj. 
Il  fera  criminel ,  fi  la  Reine  Tapprend  : 
Un  coupable  toujours  mérite  qu'on  l'opprime  4 
Et  qui  plaint  fon  malheur  fe  charge  de  fon  crime* 

AMALFRÊDE. 

Si  je  te  faifois  voir  la  fource  de  mes  foins ,      / 
Tu  ferois  plus  furprife,  en  croyant  l'être  moins* 
Plus  Théodat  fait  voir  de  crime  en  apparence  » 
Plus ,  en  effet ,  pour  moi  j'y  trouve  d*innacence« 

U  L  C  I  D  E. 

D^un  difcours  fi  bifarrç ,  &  fi  contraire  au  mien , 
Le  fens  eft  fi  confus  que  je  n'y  comprends  rien» 

Svj 
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AMALFRÈDE. 

-  Si  ce  fens  cft  confus ,  mon  âme  Teft  de  même  : 
Mais,  fans  confufion ,  ^eut-on  dire  qu'on  akne  ? 

U  L  C  I  D  E. 

y  ous  ^mez  Théodat  i 

AMALFRÈDE. 

Le  mot  en  eâ  lâché , 
Et  mon  feu  brille  trop  pour  être  encor  caché* 
Oui ,  j'aime  Théodat  ;  pour  toi  ma  feinte  eft  yalne 
Si  la  première  fois  on  dît  j'aime ,  arec  peine , 
Dès  qu'on  a  commencé  d'exprimer  fon  defir , 
^n  dit  toujours  qu'on  aime  après  avec  plaifrr. 

V  L  C  I  D  E. 

En  vaîn  donc  Arfamon  à  vous  plaire  s'obfline  , 
Lui  que  pour  votre  époux  votre  frère  deftine. 

AMALFRÈDE. 

Oui  ;  ce  Prince ,  qui  manque  &^de  cœur  &  de  foi , 
Eft  de  fe  faire  aimer  indigne  autant  que  moi  ; 
Le  crime  feulement  nous  peut  unir  enfemble  » 
Et  je  l'abhorre  enfin ,  parce  qu*il  me  reflemble. 
La  ve.rtu  que  Ton  quitte  a  toujours  des  appas , 
Et  Ton  n'aime  rien  tant  que  ce  que  l'on  n'a  pas» 
J'aime  enfin  Théodat ,  &  puis  l'aimer  fans  honte  : 
7e  l'ai  cru  }ufqu*ici  charmé  d'Amalafonte  ; 
Mais  s'il  l'ôfe  trahir ,  &  s'il  peiit  confpirer , 
11  peut  aimer  ailleurs ,  &  je  puis  efpérer  ; 
Et  d'un  premier  amour ,  quand  l'âme  eft  occupée  ,' 
Elle  eft  d'un  fécond  trait  mal-aifémeilt  frappée. 
Mais  un  cœur  qu'on  pourfuit  n'aime  jamais  fi  bien , 
Vi  ù  facilement  que  quand  il  n'aime  rien. 
Ûui,  je  puis  laifler  naître ,  en  mon  âme  charmée , 
L'efpoir  délicieux  d'aixnçr  &  d'^ptre  aimée } 


"v 
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Et  puîfqiie  Théodat  trahit  la  Reine  ainfi  , 
Je  puis.... 

U  L  C  I  D  E. 

Parlez  plus  bas.  Madame ,  le  voici. 


SCÈNE    V  I  I  L 

THÉODAT ,  AMALFRÈDE  ^  ULCIDE; 

Gardes. 

THÉODAT. 

J^  E  foin  qu'en  mon  malheur  pour  moi  vous  daignez 

prendre,  • 

Eft  un  honneur.  Madame ,  où  ie  n'ôfoîs  prétendre. 

A  M  A  L  F  R  É  D  E. 

Théodat  connoît  mal  les  fecrefs  de  mon  cdeur  ; 
J'aime,  fon  feul  mérite ,  &  non  pas  fon  honheur  : 
Le  fort  injurieux ,  qui  contre  lui  s*îrrite , 
Peut  tout  Àir  fon  bonheur ,  &  rien  fur  fon  mérite  , 
£t  ne  peut  faire  enfin ,  par  fes  coups  rigoureux , 
Qu*il  cefTe  d'être  aimable ,  en  ceflant  d*erre  heureux* 
Oui ,  le  fort  eft  injufte  >  &  je  ne  faurois  Têtre  ;      -, 
J'ai  plus  d^ardeur  pour  vous  que  je  ne  fais  parojtre  i 
J'aurois  peine  à  pouvoir  m'exprimer  là-déiTus,  .   .  , 
£t  fi  je  dis  beaucoup ,  je  penfe  encb're  plus. 

T  H  É  OD  À  T. 

Cette  bonté  fi  rare  &  fi  peu  méritée , 
Seroit  mal  reconnue  étant  peu  refpeâée  : 
Mais  quelque  bien  pour  moi  qu'elle  puifle  caufer , 
Je  crains  de  m'en  feryir ,  de  peur  d'en  abufer. 


4»»  AMALASONTE, 

AMALFRÈDË. 

Votre  âme  en  ma  faveur  ^  de  tendreSe  incapable , 
Peut-être  auroit  regret  de  m'être  redevable* 

T  H  É  O  D  A  T. 

Ail  !  jugez  mieux  d'un  cœur  qui ,  d'ennuis  outragé  , 
Met  fk  dernière  joie  à  vous  être  obligé  : 
Mais  mon  efprit ,  confus  d'une  bo;ité  fi  rare , 
Tremble  encore  au  moment  qu  ilfaut  jqu*ilfe  déclare* 

AMALFRÈDË. 

Parlez  ;  tous  vos  difcours  ont  toujours  tant  d'appas  , 
Que ,  quoi  que  vous  difiez ,  vous  ne  déplairez  pas* 

T  H  É  O  D  A  T. 

Mes  craintes ,  m«s  tranfports  &  mon  défordre  ex- 

'  .;trême 
Devroient-ils  pas  déjà  vous  avoir  dit  que  j'aime  ? 

AMALFRÈDË,  à  pan. 

Haine!  ah!  fic'eftmoi,  quel  bonheur  efi  le  mien! 

{Haut.) 
Achevez ,  Théodat ,  &  n'appréhendez  rien* 

T  H  É  O  D  A  T.' 

Oui  y  mon  crime  eA  trop  beau  »  pour  le  dire  avec 

honte; 
Oui  y  j'aime  ;  oui ,  j'aime  enfin. 

AMALFRÈDË* 

Qui  donc  ? 

T  H  É  Ô  D  A  T. 

Amalafonte* 
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AMALFRÈDE. 

Amalafonte ,  Prince  !  &  quoi  !  vous  ignorez 
Quels  maux  par  cet  atpour  vous  feront  préparés  1 
Quoi  !  vous  ne  favez  pas  que  cette  fière  Reine 
A  l'âme  indifférente  ,  impérieufe  &  vaine  ; 
Qu'elle  ne  croit  rien  voir  digne  de  renflâmer. 
Et ,  pour  être  hai ,  que  l'on  n'a  qu'à  l'aimer  1 

T  H  É  O  D  A  T. 

Cû  n'eft  point  là  mon  mal ,  &  pour  ne  vous  rien 

feindre  » 
De  fes  mépris  pour  moi  j'aurois  tort  de  me  plaindre  : 
Vous  êtes  en  faveur ,  6c ,  fans  être  indifcret , 
Je  crois  que  je  vous  puis  confier  ce  fecret. 
Oui ,  cette  fière  Reine  a  preflentî ,  je  penfe , 
Quelque^  chofe  pour  moi  plus  que  l'indifférence  ; 
Et  dedans  fes  regards ,  fi  ners  aux  yeux  de  tous  , 
Les  miensn'ont  bien  fouvent  rien  trouvé  que  de  doux: 
Aufli  dans  mon  malheur ,  quoi  que  je  me  propofe  » 
Je  croirois  Toffenfer ,  fi  je  Ten  croyois  caufe. 
C'efl:  ce  que  cet  écrit  lui  doit  faire  favoir , 
Tandis  que  ma  prifon  me  défend  de  la  voir  ; 
Et  puifqu'à  m'obliger  vous  paroiffez  coudante  , 
Je  vous  veux  conher:  cette  lettre  importante. 

AMALFRÈDE, 

Je  réuffirai  mal  peut-être  en  cet  emploi. 

THÉO  D*A  T. 

N'importe  ;  faites-vous  ce  peu  d'effort  pour  moi  : 
Vous  me  l'avez  promis. 

AMALFRÈDE,  À  pan. 

O  funefte  promeffe  ! 

T  H  É  O  D  A  T. 

Marquez-lai  mon  refpeâ,  marquez-lui  ma  tendfeffe  ; 
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PrinceflTe ,. dites-lui  que,  loin  de  fes  beaux  yeux  ^ 
Les  objets  les  plus  doux  pour  moi  fout  ennuyeux  ^ 
Qu'ob  je  ne  la  puis  voir ,  je  ne  vois  rien  d*aiinable  , 
Que  toute  autre  Beauté  me  paroit  effroyable. 


SCÈNE    IX. 

EUWC ,   THÉODAT  ,    AMALFRÈDE  ; 
ULCIDE,   Gardes. 

E  U  R  I  C. 

J  E  VOUS  viens ,  à  regret ,  fùre  commandement 
De  rentrer  à  l'inftant  dans  votre  appartement  : 
Je  dois  vous  empêcher  d'être  vu  de  petfonne  ; 
C'eft  un  ordre  nouveau ,  Seigneur ,  que  l'on  me  donne* 

THÉODAT. 
Je  vous  laiffe  ma  lettre ,  &  c*e&  vous  dire  aflez* 

AMALFRÈDE. 

Peu  prendrai  foin ,  Seigneur ,  plus  que  vous  ne  penfèz. 


SCÈNE  x: 

u  L  c  I  D-E,   AMALFRÈDE. 

l)^  L  C  I  D  E. 

v^  ciel!  que  Êûtes-vous  ?  vous  ouvrez  cette  lettre» 

-  A  M  A  L  F  R  È  D  E. 
A  qui  rien  n'eil  permis ,  l'amopr  peut  tout  permettre. 
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Moi  fervir  ma  rivale ,  &  de  ma  propre  main 
Aller  fournir  des  traits  pour  me  percer  le  fein  ! 
Moi  fervir  Théodat  en  m'outrageant  moi-même  ! 
Non  ;  je  le  dois  trahir  d'autant  plus  que  je  Taime  ; 
Je  manquerois  de  fens ,  ne  manquant  pas  de  foi , 
Et  ne  dois  pas  l'aimer  pour  d'autre  que  pour  moi* 
Mais  avant  que  ma  rage  à  me  venger  s'applique , 
Apprenons  ce  qu'il  penfe,  &  comment  il  s'explique* 

{EUelU.) 
Merveille»  où  brillent  tant  d'appas, 

Encor  que  la  plus  forte  envie 

Du  Prince  à  qui  je  dois  la  vie 

Soit  de  m'expofer  au  trépas , 

Ce  ne  m'eft  qu'un  léger  fupplice 

Que  la  Nature  me  trahifle , 

Si  l'Amour  ne  me  trahit  pas. 

.  Bietàxpie  mon  malheur  foit  prefTant  ^ 
Votre  pitié  que  je  réclame , 
Pour  rendre  la  joie  à  mon  âme, 
•'      ^fjfi  un  fecours  affez  pnîflant  : 
Il  m'eft  fort  peu  coniidérable 
Que  chacun  m'eftime  coupaMe  ^ 
Si  vous  m'eftimez  innocent. 

U  L  C  I  D  E. 

Son  amour  dans  ces  mots  innocemment  s^exprime. 
AMALFRÈDE. 

Ah  !  c'eft  fon  innocence  ici  qui  fait  fon  crime  ; 

Et  mon  plus  cruel  mal ,  c'eft  que  dans  ce  moment  , 

Je  ne  puis  contre  lui  me  plaindre  juftement. 

U  L  C  I  D  E. 

Mais  l'avez- vous  flatté  d'une  efpérance  vûne  î 

/ 


V 

• 


; 


4^6  A  M  A  L  A  S  O  N  T  E^ 

A  MA  L  F  R  È  D  E. 

t 

Non,  non  ;  )e  ferai  voir  cette  lettre  à  la  Reine  , 

£t  je  la  ferai  voir  d*un  air  qui  fera  foi 

Que  j*aime  Théodat ,  mais  non  pas  plus  que  nioi« 

Fin  du  premier  Aéie. 


V 
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ACTE    I  I. 


SCÈNE^  PREMIÈRE: 

THEUDION,  AMALASONTE,\ 

CE  LIN  DE. 

THEUDION. 

KJ  u  I ,  ouï  ;  pour  Théodat  étouffez  votre  efHme  ; 
L'écrit  de  TEmpereur  vous  marque  aflez  fon  crime  i 
Et  la  bonté  pour  lui  que  vous  me  faites  voir , 
Rend ,  loin  de  Texcufer,  fon  attentat  plus  noir  : 
De  tendreffe  pour  lui  je  ne  fuis  plus  capable* 

AMALASONTE. 

Mais  il  eft  votre  fils. 

THEUDION. 

Oui  ;  mais  il  eft  coupable* 
Pour  lui  contre  ma  Reine  il  ne  m'eft  rien  perdis  ; 
rétoiç  votre  fujet  avant  qu'il  fut  mon  fils  : 
Son  crime  fouille  en  lui  le  fang  qui  Ta  £ût  naître  ; 
C'eft  n'être  plus  mon  fils  qu'être  indigne  de  l'être  ; 
Et  tout  mon  fang  qu'il  efl ,  il  faut  l'envifaeer 
Comme  un  fang  corrompu  dont  je  me  dois  purger; 

AMALASONTE. 

Je  veux  être  pour  lui ,  malgré  votre  colère , 
Meilleure  Reine  ici  que  vous  n'êtes  bon  pire* 
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Avant  qu^on  le  condamne ,  il  le  faut  écouter  : 
Commandez  qu'on  l'amène. 

T  H  E  UD  I  O  N. 

Il  faut  vous  contenter. 


m"^ 
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SCÈNE    IL 

AMALASONTE,   C  É  L  I  N  D  £• 

AMALASONTE. 

JrL  QUOI  te  réfous-tu ,  Reine  indigne  de  l'être  ? 
Peux-tu 9  fans  te  trahir,  chercher  à  voir  un  traître  ; 
Mab  un  traître  agréable ,  à  qui ,  dans  ton  erreur , 
Ton  trône  étoit  offert  au(E-bien  que  ton  cœur  ? 
Peux-tu  bien  préfumer ,  trop  aveugle  Princefie  , 
De  le  voir  fans  horreur ,  de  même  lans  tendrefle  î 
Et  ne  conçois-tu  pa^  une  jufte  terreur 
D'avoir  plus  de  tendrefle  encore  que  d'horreur  ? 
Va  dire  promptement  que  Théodat  demeure , 
Et,  s'il  efl  criminel ,  que  je  confens  qu'il  meure. 

C  É  L  I  N  D  E. 

l'obéi; ,  &  j'y  cours. 

A  M  A  L  A  S  O  NT  E. 

Ne  te  preflc  pas  tant. 

C  É  L  I  N  D  E. 

Maison  va  l'amener. 

AMALASONTE/ 

Cours-y  donc  à  l'inftant  : 
ya«  reviens;  non,  retourne  :  en  qiiel  trouble  eft 

mon  âme  I 
Arrêta  sm  pea  ;  je  veux.  ••  • 
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C  É  L  I  N  D  E. 

'  ■  Que  voulez-vous,  Madame? 

Je  ne  le  puis  favoîr. 

AMALASONTE. 

Ce  aue  je  veux  ?  hélas  ! 
Comment  le  fauroîs-tu ,  u  je  ne  le  fais  pas  } 

C  É  L  I  N  D  E. 

Mais ,  Madame ,  pour  peu  qu'ici  Ton  me  retienne  J 
Théodat  va  venir. 

AMALASONTE. 

Bien  :  qu'il  vienne ,  qu'il  vienne  ; 
Ma  tendrefle  bannie  eft  déjà  de  retour  : 
J'ai  beaucoup  de  dépit,  mais  bien  mpins  que  d'amouTt 
Il  vient ,  &  je  fens  bien  que ,  malgré  ma  colère , 
Tout  perfide  qu'il  eft,  il  ne  me  peut  déplaire. 

SCÈNE    I  I  L 

THEUDION,  AMALASONTE, 
THÉODAT,  EURIC,  CÉLINDE, 

Gardes, 

THEUDION. 

Voici  ce  fils  ingrat. 

AMALASONTE. 

Vous  êtes  irrité; 
Mais  (ans  emportement  il  doit  être  éconté;  ^ 
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ut- être  en  faurezr^vous  plus  qu:  vous  ne  voudrez* 

T  H  É  O  D  AT, 

AMALASONTE. 

Xifez,  vous  dis-je ,  &  puis  vous  répondrez. 

T  H  É  O  D  A  T  /ir. 

J'ai  promis  avec  vous  de  partager  Tempire  ^ 
,Et  toutes  les  douceurs  qu'on  y  peut  recevoir; 
^  Et  vous  m'avez  promis ,  comme  je  le  defire , 

>  De  mettre  Amalafonte  &  Rome  en  mon  pouvoir:- 

>  C'eft  maintenant  qu'il  faut  que  rien  ne  nous  retienne  ; 

>  Tenez  votre  parole,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

>JUSTINIAN». 

AMALASONTE. 

Hé  bien  !  vous  demeurez  confus, 

T  H  É  O  D  A  T. 

Je  dois  rêtre ,  en  effet ,  fi  jamais  je  le  fus  : 
Mais  la  condifion  dont  mon  âme  eft  remplie , 
Pour  bien  être  exprimée ,  e(l  trop  bien  reiTentie» 

.       AMALASONTE. 

AK!  tu  connoîs ,  fans  doute ,  un  trouble  fi  puiflant. 
De  voir  ta  perfidie  avortée  en  naiflant  ; 
Et  ton  regret  provient ,  fi  j  en  crois  cette  lettre , 
Moins  du  crime  commis  que  du  crime  à  commettre  1 
Parle,  &  me 'fais ,  ingrat  !  s'il  fe  peut ,  preffentir 
Que  ta  confufion  vient  de  ton  repentir, 

THÉO  DAT. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  mon  coeur  défavoue» 
Rien  dont  ma  raifon  même  en  fecrët  ne  me  loue  ; 
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Et  Votre  Majefté  ne  me  fauroit  blâmer , 

8ue  d'avoir  trop  aimé  ce  que  je  dois  aimer, 
ui  9  bien  que  contre  moi  cet  aveu  vous  anime  , 
Si  je  fuis  criminel ,  mdVi  amour  eft  mon  crime  ; 
Mais  ce  crime  eft  fi  beau ,  qu'il  faut  vous,  avertir 
Que  je  mourrai  plutôt  que  de  m'en  repentir. 

AMALASONTE. 

Ah ,  méchant  !  plût  au  cîel  qu  Amour  fût  ton  of- 

fenfe  ! 
Ton  forfait  me  plaîroît  plus  que  ton  innocence  : 
Mon  cœur,  d'un  (i  beau  crinie  avec  joie  éclairci  , 
Ne  pourroit  t'accufer  fans  s'accufer  auffi  ; 
Et  tu  ne  fais  que  trop ,  malgré  ton  injuftice  , 
Qu'il  feroit  moins  ton  juge  ici  que  ton  complice. 
Mes  yeux ,  mes  traîtres  yeux ,  par  tes  regards  fur  pris , 
T'ont  moins  donné  d'amonr  que- mon  cœur  n'en  a 

pris. 
Oui,  malgré  mon  orgueil,  par  une  ardeur   trop 

prompte , 
Pai  bien  ôfé  t'aimer  ;  m  le  fais,  à  ma  honte  : 
Mais  ma  raifon  fur  moi  perdant  tout  fon  crédit  i  ' 
J'ai  fait  plus  que  t'aimer ,  ingrat  l  je  te  l'ai  dit  ; 
Et  dans  les  mouvemens  qu'un  noble  orgueil  inf£>ire^ 
Il  eft  bien  plus  aifé  d'aimer  que  de  le  dire* 
Cependant,  quand  tu  fais  qu'au  mépris  de  vingt  Rois, 
Mon  âme  avec  plaifir  te  réferve  Ion  choix  ; 
Quand ,  en  t'offrant  un  trône  oii  tu  ne  peux  prétendre  9 
Pour  t'y  mieux  élever ,  je  tâche  d'en  defcendrè  ; 
Quand  l'unique  regret  qui  me  fafle  foufFrir 
Eft  de  n'avoir  encor  qu'un  feul  trône  à  t'offrir , 
Et  de  ne  te  pas  rendre ,  en  l'ardeur  qui  m'enflâme; 
Maître  de  tout  le  monde ,  ainfi  que  de  mon  âme  ; 
Quand  il  n'eft  point  dWpoir  qui  ne  le  foit  permis^ 
Tu  confpires  ma  perte  avec  mes  ennemis* 
fe  puis  donc  te  déplaire  ave:  une  couronne  !  j 

Tu  vei^  me  l'arracher,  lorfque  je  te  la  donne  !  l 

Pr, 
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Or,  tu  peux  donc ,  perfide,  aimer  mieux  en  ce  jour 
La  devoir  à  ton  crime ,  enfin ,  qu'à  mon  amour. 
Réponds ,  réponds ,  ipgrat  ! 

T  H  É  O  D  A  T. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ; 
Cette  accufation  fuffit  pour  me  confondre  : 
Plus  d'un  engagement  me  foumet  à  vos  loix  ; 
Vous  êtes  ma  partie  &  mon  juge  à  la  fois  ; 
Et  Votre  Majefté  n'a  plus  befoin  d'excufe , 
Puifqu'elle  me  condamne  alors  qu'elle  m'accufe* 
Le  crime  qu'on  m'impute  eft  digne  du  trépas  ; 
Tous  mes  yyws  font  à  vous^  ne  les  épargnez  pas  .* 
Mais  9  en  m'ôtant  la  vie ,  au  moinstju'il  vous  fouvienne 
Qu'on  né  m'ôtera  rien  qui  ne  vous  appartienne. 
L'honneur  que  vous  m'ôtez  fait  mes  plus  rudes  coups  ; 
Mais  fi  j'aime  l'honneur,  ce  n'ed  pas  plus  que  vous  : 
Par  un  effort  d'amour ,  qu'à  peine  on  pourra  croire  , 
Je  veux  même  immoler  ma  gloire  à  votre  gloire* 
Je  puis  confondre  ici  l'écrit  de  l'Empereur  ; 
Mais  faire  voir  ma  foi ,  c'eft  montrer  votre  erreur  ; 
Et  je  ne  puis,  Princefle  aimable  autant  qu'augufle^ 
Me  nommer  innocent  fans  vous  nommer  injuAe  : 
Je  cohfens  à  périr  plutôt  qu'à  faire  voir 
Qu'une  âme  fi  brillante  a  pu  fe  décevoir , 
Et  j'aime  mieux  fouffrir  un  injude  fupplice , 
Que  de  convaincre  ici  ma  Reine  d'injuftice.» 

AMALASONTE. 

Non ,  non  ;  rais  tes  efforts  plutât  pour  t*excufer  : 
Je  crains  de  te  convaincre  ,  en  voulant  t'accufer  ; 
Mon  defir  le  plus  doux  eft  que  je  fois  déçue  ; 
J'aimerai  mon  erreur ,  fi  j'en  fuis  convaincue. 
Tâche  à  vaincre  un  courroux  qui  n'eft  pas  tto^ 

puiflant  ; 
Fais*moi  paroître  injutlç^  &  parçU  innocent; 
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J'abhorre  TinjuAice ,  &  d'une  horreur  extrême  y 
Mais  je  Taime  encor  mieux  en  moi  qu'en  ce  que 

j'aime» 
Ne  te  pas  excufer ,  c'eft  vouloir  me  trahir  : 
Parie. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Vous  Tordonnez,  &.je  vais  obéir. 
Cette  accafation  ^ns  doute  m'embarrafle  ; 
Je^e  défendrai  mal ,  queU|a*e£Eort  que  je  faSe  : 
Troublé  par  des  forfaits  qjui  mçfo&t  inponnos^ 
Ce  que  je  vous  dirai  fera  faib(4^  âc  confus  ;  . 
Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'en  un  trouble  fen^lable 
Qtti  fait  bien  s'excufer  fembU  être  un  peu  coupable  , 
Et  au'étant  accufé  d'un  crime  fi  ifatal , 
C'eft  parohr^.  innocent  que  s'en,  défendre  maL 
Ceux  qu'à  des  trahifons  un  ibin  coupable  anime  , 
F^féparent  levu:  excufe  en  pr/éparant  leur  crime  ; 
Leur  confiance  eft.fufpeâe ,  &  de  tels  attentats 
Ne  font  pas  ignorés,  s'ils  ne  furprenaent  pas» 
Mais  Timpoilure  étonne ,  en  pareille  aventure  '9 
C^ux  qui  n'ont  jamais  fu  ce  que  c'eft  qu  impofture  ^ 
Et  qui ,  fur  leur  vertu  s'ôfant  ^op  confier , 
N*09t  jamais  appris  l'art  de  fejuftifier. 
Je  crains  peu  ^  toutefois  votre  ,âme  a  des  lumières 
Qui  pourr^oiem  découvrir  des  nifes  nioifns  groflîères; 
Et  votre,  efyrit  brillant ,  par  un  crime  impofé  » 
Peut  bien  être  furpris.,  mais  non  pas  abufé. 
L'écrit  de  TEmpereur ,  fi  l'on  me  rend  juftice  , 
Vous  doit  être  fiifpéd.dé  beaucoup  d^artifice. 
J'ai  pour  accufateùr  ici  votre  ennemi , 
Contre  qui  j'ai  vingt  f<^s  votre  tr6ae  a^ffernû  ^ 
Un  Prince  intimidé  que  n>a  valeur  étoniiè ,  . 
Dont  mon  bras  a  vkigt  ibis  Iak  trembist  la  couronne  ; 
Et  qui ,  par  vo&  bontés,  vp/astt  avec  eiim^. 
Réeompenfer  les  foins  que  j'ai  pris  xosirrelui, 
Impuidant  à  me  nuire  avec  la  force  ouverte , 
Cherche  en  des  trahifons  fa  vengeance  &  ma  perte; 
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Mais ,  pour  y  réuifir  ,  l'attentat  imputé 

Eft  trop  peu  vraifemblable  &  trop  mal  inventé. 

Après  de  vos  bontés  la  folide  alîurance  , 

Le  crime  qu'on  m'imj^ofe  a-t-il  quelqu'apparence  ? 

Puis- je  ,  avec  quelque  fens,  refuferen  ces  lieux  . 

D'une  main  adorable  un  fceptre  glorieux , 

Pour  vouloir  prendre  ailleurs ,  tout  couvert  d'infamie,' 

Un  fceptre  mal  acquis  d'une  main  ennemie  ? 

Et  puis-je  apparemment  avoir  confîdéré 

Un  efpoir  incertain ,  plus  qu'un  bien  affuré  ? 

Mais  dans  un  trouble  égal  à  mon  défordre  extrême  l 

Qui  fait  comme  on  rai^nne  ignore  comme  on  aime  ; 

Et  pour  être  excufé  de  cette  trahifon , 

Fatteids  de  mon  amour  plus  que  de  ma  raifon. 

J'adore  ma  Princeffe ,  &  perfonne  n'ignore 

Que  l'on  peut  rarement  trahir  ce  qu  on  adore ,         ^ 

Et  que  quand  d'un  feu  pur  une  Reine  eft  l'objet,' 

Ce  qui  tait  un  amant  fait  un  meilleur  fujet* 

Je  ne  cherche  donc  plus  de  raifon  pour  défenfe  ; 

Qui  faura  mon  amour,  faura  mon  innocence  ; 

Et  le  feu  qui  me  brûle  eft  brillant  à  tel  point , 

Qu'il-doit  ne  plaire  pas  à  qui  ne  le  fait  point. 

Oui ,  pour  peu  que  ce  feu  puifte  encore  vous  plaire^ 

Au  moment  qu'il  me  brûle  il  faut  qu'il  vous  éclaire  y 

Et  malgré  ce  forfait  juftement  dénié  y  .  -. 

Si  je  ne  fu\s  haï,  '\e  fiiis  jtiftifié.  "    "^  ^ 

Mais  je  perds  tout  efpoir,  fi  je,pe^rds  yojfre  eftime  ; 

Je  dois  plus  craindre  ici  votre  hàîne  qu'uii  crime  ; 

Je  ne  me  défends  plus ,  fi  vous  me  haïflez  j         »    y 

Et  ma  mort. ... 

AMALASONTE. 

C'eft  afTez,  Théodaf ,  c'eft  aflez  : 
M  a  défiance  expire  &  ma  colère  eft  vaine  ; 
f  Amour  foit  rendre  une  âme  incapable  de  haîne  ;'  ' 
Et  quoiqu'on  ait  d'un  crime  un  indice  puilîant , 
Un  criminel  qui  plait  eft  toujoi^rs  innocent. 

ïij 
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Théodat  n*a  befoin  ici  que  de  lui-même  ; 
Il  m*en  a  dit  aflTez ,  en  me  difant  qu'il  m*aime  : 
Il  a  peu  de  fujet  d^  paroitre  allarmé  ; 
Puifqu  il  eft  innocent ,  il  peut  fe  croire  aimé  ^ 
Et  peut  même  douter  quie  je  fuflè  capable 
De  ne  le  pas  aimer ,  quand  il  feroit  coupable. 

THÉODAT. 

Ah  !  c'en  eft  trop, 

AMALASONTE. 

]^on ,  non  ;  c'eft  faire  encor  trop  peu  \ 
Un  efFet  éclatant  doit  fuivre  cet  aveu, 

{^EUc  parU  à  EuricA 
Holà  !  fuivez  ce  Prince ,  &  dites  à  u)n  père 
Qu*î1  rende  fon  épée  ÔC  qu*ii  foit  moins  févère  ; 
Vous  lui  direz  de  plus  qu*un  delFem  important 
Veut  qu'il  fafla  afiembler  mon  Confeil  à  TinAant  i 
]St  que  fon  fils  s'y  trouve ,  afin  que  je  lui  donne , 
Avecque  plus  d*éclat ,  ma  main  &  ma  couronne. 

THÉODAT, 

G  bonté  trop  charmante  !  ô  bonheur  fans  pareil  ! 
AMALASONTE. 

Va  faire  promptement  aflembler  mon  Confeil  : . 
Ces  momens^  quetafiâme  en  vains  difcours  emploie  i 
Sont  autant  dç  larcins  que  tu  fais  à  ma  joiç* 

THÉODAT- 

Pour  marquer  mon  tranfport ,  mon  trouble  eft  trop 

'■  puifTant  ; 
H  ne  Vous  répondrai  qu*en  vous  obéiflant. 
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SCÈNE    r. 

C  L  O  D  Ê  s  I  L  E ,   A  R  s  A  M  O  N  ,• 
AMALASONTE,  CÊLINDE.    - 

CLODÉSILE,  à  Arfamon. 
X  L  Tort  tout  interdit ,  &  tout  femble  nous  rire. 

AMALASONTE. 

Ah  I  Prîncçs ,  yous  venez  comme  je  le  defire: 
Théodat  nîe  un  crime ,  6i\e  m'affûre  bien 
Que  votre  Ibntiment  pour  lui  fuivra  le  mien* 

CLODÉSILE. 

Notre  âme  en  votre  gloire  eft  trop  intérelTée  ^ 
Et  ce  fu)et  ingrat  vous  a  trop  ofienféê , 
.Pour  conferver  pour  lui,  fans  crime  &  fans  erreur^" 
Quelqu'autre  fentiment  que  de  hsuine  &  d'horreur. 

A  R  S  A  M  O  N. 

Mon  ardeur  pour  fa  perte  a  tant  de  violence , 
Que,  pour  vous  l'exprimer,  je  manque  de  puiflance» 

CLODÉSILE. 

Et  mon  zèle  eft  fi,grand,  pour  l'Etat  &  pour  vous^ 
Que  Tefpoir  de  fa  mort  fait  moA  foin  le  plus  doux,  * 

A  R  S  A  M  ON. 

Quelque  punition  que  votre  âmè  médite , 
U  n'aura  pas  encor  tout  le  mal  qu'il  mérite. 

J'iij 
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CLODÉSILE. 

Et  fût-U  le  plus  grand  de  tous  les  malheureux  , 
Il  n'aura  pas  eAcor  le  mal  que  je  lui  yeux. 

AMALASONTE. 

Ce  foiit  vos  rentimens. , 

CLODÉSILE. 

Nous  n'en  ayons  point  d'antres." 
AMALASONTE. 

Apprenez  donc  les  nnens ,  comme  j'ai  fu  ks  vôtres  r 
Sachez  que  Théodat  m'eÛ  un  objet  ûcher^ 
Que  tout  ce  qui  le  touché  a  droit  de  me  toucher  ; 
Qu'un  crime  eft  dans  fon  âme  une  chofe  impoffible  ; 
Que  qui  lui  nuit  m*outràge  où  je  fuis  plus  fenfible  ; 
Que  votre  fort  dépend  plus  de  lui  que  de  moi , 
Et  qu&mon  choix  le  rend  mon  maître  &  votre  Roi* 

.  CLODÉSILE. 

Mais...; 

AMALASONTE. 

Enfin ,  je  ne  puis,  fans  une  peine  extrême  » 
Voir  ceux  qui  lâchement  haïffent  ce  que  j'aime. 

CLODÉSILE. 

Ma  fœur  qui  vient. ... 

A  MA  L  A  S  O  N  T  E. 

AUâz  ;  fon  entretien  m*eft  doux  ^ 
Et  je  lui  veux  ^er.^  mrâ  ceaeA  pas  de  vous. 
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SCENE    V  L 

AMALASONTE,   AMALFRÈDE; 
ÙLCIDË,  CE  LIN  DE. 

AMALASONTE. 

- 

X  o  I  qui  me  fu^  toujours  (i  chère  &  fi  fidelle ,     ^ 
Approche  ^  &  v^n^  appnçndre  uae  bejireufe  non* 

velle  : 
Appcends  qu'U  &«t  nommer  le  dernier  attentat 
Un  crime  de  TEnvie ,  &  non  de  Tfaéodait  ; 
Mais  crois  que  de  ma  part  je  lui  rendrai'inffice , 
Et  qu'il  faut  en  ce  jour  que  l'hymen  nous  uniiTç. 

AMALFRÈDE. 

Ah,  ciel! 

AMALASONTE. 

Qui  peut  caufer  ce  trouble  oti  je  te  voi? 

AMAI-FîlÈDE. 
Un  grand  mal  me  furprend ,  Madame  >  excufez-moi« 

AMALASONTE. 

t 

Il  te  faut  retirer» 

A  M  A  L  F  R  È  D  E. 

Je  fors  ;  mais  je  vous  juré 
Que  je  prends  grande  pan  dcdiim  votre  aventure; 

Tiv 
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U  L  C I D  E ,  i  AmalfrUe ,  qui  laîjfe  tomber  une  lettre» 

Une  lettre  eft  tombée. 

AMALFRfeDE. 

Arrête ,  &  ne  dis  rien  ; 
Qui  trouve  à  fe  venger ,  trouve  encore  un  grand  bien» 

C  É  L I  N  D  E  9  ramajfant  la  lettre. 

Amalfrède ,  en  fortant ,  a  l^iTé  cette  lettre. 

AMALASONTE. 

Donnez  ;  entré  fes' mains  il  faudra  la  remettre  •; 
Elle  n'a  poânt  d'adrefle ,  &,  fans  rafinement  ^ 
Il  eA  ai£l  de.  voit  qu'elle  vient  d'un  amait. 

AMALFRÈDE,  retournant  fur  fis  pas; 

^  9 

Qu'ai-je  £dt  !  quel  malheur  I 

AMALASONTE. 

\ 

I 

^    Qu'âvez-vous  î 
AMALFRÈDE. 

Ah  >  Madame  ! 
Par  tout  ce  qui  jamais  a  pu  toucher  votre  âme  ^ 
Si  vous  ne  me  voulez  réduire  au  défefpoir , 
Rendez-moi  promptemetit  ma  lettrç  fansja  voir» 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 

Ma  curiofité  4  que  ce  difcours  excite , 

Efi  une  ardeiir  qui  croit  lorfque  plus  on  rirrite. 


é    <W4I— »W»^^^^-"^"'    — -    »   .'     ■■        "W  \}^  ■■!  !■»     I  H^PI  » 
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AMALFRÈDE. 

Sî  mon  zèlê  îndifcret  s*6ppofe  à  vos  defirs ,' 
C'eft  pour  vous  épargner  de  mortels  déplaifirs. 

AMALASONTE. 

Je  faurai  ce  que  c'eft  ;  j'en  meurs  d'impatience. 

A  M  A  L  FR^  D  £•      .  -         > 

Vous  aurez  du  regret  de  cette  connoiflance  ; 
Un  mal  n  eft  jamais  mal  tant  qu'il  eft  inconnu ,' 
£(  Ton  s'eft  repenti  fouvent  aavoir  trop  vu; 

•AMALASONTE. 

N'importe ,  il  faut  tout  voir  ;  je  ferai  fatisfaite  : 
En  vain  vous  le  craignez.    .  

AMALFRÈD  m.âpart. 

»  Ceft  ce  que  je  fouhait^; 

AMALASONTE.- 

Théodat  vous  écrit  ;  ces  mots  font  de  fa  main. 

A  M  A.L  F  R  È  D  E.  ,    * 

Fuifque  vous  le  voyez ,  je  le  nierois  en  vain  : 
La  lettre  eft  de  lui-même. 

.     AMALASON  TE. 

Il  vous  l'a  donc  fait  prendre^ 
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AMALFRÈDE. 

Puirque  )e  Tal  fait  cheoir ,  )e  ne  m*en  puis  «léfendrei 
AMALASON  TE. 

Vous  parle-t-il  cTamour?  me  manque-t-U  de  foi  ? 

AMALFRÈDE. 
Ceft  ce  que  cet  écrit  vous  dira  mieux  que  moi* 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  E,  ///. 

Merveille  où  brillent  tant  d'appas  , 
Encor  <}ue  la  plus  forte  envie .  m 

Du  Prince  à  qui  je  dois  la  vie 
Soit -de  m'expofer  au  trépas , 
Ce  ne  m'eft  qu'un  léger  îupplice , 
•  Que  la  Nature,  me  trakiffe, 
Si  TAmpur  ne  me  trahit  pas. 

.Bieni  qik  mon  malheur  fût  pceflant. 
Votre  pitié  que  je  réclame , 
. ^    .  'Pour  rendre-  là  joie  à  mon  âme , 
Eft  un  fe  cours  afTez  puiflant  : 
11  m'dl  fort  peu  confidérable 
Que  chacun  m'eftime  coupable , 
.  Si  vous  m*eA^mez  innocent* 

Suoi  !  ce  traître  pour  vous  marque  un  amour  fi  tendre! 
élas! 

AMALFRÈDE- 

Je  Vai  bien  dit  ;  vous  voulez  trop  apprendre. 

A  M  A  L  A  S  O  N  TE. 

L'aimez- vous? 


w^^^^F'^mi 
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A  M  A  L  F  R  È  D  E. 

'  Mpi ,  Madame  ?  ah  !  Votre  Majefté 
Fait  un  tort  bien  icnfible  à  ma  fidélité  : 
J'aimerois  un  ingrat  qui  trahit  ma  Princefle  ; 
Ah  !  ne  m'imputçz  pas  cette  horrible  foiblefle  i 
Et  croyez  que  l'amour,  qu'un  cœur  fi  lâche  a  pris^ 
Ne  peut  produire  en  mpi  que  haine  &  que  mépris. 

A  M  A  L  A  S  O  NT  E. 

Mais  vous  fouffrez  fes  foins» 

AMALFRÈDE, 


Oui  ;  mais  j'y  fuis  forcée  ) 
De^on  crédit  fur  vous  fingrat  m'a  menacée  , 
Et  s'eft  fait  voir  tout  prêt ,  pour  me  combler  d'ef- 
froi, 
De  m'intpitter  pour  lui  Tamour  qu'il  a  pour  moi» 

AMALASONTE. 

D'un  tel  fecret  plutôt  vous  me  deviez  inftnûre» 

AMALFRÈDE. 

De  tels  fecrets  fouvent  font  dangereux  à  dire. 
Théodat  eft  à  craindre  ;  il  s'eft  toujours  vanté  , 
Qu'il  peut  tout  fur  l'efprit  de  Votre  Ma}efté  ; 
Et  (ûr  de  vous  tromper ,  peut-être  avec  audace  ^ 
Qu'il  dira  que  je  l'aime  avant  que  le  jour  pafle. 

AMALÀSONTE. 

O  ciel  !  que  j'ai  d'horreur  pour  cette  trahifon  t 
Que  je  hais  cet  ingrat  ! 

Tvj 


:».'-^^'    ■ 
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A  M  A  L  F  R  È  D  E. 

» 

C'eft  avecque  ralfon. 
Il  vient  ;  mon  mal  redouble  ;  à  Ton  abord  je  tremble; 

A-M  A  L  A  S  O  N  T  E, 

Il  vous  regarde  fort ,  le  traître  ! 

A  M  ALF  RÈ  D  E. 

Il  me  le  femble  ; 
Mais ,  G.  vous  m'en  croyez ,  gardez  de  l'écouter. 

AMALASONTE. 

Comme  un  monftre  à  préfent  je  le  veux  éviter. 
Le  perfide ,  il  l'aborde  ! 

■s 

SCÈNE    FIL 

THÊODAT,  AMALFRÈDE, 
AMALASONTE,  CÉLINDE, 
U  L  C  I  D  E. 

T  H  É  O  D  AT,  d  Amalfrède. 

^V£Z-vOUS  pris  la  peine.  ••  ? 
A  M  A  L  F  R  È  D  E ,  en  Je  retirant. 
Qui  f  )*ai  parlé  is  vous  fort  long-tems  à  la  Reine. 
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T  H  É  O  D  A  T,'tf  Amdafonte. 
Le  Confeil  afTemblé  n'attend  plus  déformais. •  •• 

AMALASONTE. 
Qu'il  fe  répare  ;  &  vous  f  ne  me  voyez  jamais* 

'■   ■  '  '      '"■' ■     ■     '     '      ■»iii'  ] 

SCÈNE    V  I  I  L 

T  H  É  O  D  A  T, ./««/,    - 

Interdit  du  revers  qui  vient  de  me  furprcndre  » 
Je  reflensmon  malheur,  fans  le  pouvoir  comprendre» 
Ne  me  voyez  jamais  y  dit-elle  avec  tranfport. 
Me  faites-vous  ,  meg  fens ,  un  fidèle  rapport  ? 
Oui ,  oui  ;  triAes  témoins  de  mes  peines  mortelles  , 
Ce  n'efl  pas  vous  ici  qui  m'êtes  infidèles. 
Ne  me  voyez  jamais  !  Quoil  l'Amour  inégal 
Ne  promet  un  grand  bien  que  pour  faire  un  grand 

mal  ! 
.  Quoi  !  tout  change ,  &  par-tout  où  Ton  reflent  fa 

flâme, 
S'il  eft  quelque  confiance ,  elle  n'eft  qu'en  mon  âme  I 
Ne  me  voyez  jamais  l  Quel  crime  ai-je  commis  , 
Reine  qui  de  vos  yeux  faites  mes  ennemis  ? 
Et  tous  mes  ennemis  qu'ils  puiflent  être  encore  , 
Dois-je  ne  les  voir  plus ,  s'ils  font  ce  que  j'adore?  ■ 
Ne  me  voyez  jamais  l  Ah  l  vous  devez  favoir 
'  Qu'il  faut  cefîer  de  vivre ,  en  ceflant  de  vous  voir. 
Oui ,  vous  n'ignorez  pas  qu'où  vous  m'êtes  abfente 
L'image  du  trépas  m'eft  fans  ceiTe  préfente  ^ 
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El  j'ai  trop  bien  compris  qu'en  un  fi  trifte  fort 
Vous  6x  condamnez  moins  à  l'exil  qu'à  la  mort. 
Hé  bien  !  fans  murmurer ,  il  faut  vous  faiisfaire  ; 
Ma  vie  eft  votre  bien ,  mon  but  eft  de  vous  plaire  i 
C'efl  mon  foin  le  plus  cber  âc  le  plus  important  , 
El  û  ma  mort  vous  pl^ût ,  je  dois  mourir  (onient. 


Fin  du  fécond  ASt. 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 

CLODÉSILE,    AMALFRkDE. 
CLODÉSILE. 

V^u  o  I  !  vous  fortez  fi  tard  étant  indifpofée  ! 
Votre  douleur ,  ma  fœur ,  eft  bientôt  app^fée. 

AMALFRÈDE. 

Mon  mal  n*a  point  cefle  ;  mais  venant  de  favoîr 
Que  la  Reine  chez  moi  devoit  venir  ce  foir , 
Je  ne  l'ai  pu  fouftir  avecque  bienféance  , 
Et,  pour  la  prévenir,  je  me  fais  violence. 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

La  réponfe  eft  adroite  ,  &  )*avoue ,  en  efFet, 
Que  le  plus  défiant  en  feroit  fatisfait  : 
Mais  comme  pour  ma  fœur  ma  tendrefle  eft  parfaite» 
Sa  fortie ,  en  ce  tems ,  me  trouble  &  m^nquiette  ; 
Il  n'efl  rien  plus  contraire  aux  grands  maux  que  la 

nuit. 
Si  vous  en  ex<;^ptez  le  mal  qu'amour  produit* 

AMALFRÈDE,. 

Arfamon ,  qui  me  fert ,  fe  trompe ,  s'il  fe  vante 
Que  Tamour  foit  un  mal  que  pour  lui  je  reffente." 
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CLODÉSILE. 

Théodat  pourroit  mieux  Te  vanter  aujourd'hui 
Que  l'amour  eft  un  mal  que  vous  Tentez  pour  luu 
On  dit  que  vous  brûlez  d*une  ardeur  qui  m^outrage. 

ÀMALFRÈD^. 

Oui,  je  brûle  pour  lui ,  Seigneur,  mais  c'eft  de  rage  : 
Je  jure  que  Tar deur  qui  m'anime  en  ce  jour , 
EâTun  feu  touc  contraire  aux  ardeurs  de  l'amour , 
Et  qui ,  loin  que  Ta  Aâme  à  la  tendrefle  invite , 
Détruit  toujours  l'amour,  &  jamais  ne  l'excite* 
Prête  à  voir  Théodat  au  trône  au-lieu  de  vous , 
Mes  tranfports  font  pareils  à  vos  tranfports  jaloux  i 
Et  je  confentirois ,  avec  joie  &  fans  peine , 
A  le  voir  plutôt  mort  que  mari  de  la  Reine. 
Lui  mari  de  la  Reine  1  ah  !  celFez  de  trembler  ; 
Il  tombera ,  dûc-il,  en  tombant,  m'accabler  : 
Par  moi  feule  il  peut  voir  fa  fortune  arrêtée  y 
Je  fuis  femme ,  il  eft  vrai  ;  mais  je  fuis  irritée  ; 
Et  quand  la  rage  anime  un  cœur  comme  le  mien,' 
Il  peut  tout  faire  craindre  à  qui  ne  craint  plus  rien* 

CLODÉSILE. 

Je  reconnois  ma  fœur  à  l'ardeur  héroïque 
Qui  dans  cette  colère  en  ma  faveur  s'explique. 
Garde ,  en  l'exécutant ,  de  nie  faire  rougir  ; 
C'eft  à  toi  de  parler ,  mais  c'eft  à  moi  d's^ir  : 
Il  fufHt  pour  ma  fœur  d'un  tranfport  de  colère  ; 
Mais  plus  intéreiTé ,  je  dois  aufti  plus  faire  ; 
Je  dois  perdre  ce  Prince ,  &  d'tm  coup  inhumain 
Il  faut  dofolumènt  qu'il  meure  de  mainsûn* 

AMALFRÈDE. 

QuQÎ!  vous  voulez  fa  mort  !  i 


T  R  A  G  È  DIE. 
C  L  O  D  É  S  I  L  E- 
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Quoi!  ce deffein  t'étonne ? 

AMALFRÈDE. 

Il  faut ,  en  le  perdant ,  gagner  une  couronne  ; 

Et  vous  ne  devez  plus  ,  ôlant  Taflaffiner , 

Rien  prétendre  à  la  main  qui  doit  vous  couronner* 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

Encor  que  fon  trépas  doive  affliger  la  Reine  « 
Je  crains  peu  fa  douleur,  fi  j'évite  fa  hsune. 
Le  fecret  de  fa  mort ,  dont  tu  prends  trop  d'^fFroi  i 
Sera  toujours^ecret  pour  tout  autre  que  toi. 

AMALFRÈDE. 

Mais  vous  êtes  perdu  s*il  efi  fu  de  tout  autre  ^ 

Et  fa  vie  attaquée  eimofera  la  vôtre  ; 

C*eft  de  fon  bonheur  feul  que  vous  craignez  le  cours  ; 

Détruifez  fon  bonheur ,  mais  épargnez  fes  jdùrs» 

Déjà ,  par  une  fourbe  heureufement  cbnçue  « 

La  Reine  à  Théodat  a  défendu  fa  vue  ;    . 

Et  pour  peu  qu'avec  art  mon  deffein  foit  conduit  » 

Votre  bonheur  naîtra  de  fon  bonheur  détruit* 

ÇLODÉSILE. 

Tu  me  flattes  en  vaîn  ;  tous  ces  petits  divorces , 
En  irritant  Tamour ,  en  font  croître  les  forces: 
Ces  différends ,  que  forme  un  léger  accident , 
Ont  l'effet  d'un  peu  d'eau  fnr  un  leu  bien  ardent. 
Dont  la  froideut  efl  foible ,  6c  qui  n'eft  pas  à  craindre  ^ 
Redoublant  les  ardeurs  qu'elle  ne  peut  éteindre. 
Pour  vaincre  ce  dépit ,  qui  fonde  ton  efpoir  , 
Mon  rival  feulement  n'a  qu'à  fe  faire  voir  : 
N'efpérons  qu'en  fa  mort ,  ians  que  rien  me  retienne} 
Tu  mç  verras  hâtçr  ou  fa  pçrte  ou  la  mienne  : 


45Q  AMALASONTE, 

Tant  qu'il  fera  vivant ,  il  fera  fortuné  ; 
Sun  bonheur  à  fa  vie  eft  trop  bien  enchaîné  ; 
Et  je  ne  puis ,  malgré  ton  importune  envie , 
Détruire  fon  bonheur  fans  détruire  fà  vie. 

'  AMALFRÈDE. 

Mais  cet  aflaffinat  eft  un  crime  odieux. 

CLODÉSILE. 

S'il  peyt  fhe  couronner ,  il  fera  glorieux  : 
Tous  les  moyens  font  beaux,  loncpiela&i  eft  belle  ; 
I^  couronne  r«nd  par  ce  c{ui  s'approche  d'elle  ; 
'Et  quand  un  crhne  aoir  mène  au  trône  où  l'on  tend^ 
Par  réclat  qu'il  y  trouve ,  il  devient  éclatant. 
C'efl  toujours  un  efiet  d'une  âme  peu  commune 
De  détruire  d'un  coup  ce  qu'a  fait  la  fortune  : 
ïc  l'entreprends  à  tort  ;  mais  je  m'affûre  auffi 
Qu'on  eft  jufliflé  ,  quand  on  a  réufG  ; 
Qu'une  injuftice  heureufe  eft  toujours  légitime , 
Et  qu'un  fceptre  vaut|)eu ,  s'il  ne  vaut  bien  un  crimeu 
L'enroi  ne  peut  toucher  un  cœur  tel  que  le  mieiv 

AMA1.FRÈDE. 
Mais£.... 

CLODÉSILE. 

J'entends  du  bruit  ;  demeure ,  &  ne  dis  rien. 

A  M  ALF  RÈD.E. 

OilTOulez-yous  aller? 

CLODÉSILE. 

Si  tu  me  veux  attendre , 
Avant  qu'il  foit  long-tems  ta  le  pourras  apprendre. 
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AM  ALFRED  £• 

Sans  doute  à  Théodat  il  va  donner  la  mort» 
Mais  avec  Arfamon  je  Tapperçois  qui  lbrt« 


^  ■  ■  .^.ii  »i 


SCÈNE     IL 

AMALFRËDE,   THÉODAT, 

A  R  S  A  M  O  N. 


Q 


A  M  ALFRED  E. 

VEL  deffein ,  à  telle  heure ,  en  ces  liée:*:  vous 
amène  ? 

THÉODAT. 

Suivant  un  ordre  exprès ,  je  vais  trouver  la  Reine» 

AMALFRÈDE. 
Je  vous  y  conduirai ,  quoi  qu'il  puifle  avenir. 

A  R  S  A  M  O  N. 

La  Reine  fans  témoins  prétend  l'entretenir  : 

Je  voudrois  qu'il  vous  pût  devoir  ce  bon  office  ; 

Je  dois  feul  le  conduire ,  il  faut  que  j'obéifTe. 

THÉODAT. 

Obligeante  Princeffe ,  épargnez-vous  ce  foin  ; 
Il  m'eil  avantageux  de  la  voir  fans  témoin. 

A  R  S  A  M  O  N.  ' 

Allons  ;  voici ,  Seigneur,  le  chemin  qu'il  faut  prendre  ; 
C'eil  dans  fgn  caS^inet  qu'elle  vous  doit  attendre. 
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ê 

il  ■  ■ 

S  CE  NE     I  I  L 

AMALFRÈDE,    ULCIDE. 

AMALFRÈDE. 

X  L  va  feûl  chez  la  Reine  ;  ah!  )e  perds  tout  efpoir  t 

Elle  doit  le  haïr  ;  mais  elle  doit  le  voir  ; 

Et  je  ne  fais  que  trop ,  par  mon  expérience  ^ 

Que  le  voir  &  Taimèr  ont  peu  de  différence. 

Quand  je  fonge  quel  trouble  &  auel  raviflement 

Cet  efpoir  a  rait  naître  au  cœur  de  cet  amant , 

Et  combien  pour  la  Reine  il  a  Tâme  attendrie , 

Tout  ce  que  j*eus  d'amour  fe  transformé  en  furie  ^ 

Et  je  reiTens  déjà  que  mon  cœur  à  fon  tour 

A  bien  plus  de  fureur  qu'il  n'eut  jamais  d'amour* 

Ouï ,  j'abhorre  l'ingrat ,  &  j'en  luis  dégagée  ; 

Je  n'y  fongerai  plus  que  pour  m'en  voir  vengée  : 

Sa  perte  eift  maintenant  mon  unique  deHr  ;. 

Je  lens  que  je  verrois  fa  mort  avec  plaiffr  ; 

Et  û  d'un  coup  mortel.  •••  Mais  j'apperçois  mon  frère. 


SCÈNE    I  K 

CLODÉSILE,  AMALFRÈDE, 

U  L  C  I  D  E. 

eLODÉSILE. 

XiiNFiN,  grâce  i  mes  coups,  rien  ne  m'eft  plus 

contraire  ; 
C'en  eft  fait ,  il  eft  mon  par  un  noble  attentat. 
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AMALFRÈDE. 

Il  eft  mort I  qui ,  Seigneur?  • 

CLODÉSILE. 

Théodat. 

AMALFRÈDE. 

Théodat  ! 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

Oui  \  ce  bras  te  réponds  que  ia  mort  eft  certaine* 

AMALFRÈDE. 

Et  vous  ne  craignez  pas  la  fureur  de  la  Reine  ! 
Quoi  !  fes  beaux  jours  aux  miens  par  l'Aniour  ea» 

chaînés , 
Par  ta  rage  ,  barbare ,  ont  été  terminés  ! 
Quoi  I  tu  viens  d'égorger  cette  illuftre  vîftime  l 
A  qui  trop  de  mérite  a  tenu  lieu  de  crime  ; 
Ce  héros  par  tes  coups  lâchement  abattu , 
Qui  n*eut  pour  enhemis  que  ceux  de  la  vertu  i 
Et  qui ,  par  un  malheur  qui  n'eft  pas  ordinaire  , 
Te  déplut  feulement  pour  avoir  trop  fu  plaire  l 
Quoi  !  tu  m'as  pu  ravir  un  objet  fi  charmant  ^ 
Et  tu  crois  échapper  à  mon  reflentiment  1 

{Bas.) 
Que  fais-ie  ? 

C  L  Q  D  É  S  I  L  E. 

Indigne  fœur,  quel  démon  vouis  înfpîre  ! 
Que.pouvez-vous  penfer ,  &  que  m'ôfez-vous  dire  ! 

.AMALFRÈDE. 

Qu*à-peu-près  en  ces  mots  la  Reine  contre  vous 
Fera  tantôt  fahs  doute  éclater  fon  courroux.   . 
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CLODÉSILE. 

Quoi  !  ce  n'eft  qu'un  avis  ? 

AMALFRÈDE. 

En  feriez-vous  en  cloute  ? 
Je  parle  eil  bonne  fœur  des  maux  que  je  redoute  , 
Et  crois  de  ces  tranfports  devoir  vous  avertir 
Pour  TOUS  7  préparer  &  vous  en  garantir, 

CLODÉSILE* 

Pal  rendu  cette  mort  &,  fecrette  &  fi  prompte  ^ 

Que  )'ai  peu  de  fujet  de  craindre  Amalafonte» 

Sur  ce  petit  dsgré ,  qui  mène  au  cabinet , 

Sans  lumière  Ôc  fans  bruit  ^  cela  vient  d'être  fait* 

Arfamon ,  prétextant  un  ordre  de  la  Reine , 

De  nion  rival  trop  vain  s'eft  fait  fuivre  fans  peine  ; 

Et  l'ayant  fait  paiier  par  l'endroit  indiqué , 

L'a  mis  entre  mes  mains ,  qui  ne  l'ont  point  manqué» 

AMALFRÈDE. 

Mais  frappant  Théodat  de  nuit  &  fans  lumière , 
Avez-vans  de  fa  mort  une  affurance  entière  i 

CLODÉSILE. 

Oui,  oui;  j'ai  fait  fans  doute  expirer  mon  rival^ 
La  chute  d' Arfamon  étoit  notre  fignal  : 
11  eft  tombé  d'abord  ,  &  cette  feinte  chute , 
Laiffant  lors  Thcodat  à  toas'tiies  coups  -en  bute , 
Courant  à  lui  fans  crainte  un  poignard  a  la  main  , 
lueurs  f  perûde ,  ai-je  dit ,  en  lui  perçant  le  fiein. 
II  éd  mort  fans  répondre  ,  &  ma  rage  aiïbuvie 
A  fait  ceffer  onTemble  âc  fa  voix  &c%  vie. 

i  AMALFRÈDE. 

Hélas!  •    ' 
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CLODÉSILE. 
Par  ce  fbupir ,  plaignez-vous  mon  rival }  , 
AMALFRÈDE. 

On  peut  fe  plaindre  alors  qu'on  fent  croître  fon  mal  j 
Et  Je  fens  ma  douleur  à  tel  point  redoublée , 
Qu'on  doit  peu  s*étonner ,  fi  je  parois  troublée. 

CLODÉSILE. 

S'il  eft  ainfi ,  ma  fœur  ^  il  vous  faut  retirer. 

AMALFRÈDE. 
La  Reine  qui  paroit  m'oblige  à  demeprer. 

CtODÉSILE. 

Ma  préfefice  en  ce  lieu  ne  me  peut  être  utile.' 

SCÈNE      F. 

AMALASONJE,  CLODÉSILE^ 

'Km a i. if r' è d e ,  ù  l c  i d e , 

CÉLINPE»  Suite. 

r  *     •  . 

;  A  M  A  L  A  S  O  N  T  E. 

J  E  fortois  pour  te  voir  ;  vous ,  reftez,  Clodé^; 

CLODÉSILE. 

l^dftme ,  je  craignob.  ^ .  > 

A  M  A  L  A  S  O.  N  T  E. 

Non ,  non;  ne  craignez  rien: 
y oiis'ponrez'Qyoir  f9Xt  à  tout  Mtre  jeatretien*  . 
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La  raifon  dans  mon  âme  efi  enfin  revenue  ; 

Votre  fidélité  ne  m'eft  plus  inconnue  : 

Reitei  pour  condamner  Théodat  avec  moi  ; 

Je  connois  votre  zèle  &  fais  (on  peu  de  foi. 

Vous  avez  vu  pour  lui  malgré  moi  ma  foiblefle  : 

Cependant  ce  perfide  a  trahi  ma  tendreiTe  » 

Et  voire  fœur  fait  bien  .qu*il  ne  m'eft  plus  permis   .- 

De  douter  qu'il  cpnfpire  avec  mes  ennemis , 

Puifqu'on  riQ  peut  penfer ,  fans  une  erreur  nouvelle," 

Qu'un  infidèle  amant  foit  un  fujet  fidèle. 

Mais  j'ai  conclu  fa  mort ,  &  qui  veut  m'obliger     - 

Doit  accroître  en  mon  cœur  l'ardeur  de  me  venger. 

C  LO  D  É  S  I  L  E. 

S'il  fuffit  de  fa  mort  pour  vous  rendre  contente  , 
Une  main  favorable  a  rempli  votre  attente. 
Théodât  ne  vit  plus. 

S  A  M  A  t:A'S  O  N  T  E. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  ? 

Ç  L  O  D  É  S  I  L  E. 

> 

lu'il  eft  tombé'fu»  vie  oc. tout  couvert  de  coups  ^ 
5t  que  ion  meurtrier,  j . . 

A  M  A  LA  S  O  N  T  Ê. 

Il  en  mourra ,  le  traître  ! 
Hé-bien  1  fon  meurtrier^** 

C  LO  DÉ  S  I  L  E. 

Ne  s'eft  pas  fait  connoitre* 

A  M  A  L  A  s  o  N  T  E. 

Ne  in*ap^reti4tezryoiu  point  c$  qu'il  eft-  devenu.  ? 

Cf-ODÉSILE. 


TRAGÉDIE:  "457. 

CLODÉSILE. 

Non,  Madame ,  &  fans  doute  il  craint  d'être  connu. 

AMALASONTE. 

Que  l'on  cherche  par-tout  ce  traître  &  fes  complices  ; 
Je  le  ferai  périr  au  milieu  des  fupplices.  \ 

CLODÉSILE. 

Quoi!  plaignez-vous  l'ingrat  qui  vous  a  fu  trahir  ? 

AMALASONTE. 

Hélas  !  je  me  flattoîs ,  qvand  j'ai  cru  le  haïr  : 
Quand  j'ai  dit  que  pour  lui  ma  haine  étoit  extrême  } 
7e  vous  trompais  tous  deux,  &  me  trompois  moi* 

même  : 
Je  parlois  de  fa  mort ,  mais  fans  y  consentir  ; 
Mon  cœur  ne  fouhaitoit  de  lui  qu'un  repentir. 
Sa  mort  impunément  ne  fera  point  fouftierte , 
Et  fi  je  vis  encor ,  c*eft  pour  venger  fa  perte. 


SCENE    V  L 

AMALASONTE ,  EURIC ,  CLODÉSILE  ; 
AMALFRÈDE ,  ULCIDE ,  CÉLINDE  , 
Suitt,  ^ 

AMALASONTE. 

JlT  i  bien  I  du  Prince  mort  puis-je  venger  la  fin  ? 

EURIC. 

Oui  I  Madame  ;  on  a  fu  quel  eft  fon  afiaffin  ; 
U  ne  peut  échapper* 

Tome  IL  V 


;^8  jiMALASONTE^ 

,<:LPPÉ$ILE,  âpart. 

O  ciel  !  quelle  ^H  ma  pejinç  ( 
E  U  R  I  C.  / 

Far  Pordre  dit  Régent  le  voici  qu*on  Tamène. 


S  C  È  N  E    V  I  L 

JHÉODAT^  AMALASONTE, 
CLODÉSILE,  AMALFRÉDE, 
ULCIDE,  ÇÊLINDE,  EURIC, 

Gardts. 

AMALASONTE. 

V^'est  Théodat  vîvajnt  ;  ciel  !  que  m^avez-rous  dîtf 

C  LO  DÉS  ILE, 

fkt(A%  trpmpé ,  Madamç  ^  &  j'en  refi^^  i&terdit. 

E  U  R  1  C. 

A  regret  contre  lui  je  rends  ce  témoignage-; 
Mais  .l'ordre  de  fon  père  à  cet  effort  m*çngage. 
Arfamon ,  que  le  fang  unifToit  avec  vous , 
Vient  d'être  indignement  maflacré  par  fès  coups. 
Son  père  a  de  fon  crune  une  atTurance  entière  ; 
Sortant  du  cabinet  avec  de  la  lumière , 
?*acc<>mpagnoi$  Tes  pas ,  quand  il  Ta  rencontré  , 
ijaterdit  &  fanglant ,  près  du  cprp&mafiacré. 


.,      T  R  AS  É  D  I  B. 

Vou$  le  fave^ ,  Seigueur ,  Çc  que  même  à  fa  vue 
Votre  confafion  tout-à-coup  s'eft  accrue. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Il  eft  vrai  ;  mais  malgré  cet  indice  puidant  » 
Il  eft  90cor  plus  vraà  que  je  fuis  iimocem. 

E  U  R  I  C. 

Sea  i^res^â  SAotà  commandé  y  fans  rentendt;e^ 
fy,  de  vou;s  Tameoer ,  ôc  de  vous  tout  apprendre* 
Mais  fi  comme  témoin  il  faut  tout  déclarer , 
Comme  père ,  il  a  cru  devoir  fe  retirer  : 
Il  ne  peut  être  juge  ;  il  aaint  que  la  nature , 
Si  fon  fils  Tabufoit  «  n'aidât  fon  impofture  » 
Et  ne  lé  fît  juger ,  en.  cette  extrémité , 
Plus  fuiViint  fes  defirs  que  fuivant  Féquitç. 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  £• 

Vous  m'en  avez  apprîs  affe*  pour  le  corifonflre; 
A  *tout  ce  qu'il  a  dit ,  qu*ave2-yous  à  répondre  î 

T  H  É  O  D  A  T. 

Que  fuivant  Arfamon  »  qui  m'avait  feit  favoîr  « 
Que  Votre  Majeflé  m'ordonnoit  de  la  voir , 
Pont  attaquer  ma  vie  ,  il  m*avoit  fait  attendre 
Pans  un  paffage.obfcur  qu'il  m*a  d*abard  fait  prendre^* 
Sa  chute  étoit  fans  doute  un  figeai  concerté  ; 
Mais  tombant  par  hafard  daiis  ce  lieu  fans  clarté  » 
Un  aflafïin ,  trompé  par  fpn  propre  artifice.,,         ' 
Au'lieu  de  me  frapper ,  a  frappé  fon  complice* 
Un  coup  fi  furprenantétôit  à  peine  fait,       ' 
Que  mon  père ,  fortant  de  votre  cabinet , 
Me  trouvant  feul  auprès  de  ce  corps  déplorable  , 
Et  même  un  peu  fanglant,  m'a  pris  pour  le  coupable;^ 
Et  d'un  fi  grand. malheur  plus  il  m'a  vu  trouble,, 
]Plu«  foa  foupçon  injuile  çacore  a  redoublé. 
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AMALASONTE. 
Quoi  I  fon  menfonge  eft-il  feulement  yraifeœblable  I 

C  L  O  D  É  S  I  L  E. 

Je  ne  pois  toutefois  croire  qu'il  foit  coupable. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Ce  ?rince  en  peut  répondre,  &,  s'il  le  veut,  je  croi 

gli'il  vous  peut  de  ce  crime  inftruire  inûeux  que  moi» 
e  difcours  le  furprend. 

CLODÉSII.E. 

« 

.    Ouï  ;  i*ai  rame  confufe 
De  me  ypir  accufé  par  celui  que  j'excufe* 

T  H  É  O  D  A  T. 

Le  crime  vous  reg;irde ,  &  je  yoi$  qu'en  effet 
Vo^s  }*excufez  trop  bien  pour  ne  l'avoir  pas  fiiit  : 
Quand  le  bras  que  j'évite  a  fait  périr  un  autre  « 
7'entendois  une  voix  fort  fembJable  à  la  vôtre* 

CLODÉSILE. 

Ou  vous  voule;^  tromper ,  ou  vous  ête$  tronipé  \ 
J'iioh près  de  ipafgeur  dans  ce  tems  occupé» 

T  H  É  O  D  AT. 

Et  qui  peut  l'aflarcr  ? 

A  M>  ï-  A  S  O  N  T  E. 

Moi ,  qui  l'ai  vu  près  d'elle  ; 
%t  qui  connoîs  aflez  votre  crmie  &  fon  zèle. 

'.  THÉODAT. 

*y\u  •  •  •    - 
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A  M  A  L  A  S  O  N  T  Ë. 

Ke  répliquez  point»  ■ 

.     C  L  O  D  É  S  I  L  È. 

Grâces  au  ciel ,  mon  bras , 
S'il  vouloit  l'attaquer,  ne  fe  cacheroit  pas, 
Lorfque  i*ai  cru  tantôt  fa  trahifon  certaine , 
Je  n*ai  point  contre  lui  diflimulé  ma  haine  : 
Mon  zèle  a  fait  éclat,.  &  n'auroit  pas  moins  fait 
S'il  l'avoit  foupçonné  de  ce  dernier  forfait. 
Mais  quoi  !  fa  calomnie  ici  doit  peu  furprendre  ; 
Sur  le  point  de  fe  perdre ,  il  ne  fait  où  fe  prendre  s 
Tel  qu'un  défefpéré  ,  qu'un  naufrage  a  furpris  »  * 
Il  veut  que  ce  qu'il  voit  le  fuive  en  foa  débris  ; 
Et,  troublé  du  péril  qui  devant  lui  fe  montre , 
S'attache ,  en  fe  perdant,  à  tout  ce  qu'il  rencontre.^ 
Mais  c'eft  un  crime  encor  qu'il  lui  fj»ut  épargner  i 
Ma  préfence  le.caufe ,  &  je  vais  m'éloigner. 

AMALASONTE. 

'Allez  ;  ]e  connois  bien  quel  parti  je  dois  prendre  ; 
S'il  vous  attaque  abfent ,  je  lauralvous  défendit. 


SCÈNE    V  1 1  L 

\ 

THÉODAT, AMALASONTE; 
AMALFRÈDE ,  ULCIDE ,  CÉLINDE  » 
EURl'C,  Gardes. 

THÉODAT,  àAmalfiide. 

Je  crains,  en  lui  parlant,  d'augmenter  fon  courroux: 
Je  me  tai»  par  reipeâ,  &  n'eipère  qu'en  vous. 

V  ii  j  ' 


«i^i  A  M  AtA  iÙJftTË, 

A  M  A  L  A  S  O  NT  E,  à  part.    - 
%je  traître  !  à  ma  rivale  il  parle  en  ma  priience  ! 

*  * 

AMALFRÈDE. 

Pour  ce  Prince,  Madame,  ayez  de  Tîntlulgence; 
Il  efl:  de  votre  fang  ;  tous  avei  intérêt    ' 
A  le  fÀure^  encor ,  tottt  accufé  qu'il  eft* 

A  MALASONTE. 

Le  Coofeil  aiTeniblé  faura  demain  réfoudfo 
Si  l'on  peut  îuâement  le  punir  ou  rabfoudre» 

Df  toutes  fes  rigueurs  se  vous  re):>mez'paii» 

AMALASONTE. 
Quoi  !  fans  me  regarder ,  il  lui  parle  encor  bas  ! 

AMALFRÈPE. 

Excufez*... 

AMALASONTE. 

I  L'excufér ,  c'eft  partager  fa  £i]ite. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux. 

'AMALFRÈDE. 

Mais ,  Madame.,» 

AMALASONTE. 

Qu*onrète^ 
Et  quHl  ibi«  âant  la  tour  foigneuicment^rdé  y 
Jufqu'«i  teois  oii  ioa  fort  doit  être  iiistdii 


♦ 
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THÉO  DAT,  a  f^n,  à  Amalfiide. 

Ah  !  dites-lui ,  Prihcçfle ,  à  mes  defirs  propice  ^ 
Que  je  veux  Tadorer,  malgré  fon  injuuîce , 
Et  qu*enfin  fa  rigueur ,  qui  m'accable  en  ce  jour  ^ 
Me  peut  6ter  la  vie ,  &  non  pas  mon  amour* 

AMALASONTE. 

Quoi  donc  !  je  vois  encor  cet  objet  de  nia  haine  i 
Sil  ne  veut  pas  marcher^  Gardes,  que  Ton  Tentraîn^; 


SCÈNE    IX. 

AMALASONTÉ,  AMALFRÈDE, 
CÉLINDE,  ULCIDE. 

A  MA  L  AS  ON  TE. 

XJ  E  traître  vous  parloir  d'un  air  fort  interdît  ;     , 
Que  pouvoit-il  prétendre ,  &  que  vous  a-t-il  dit  ? 

A  M  ALFRED  E. 

Que ,  bien  qu'à  fes  defirs  je  ne  fois  pas  propice  i 
Il  me  veut  adorer ,  malgré  mon  înjuftice  ; 
Et  que  votre  rigueur ,  qui  Taçcable"  en  ce  jour  , 
Lui  peut  ôter  la  vie ,  &  nop  pas  fon  amour. 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit,  puifqu'il  faut  vous  l'apprendrCt 

AMALASONTE. 

Ces  mots  font ,  en  effet ,  ceux  que  je  viens  d*exH 

tendre-; 

y  iv 
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Mvtc  confufion  les  ayant  entendu»  » 
Je  tâchois  d'en  douter  ;  mais  je  n'en  doute  plus. 
Ce  qui  doit  toutefois  m'étonner  davantage , 
Oeft  de  voir  qu'Amalfrède  en  fon  falut  m'engage  » 
Et  qu*excufant  l'ingrat  qu'elle  vient  d'accufer , 
A  ma  jufte  colère  elle  ôfe  s^oppofer» 

AMALFRÈDE. 

.Vous  vous  étonnez  trop  d'une  adreffe  groffière  :     ^ 
Quoi  !  penfez-vous  que  j'aye  aflfez  jpeu  de  lumière 
•Pour  ne  découvrir  pas  que  Théodat  vous  plaît , 
Et  vous  eft  toujours  cher,  tout  accufé  qu'il  eft? 
Je  vois  bien ,  quoi  qu'il  fafTe,  &  quoi  qu'il  en  arrive^* 
Que  vous  voulez  encor  qu'il  vous  aime  &  qu'il  vive  ; 
Et  quand  j'ai  combattu  votre  juAe  courroux ,     . 
Je  penfe  avoir  parlé  moins  pour  lui  que  pour  vous. 

AMAL,ASONTE. 

Hélas  !  que  tu  vois  clair  dans  le  fond  de  mon  âme! 
Oui ,  ma  colère  encor  cachoit  toute  ma  flâme  ; 
£t  le  feu  dont  l'Amour  a  mon  cœur  embrâfé , 
Xorfqu'il  fembloit  éteint ,  n'étoit  que  déguifé. 
J'eftime  encor  l'ingrat  de  tout  crime  incapable  : 
!Ma  raifon,  en  effet ,  m'apprend  qu'il  eft  coupable  ; 
Mais  mon  coeur,  qui  l'excufe  après  fa  trahifon. 
Sent  quelque  chofe  en  moi  plus  fort  que  ma  rvfon. 

AMALFRÈDE. 

Songez ,  s'il  eft  ainfi,  que  fon  fort  vous  regarde  ; 
S'u  demeure  en  prifon ,  fon  falut  fe  hafarde , 
Et  vous  ne  ferez  plus  maîtrefle  de  fon  fort , 
S'il  eft  par  le  Confeil  jugé  digne  de  mort  : 
Son  père  à  fon  falut  ne  fera  pas  contraire  ; 
Il  fait  bien  que  fon  fib  a  l'honneur  de  vous  plaire  ; 
£t  puifqu'il  vous  l'envoyé  »  il  ne  peut  mieux  prouver 
Que ,  bien  loin  de  le  perdre  ^^  il  cherche  à  le  fauver. 


.  T  R  A  G  È  D  1  B,  4h 

AMALASONTE. 

L^înerat  ne  peut  movrir  fans  m'empécher  dé  vivre  : 

C«  loir  fecrettement  je  veax  qu'on  le  délivre  ;     *' 

Je  feindrai  d'ignorer  demain  qu'il  foit  parti  : 

Tandis  je  veux  qu'il  forte  &  qu'il  foit  averti 

Que  c'eft  en  ta  faveur  qu'il  reçoit  cette  grâce  » 

Et  qu'il  faura  de  toi  ce  que  je  veux  qu'il  fafle  ; 

Et  le  voyant  d'abord ,  tu  lui  feras  fa  voir 

Que  je  fuis  réfolue  à  ne  le  jamais  voir  , 

Et  qu'il  doit  promptement ,  pour  fuivre  mon  envie  J 

Sortir  de  mes  Etats ,  fur  peine  de  la  vie. 

Fais  fi  bien  toutefois  qu*il  puifle  confentir 

A  me  voir ,  malgré  moi ,  devant  que  de  partir  : 

Dis-lui  que  je  le  fauve ,  &  que  le  plus  barbare 

Doit  un  remercimentpour  un  bienfait  &  rare. 

S*it  t'aime ,  H  t'efl  ailé  de  le  perfuader. 

AMALFRÈDE. 

Mais  fi  je  ne  le  puis  ?  . 

A  M  A  L  A  S  O  N  t  E. 

Tu  peux  lui  commander. 

A  M  A  L  F  R  È  DE.    . 

^     «.  ♦   • 

Vous  aimez  trop  à  voir  uh  traître  qui  vous  laifle. 

AMALASONTE. 

Oui  ;  mais  c'eft  par  vengeance  &  non  pas  par  foibleiTe  : 
Pour  exciter  en  moi  la  haine  &  la  fierté , 
Je  veux  lui  reprocher  fon  crime  &  ma  bonté  ; 
Je  veux  qu'il  ait  horreur  de  fa  propre  injuftice , 
Et  qu'au  moins  un  remords  me  venge  &  le  punifTe* 

AMALFRÈDE. 

Ah  !  fondez  vôtre  cœur  ;  il  cherche  à  vous  trahir  : 
On  n*aime  point  à  voir  ce  que  l'on  veut  haïr  ^ 

Vv 


tfif  AMALASONTE, 

£t, quoi  qu'on  l«propa&&qtioiqu'qnveuillefemdre,' 
On  cnercneàs'appaîler,qu3.nc]  on  clietcheàlë  plaindre. 
CraigncA d'un  iri^mâ'rar la  ViM^les  difoours ; 
^hii  nous  trompe  uxefoUpsut  nota  troRipertoujowst- 
Cctte  eabCTue  enfin  vtwspeut  être  âuelte. 

AMALASONTE. 

pals  ce  que  je  t'ai  dit  j  }c  [ocndrai  iam  du  reflet 

fia  du  trnjlhne  Aât, 
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ACTE    IV. 


S6ÈNE  PREMIÈRE, 

AMALFRÈDE,  THÉODAT. 

AMALFRÈDE. 

V^ u o  1  !  malgré  mes  confeîls ,  &  contre  nion  e(J)OÎf , 
.  Vous  allez  chez  la  Reine ,  &  prétendez  la  voir  l 

THÉODAT*         .^     

Quand  vous  me  confeîUez  de  ne  voir  plus  la  Reine  , 
Ma  raifon  y  confent  ;  msds  ma  raifon  eu  vaine  ; 
Et ,  malgré  vos  confeils  &  vos  foins  fuperflus  j        •  » 
Je  ne  dois  plus  rien  voir ,  fi  je  ne  la  vois  plus  : 
Mon  amour  me  retient ,  quand  fa  haine  me  chaïïe  ;  - 
Sa  bouche  fait  charmer,  qnand  même  elle  menace  j  . 
Ses  yeui  dans  leur  fureur  confervent  leurs  clartés  ^ 
Et  font  toujours  charmans,  quoiqù'Hi  foîent  irrité»/    . 
La  liberté  par  vous  eft  un  bien  qui  m*arrive  ; 
Souffrez  que  je  m*eh  ferve ,  ou  faites  qu'on  m'en  prive* 

AMALFRÈDE. 

Ce  que  vous  fotihakez  ne  vous  eft  pas  permf*  j 
L'ainsnt  n^eft  plus  amant ,  quand  il  n'eft  plus  foeHnfs  \ 
Xa  Reine  abfolument  vous  défend  fa  prefence  ; 
Marquez'lui  votre  asaour  par  votre  oJ!>éiiianc&, 
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T  H  É  O  D  A  T. 

Que  vous  c^imoiflez  tnal  Famour  &  fes  effets  I    ' 
Plus  il  nous  éblouit ,  plus  fes  feux  font  par£dts  ; 
Et  l'ardeur  d*un  amant  n  a  rien  que  d'ordinaire  , 
S'il  ne  fait  rien  de  plus  que  ce  qu'il  de vroit  faire. 
Il  eft  beau  d'obéir  contre  fon  fentiment  ; 
Mais  c*e(l  comme  fujet,  &  non  pas  comme  amant. 
Quiconque  fait  aimer  doit  prendre  pour  un  crirn^ 
Tout  ce  qui  fait  obftacle  à  l'amour  qui  l'anime  ; 
Et  dût-il  voir  périr  fon  efpoir  tout-a-coup. 
S'il  peut  fuir  ce  qu'il  aime,  il  n'aime  pas  beaucoup. 
Auifi ,  quoique  la  Reine  avec  foin  me  rebute , 
7e  veux  lavoir  au  moins  tout  ce  qu'elle  m'impute* 

AMALFRÈDE. 

£n  vain  )'ai  pour  l'apprendre  employé  mon  pouvott  : 
^i  )e  ne  l'ai  pas  fu ,  le  pourrez- vous  favoir  i 
Ce  foin  eft  inutile ,  &  choquant  (a  défenfe , 
Dâus  le  plus  innocent  peut  tenir  lieu  d'offenfe. 

THÉODAT. 

Hé  bien  l  que  pour  un  crime  on  prenne  tous  n^s  foins. 
Quand  j'aurai  plus  de  torts ,  la  Reine  en  aura  moins  : 
Je  dois  aimer  Urgloire,  &«  quoi  qu'il  en  avienne  » 
Ici  mon  injuftice  amoindrira  la  fienne  ; 
Et  comme  ingrat  fu^et,  quoique  fidèle  amant  ^ 
XUe  pourra  du  moins  me  haïr  juftement. 

AMALFRÈDE. 

*  0 

Les  faveurs  ont  du  charme ,  & ,  fi  je  ne  m'abufê  ; 
D'autres  vous  offriroient  ce  qu'elle  vous  refufe-; 
Vous  fites  né ,  fans  doute ,  avec  des  qualités  \ 

A  pouvoir  mériter  plus  que  des  cruautés. 
Quoi  !  fi ,  perdant  la  Reine ,  un  objet  plus  £dàle 
Etoit  autant  aimable  6c  vous  aimoit  plus  qu'elle  ; 
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S'il  s'en  trouvoh  quelqu'un  qui  y  flattant  vos  lan- 
gueurs 4 
Peut-être  eût  Tes  beautés ,  &  n'eût  pas  fes  rigueurs  ^ 
Qui  n'eût  rien  épargné  pour  montrer  qu*il  vous  aime , 
Et  qui  fût  fur  le  point  de  le  dire  à  vous-même  ; 
Répondant  à  fes  vœux  par  de  pareils  defirs , 
Ne  changeriez-vous  pas  vos  peines  en  plaifirs  ?  * 

T  H  É  O  D  A  T. 

Ce  bien ,  s'il  m'arrivoit ,  me  feroit  peu  d'envie  ; 
De  la  Reine  dépend  tout  le  bien  de  ma  vie  ; 
Tout  autre  plaifir  cède  à  cehii  d'être  aimé  : 
Mais ,  quetqu'objet  pour  moi  qui  pût  être  enflâsné,- 
Ce  plailir  ne  peut  être  aufli  doux  que  la  peine 
Que  me  fait  endurer  la  rigueur  de  la  Reine  ; 
Et  n'eût- elle  jamais  des  femimens  meilleurs , 
Près  d'elle  un  mal  pour  moi  vaut  mieux  qu'un  biea 
ailleurs. 

AM  A  L  FR  È  D  E. 

Ah  Pje  rougis  pour  vous  de  la  foiblefTe  horrible 
Qui  vous  rend  infenfé  prefqu'autant  qu'infenfible* 

T  H  É  O  D  A  T. 

Vous  auriez  mes  erreurs ,  fi  vous  Tentiez  mes  coup!»; 
Mais  Célinde  s'approche ,  &  veut  parler  à  vous. 


S  C  E  N  E    I  L 

CÉLINDE  i  AMALFRÈDE ,  THÉODAT. 

C  É  L  r  N  D  E. 

E  VOUS  cherche ,  Madame ,  ann  de  vous  apprendrt 
Que  la  Reiae  chez  vous  fans  fuite  fe  va  ren^e. 
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AMALFRÈDE, 
Pour  fortîr  fi  matin  fon  foin  doit  être  grand. 

C  É  L  I  N  D  E.  , 

Le  chagrin  qa*elle  montre ,  en  effets  me  furprend  ^. 
Sans  cède  elle  foupire  ,  &  de  cette  manière  , 
El^e  a ,  fans  repafer ,  pafTé  la  nuit  entière  : 
Son  mal ,  par  vos  conieils,  fe  pourra  divertir. 

AMALFRÈDE. 
le  m'en  vab  la  trouver  ;  allez  Ten  avertirr    . 


'  1  * 


SCÈNE    I  I  L 

AMALFRÈDE,   THÉODÀT. 

AMALFRÈDE. 
J  £  vais  ptf  ier  pour  vous ,  Prince. 

THÉO  DAT.' 

,.  Ah!  quoi  qu'il  arrîr#, 

yous  allez  chez  la  Reine,  il  faut  que  )e  vous  fuive. 

A  M  AL  F  R  Ê  D  E. 

Me^fuiyre  !  ahl  c'eft  vouloir  détruire  mes  defleins^  \ 

THÉO  DAT. 

Pour  qui  n'a  plus  d*e4^r ,  tous  les  confeils  fojit  vains^^ 

D^  rÀtriour  (feul  ici  je  fuîvrai  les  maximes  ; 

}t  veux  d'Amalafonte  apprendre  tous  me$  ctime^> 
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Et  le  clern!«r  remède, oii  je  veux  recourir  j 
C'eA  d'aller  à  fes  pieds  m'excufer  ou  mourir. 

A  M  A  LF  R  fe  D  E. 

i  r 

Gardez  bien  d'achever  un  deffein  fi  bifarre  , 
Ou  fouffrez  qu'à  vous  voir  au  moiils  je  la  prépare* 
J'entends  du  bruit:  ah,  ciel  !  c'eft  là  Reine  qui  fort  j 
Laiffeiymoî  feule  ici  faire  un  dernier  effort. 

THÉO  D  A  T. 

,Voos  l'obligerez  donc  à  fouiFrir  ma  préfencr^ 
AMALFRÈDE. 

i 

Je  veux  plus  faire  encor,  fortez  en  diligence* 

S  CE  NE    I  r. 

CÉLINDE,  AMALASONTE, 
AMÀLf  RÈDE,  THÉODAT, 

CÊL  I  N  D  E. 
jAlveCQVE  Théodat  Amalfrèdt  eâ  ici. 
A  M  A  L  A  S  O  N  T  R 


.M- 


t. 


Qtt*onne  me  Aure  point.  •  ^ 

...  (Céîîndt  ,ptntreJ^ 

M^A  J.>,R  ^  DE., 

LaifTez-moi;  lavoicS; 
ITUodaf  fi  rtiirc.) 


47>  AMALASONTEi 

AMALASONTE. 

Théodat  te  parloît  ;  quel  fcntinient  peut  être 
Celui  qui  le  fait  fuir ,  dès  qu'il  me  voit  paroîtrt  i 

AMALFRÈDE. 

Vous  le  pouvez ,  Madame ,  aifément  coiftevoir  ; 
.On  ne  chérit  pas  fort  ce  que  l'on  craint  de  voir  : 
Rarement  on  évite  un  objet  agréable , 
Et  l'on  ne  fuit  jamais  ce  que  l'on  trouve  aip:iable. 

amalasonte! 

Quoi  !  le  traître  m'évite  &  me  fuit  par  mépris  l 

AMALFRÈDE. 

C*eft  ce  que  Tes  difcours  ne  m*ont  que  trop  apprb« 
Maisef*. 

AMALASONTE. 

Mab ,  q«oi  i  qu*a*t-il  dit  ? 

V 

AMALFRÈDE. 

Ce  <pe']fi  dois  toos  taire. 

.AMALASONTE,.         \. 
Nos,  parle. 

A  M  A  LFjjgL  ÈDE.  > 

^       Voulez- vous  que  j'dfe  tous  déplaire  i 

amalàsoVt^E. 

C  ..    i^  le  veux^  acbèv^ 
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AMALFRÈDE. 

Avec  fincérité 
Je  vais  donc  obéir  à  Votre  Majefté. 
Il  m'*a  dit  qu'à  m*aimer  il  borne  fa  fortune  ; 
Qu'il  ne  veut  plus  fouffrir  votre  amour  importune  ; 
Qu'il  trouve  fon  exil  une  trop  dure  loi  i  ■' 

Qu'il  aime  mieux  mourir  que  s'éloigner  de  moi , 
Et  qu'il  veut  demeurer ,  quelqu'ordre  qui  le  prefle , 
Pour  ne  vous  voir  jamais ,  &  potir  me  voir  fans  cefle. 
J'ai  de  tout  mon  pouvoir  combattu  fon  defleia; 
J'ai  iiut  tous  mes  efforts ,  &  les  ai  faits  en  vain  : 
Quoi  qu'on  die ,  il  ne  peut  vous  aimer  ni  vous  craindre  ; 
Quand  il  voudra  fa  grâce,  il  dit  qu'il  n'a  qu'à  feindre. 
Qu'il  féduira  votre  âme ,  &  faura,  malgré  vous , 
Y  faire  fuccédèr  la  tendrefle  au  courroux. 
C'eil  ce  qu'il  me  diibit ,  quand  vous  êtes  venue  : 
le  n'ai  pu  l'arrêter  fitôt  qu'il  vous  a  vue  ; 
Et ,  par  fa  prompte  fuite ,  il  vous  témoigne  aflez 
Qu'il  ne  vous  verra  point,  fi  vous  ne  l'y  forcez. 

A  M  ALASONTE. 

Le  forcer  à  me  voir  l  non ,  l'audace  eft  trop  grande  ; 
Je  l'ai  moins  fouhaité  que  je  ne  Tappréhende  : 
Qu'il  parte  pour  jamais  ;  va  le  faire  avertir 
Que  de  Rome  à  l'indant  il  foit  prêt  à  partir ,    • 
Et  que ,  s'il  t'ôfe  voir ,  fa  mort  fera  certaine. 
Toi ,  ne  le  fouffre  plus ,  fur  peine  de  ma  haine« 

AMALFRÈDE. 

S*il  me  cherche  avec  foin  i 

A  M  A  L  A  S  ONT  E. 

arec  foin  fes  pas. 


/ 
( 


4f4  AiiA.LASCNt  É  i- 

AMALFRÈDE. 

JMLSllSt  •  •  • 

AMALASONTÈ. 
Fais  ce  que  j'ordonne ,  âe  ne  réplique  pat» 

«esBaassa&ssEsiaeaEsasss&s^^ 


SCÈNE    K 

A'MALASONTE,  fiuh, 

Jbi  T  toi  ^  cruelle  ardeur  «  qni  £û$  tonte  ma  peine  i 
Amour ,  fers  de  mon  âme  ^  &  fais  place  à  la  haîne  i 
L'objet  qui  t'ehtrettent  s'en  va  fuii'  de  cet  lî^ix  ; 
Fuis,  &  m'ôte  du  cœur  ce  que  j*âte  à  mes  yeax. 
Du  cœur  !  oui  5  ouï ,  du  cœur  :  m  bien  i  qu'en  veux-ttf 

dire, 
Ëfclave  infortuné  que  j'entends  qui  foupire , 
Cœur  lâche ,  areugle  auteur  des  maux  que  j'ai  fou£* 

ferts? 
N*es-tu  point  las  encor  d'avoir  porté  des  fers  i 
Qui  te  fait  murmurer  »  quand  ma  raifon  s'af^liquo 
A  t'afFcanchir  d'un  joug  nonteux  &  tyrannique  i 
Dois^tu  pas  t'irriter ,  quand  tu  te  vois  trahir  } 
Et  fi  tu  peux  aimer ,  ne  peux-tu  pas  hair  l 
LaifTe  donc  fuccéder  les  mreurs  aux  tendrefles; 
Perds  de  ton  lâche  amour  jufi|a'aux  moindres  foi^ 

blefles  ; 
Ou ,  s'il  t'en  refte ,  au  moins  déguife-Ies  fi  bien , 
Que  ma  raifon  s'y  trompe  &  n'en  découvre  rien. 
Mais  quel  charme  en  mes  fens  à  mon  trouble  fuccèdel 
Ah  I  je  fens  qu'au  fommeil  le  plus  fort  ennui  cède* 
Poux  airoupiflVm4ent ,  repos  délicieux  , 
Pafle  dedans  mon  âme  ainfi  que  dans  mes  yeux. 
.  (€//^  s'€njan  dans  un  fauteuil.'^ 
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SCÈNE    V  ï. 

THÉODAT,    AMALFRÈDÉ, 
AMALASONTE. 

THÉODAT- 
X  o  V  T  votre  effort  en  vain  à  mes  defirt  s'^oppoftè 

AMALFRÈDE* 
Quoi  l  voulex-vous  troubler  la  Rdne  qui  repofe  X 

THÉODAT. 

Un  atnamt  <|iii  ptfd  tout»  6c  n'efpère  plus  rieii. 
Peut  troubler  le  irepos  de  ^  trouble  le  fien« 
ïe  confens  toutefois  que  Tingrate  iouifle 
Du  repos  qu'elle,  in*6te  avec  fon  înjuiBce  ; 
Mais  aùt  finir  ma  vie  avecque  fon  lommeU^ 
Je  veux  ici  fans  bniit  attendre  fon  réveil  : 
Jiiiqu'à  ^e  tems  fatal  »  malarié  le  fort  contraire  , 
7e  k  verrai  du  moins  faos  la  voir  en  colire« 

AMALFRÈDE. 

Vous  TOUS  perdrex. 

THÉODAT. 

N'importe ,  il  m*eft  trop  glorieux  ^ 
S*il  faut  ainfi  mourir ,  que  ce  foit  à  fes  yeux. 

A  M  ÂLFR  Ê  DE,  iftff/. 

G*en  eft  bkt  ;  s'il  ta  voit ,  ma  foufbe  eft  reconnue^ 
U  Êiut  que  je  le  perde  »  ou  bien  )e  fuis  perdue*  . 
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'     {Haut.) 
Voyez-la ,  J*y  confens  ;  mais  avant  ce  danger^' 
Ecoutez,  jeveux.... 

T  H  É  O  D  A  T. 

•  Quoi?  ... 

A  M  A  L  F  R  È  D  E. 

Ce  fer  pour  me  venger. 
{Elle  f ire  Vcpée  de  théodat  ^  s'avance  vers  la  Reiru 

comme  pour  la  frapper,) 

T  H  É  O  D  A  T^  Varrêtaru. 

Quelle  fubite  rage  a  votre  âme  occupée  î 

A  M  A  L  F  R  Ê  D  E ,  a /?tf rt. 

Ma  rivale  s'éveille  ,  il  faut  quitter  Tépée. 

{  Elle  laiffè  Vépée  à  la  main  de-  Théodau) 

A  M  ALASONTE,  sUveuLnt. 

Que  vôis-je  ? 

^MALFRÈDE,/i  mettant  entre  la  Reine  &  Thiodat. 

■ 

Ah  !  de  fes  coups  veuillez  vous  détourner; 
Madame ,  ce  méchant  vous  veut  aflaf&ner. 

AMALASON  TE. 

Holà ,  Gardes ,  à  moi  !  qu'Qn  faiMe  ce  tr^tre  : 
y  oyez  qu'il  eft  confus  l 

AMALFRÈDE. 

Il  a  bien  lieu  de  rêti«. 

A  M  A  L  A  S  O  NT  E. 

Gf  &ce  aux  foins  d*Amalfrède ,  ingrat  liu  n*auïas  ptfi^ 
lie  pUiûr  d'achever  tQA  crime  6c  mon  trépas. 
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Qui  t'infpire ,  barbare ,  une  fi  lâche  envie  ? 
Pour  me  donner  la  mort ,  quel  mal  t*a  fait  ma  vie? 
Et  par  quelle  fureur  prétend5-ta  ,  fans  effroi , 
Percer  a  un  coup  mortel  un  cœur  qui  fut  à  toi  ? 

aui  te  fait  devenir  le  bourreau  de  ta  Reine  } 
ue  peux-tu  m*imputer  digne  de  cette  peine  î 
De  quelqù'emportement  dont  tu  fois  animé  9' 
Tu  fais  quç  topt  mon  crime  eA  de  t'avoir  aimé  : 
Mais  quel  que  foit  ici  ton  deifein  que  j*ignore  » 
Dois-^u  m*ofer  punir  d'un  crime  qui  t'honore  } 
Parle  ;  en  m'afialfinant ,  quel  but  etoit  le  tien  ? 

T  H  É  O  D  A  T. 

Moi ,  vous  aflaffiner  !  ah  !  vous  n'en  croyez  rien  :    ' 
Plus  ce  crime  eft  horrible  ,  &  moins  il  eu  'croyable^ 
Etre  homme  me  fufEt  pour  n'être  po^ni  coupable  ; 
Pour  pouvoir  outrager  tant  d'attraits  précieux , 
Il  Çnudroit  être  un  montre  &  fans  cœur  &  fans  yeux; 

AMALASONTE. 

L'àudact  me  furprend  :  quoi  !  Tingrat  q^e  j'accufe 
De  r]y>rreur  de  fon  crime  ici  £ait  fon  excufe  ; 
Et  coupable  qu'il  eft ,  fontient  qu'il  ne  Teft  point  j| 
A  caufe  feulement  qu'il  l'eft  au  dernier  point. 
Par  quel  orgueil ,  perfide  !  ôfes-tu  bien  prétendre 
De  t  e;ipcufer  d'un  crime  oii  tu  te  vois  fnrprendre  } 
Et  crois-tu  tes  efforts  encore  affez  puifTans 
Pour  m'ôter  à  ton  gré  ma  raifon  &  mes  fens  ? 
Quoi  !  lorfque  je  me  vois  tout  près  d'être  frappée  l 
Et  de  ta  propre  main ,  &  de  ta  propre  épée , 
Prétends  tu  tne  forcer ,  d'un  foin  audacieux , 
A  croire  encor  plutôt  mon  bourreau  que  mes  yeux  ? 

T  H  É  O  D  A  T. 

NoQ,  non  ;  dé  m'excufer  je  ne  fuis  plus  capable  ; 
On  nie  un  crime  en  vainilor fqu'on  n*eft  plus  croyable  ; 
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Et  quand  llndice  eft  fort ,  par-  une  dure  loi , 
Qttkomjue  eft  acçufé  n'eft  plus  digne  de  iou 
Mais  vous,  qifun  droit  faç ré  rend  mon  Juge  fupréme^ 
Vous  ne  pouvez  qu'à  tort  vous  croire  âuffi  vous-^ 

mênje  : 
Un  juÛe  Juge  doit ,  d'un  efprît  Ingéno , 
Croire  ce  qu"on  lui  prouve  ,  6c  non  ce  qu'il  a  vu  ; 
L'équité  ne  peut  être  où  la  paffion  règne  ; 
Plus  un  objet  Témeut  ^  plus  il  faut  qu'il  le  jprai^ne  î 
La  Juftice  eft  fa  règle  en  tous  tems ,  en  tons  lieux, 
^t  coixune  elle  eft  aveugle ,  il  doit  être  fans  yeux, 

AMALASONTE. 

Amalfrède  eft  témoin  d'une  aftioo  fi  noire  \ 
Jifi  la  crorrai-je  pas  ? 

THtOD  AT. 

Ouï ,  vous  la  pouv^  croire  |  . 
Maïs  fakesrla  parler  ayec  Çnc^rité  ; 
faites-lui  dire.  ••• 

AMALFRÈDE. 

Et  quoi  »  Prince  2 

T  H  É  O  D  A  T, 

•  •  La  vérité. 

AMALFRÈDE. 

La  vérité  y  Seigneur  ?  p^r  un.  récit  fincère , 
Puifque  vous  le  voulez ,  j.e  vais  vous  fatisfaire. 
Si-tot  que  par  mon  ordre  on  vous  a  fait  favoir 

S[u'il  Vous  étoit  enjoint  de  partir  fans  me  voir , 
'étes^vous  pas.  veu^  me  dire  avec  furie 
Qu'avant  que  me  quitter  vous  quitteriez  la  vie  ; 
Que  la  Reine  vouloit  porter  trop  loin  pour  vou» 
:$0Q  amour  wportmv  oc  k$  tcaafpocts  jaloux  y 


TRAGÉDIE.  4«3 

A  MA  L  FRÈD  E. 

*J       ,  On  l'outrage': 

V    rS*fl  pQioit  crimMt  y  (an  orkne  eft  mon  ouvrage;  • 
.Si  yo  nTétoîs  coupabte  5  H  fevoiit  înitoceKi. 

G  L  O  PÉ  s  ILE» 
Et  la-R«me  ? 

^  amalfUêde. 

Elle  montre  tin  diépit  fort  praiTane. 
Mais  au  fosid  de  fon  cœur  je  fais  ce  qui  fe  pafle  i 
Pour  bien  faire'^fa  cour ,  il  faut  parler  dé  grâce  ; 
Si  vou$  la  voulez  voir,  profitez  de  Tavu. 

AMALASONTE,4  aUndt. 
Allez ,  &  qu'à  rinftant  mes  ordres  foient  fuivis. 


SCENE    /X     - 

« 

;    AMAIASONTE,  GLODÉSILE, 

AMALASONTE. 

V^*EN  eft  fait,  monftre  horrible,  âme  d^nati^r^^^ 
Ma* vengeance  çft  ee«taiîne  Se  ta  perte,  ^âurée  ; 
De  ton  cfieurinhun^ân-U  fiamt  que  dans  ce  jour 
La  Mort  triomphe  au  inoins  au  dé&ut  de  1  AincniTr 
£f  vous  9  foi^irs  honteux  de  la  fatale  fHmQ 
Ou'u|i  tigre  dég^fé  fit  naître  dans  ifion^âme  ; 
Feu9  mal  j^teints  •  cefle?.  de  cauTer  mpn  ^nni  \ 
SviveT^^ui  vous  m  naîtce,  &  moure»  avec  b^ 
f  m-il  jamais  parle  d'tw  çrifnqf  pluç  fc^rtare  ? 


4«o  AMALASONTE, 

T  H  É.O  D  A  T. 

Qpi ,  oui  ;  de  mon  malheur  le  fujet  m'eft  connu  ^ 
Et  je  connois  qu'enfin  mon  crime  eft  d'avoir  plu  : 
Dans  ce  fuccès  fatal  je  découvre  fans  peine 
Que  l'amour  quelquefois  agit  comme  la  haîn^ 
Qu'un  péril  fuit  fouvent  la  conquête  d'un  cœur  « 
Et  que  l'heur  d'être  aimé  n'eu  pas  toujours  bonheur* 

A  M  ALFRED  E. 

Il  faut  peu  s'étonner  de  cette  audace  extrême  ; 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  diroit  que  je  Taime  i 

T  H  É  O  D  A  t. 

Je  vois  que  cet  amour  me  coûtera  bien  cher  ; 
Mais  ce  n'ell  pas  à  moi  de  vous  le  reprocher  : 
Je  ne  faurois  qu'à  tort ,  quoi  que  je  me  propofe  , 
Me  plaindre  d'un  effet  dont  j'ai  produit  la  caufe« 
L'Amour  vous  fait  agir  ;  je  fuis  auflj  fa  loi , 
£t  dois  fouffrir  en  tous  ce  que  je  fouffre  en  moi* 
Votre  cœur,  dont  je  dois  excufer  l'artifice , 
S'il  étôit  fans  amour ,  feroit  fans^  injuflice. 
Maïs  de  ce  feu ,  qu'à  tort  vous  voulez  m'imputer  ^ 
Qui  mç  convaincra  ? 

A  M  AL  AS  O  NT  E. 

Moi ,  qui  n'en  faurois  douter  ; 
Moi ,  qui  neïiûs  que  trop  tes  amours  inconilantes  ; 
Moi,  qui  par-tout  envois  des  preuves  convaincantes  ; 
Enfin,  moi,  qui  t'ai  vu  prêt  à  m'afiaffiner , 
Lorfque  tu  me  voyois  prête  à  te  couronner  ^ 
Lorfque  je  chéridois  le  jour  moins  que  ma  ilâme  \ 
Et  lorfqu'Amour  étoit  fi  puifiant  dans  mon  âme , 
Qu'il  n'aaroit  pas  fallu ,  fans  doute',  en  cet  état  > 
Pour  l'y  Êdre  moiuir ,  moins  qu'un  affafiSnat. 

THÉODAT. 


TRAGÉDIE.  481 

T  H  É  O  D  A  T. 

Ahy  PrincefTe!.** 

AMALASONTE, 

Ah ,  perfide  !  apprends  que  tu  m*abufej^ 
De  vouloir  t'obftmer  à  chercher  des  excufes  ; 
Il  n'en  eft  plus  pour  toi ,  traître  !  & ,  pour  le  prouver; 
Il  fuffit  de  favoir  que  je  n'en  puis  trouver. 
Mon  cœur ,  qui  te  veut-nuire^  ^rès  un  coup  fi  rude,^ 
S'il  en  a  le  defTein ,  n'en  a  pas  l'habitude  ; 
Et  comme  il  a  fa  pente  à  te  favorifer , 
Si  tu  n'étois  coupable ,  il  fauroit  t'excufer. 

T  H  É  O  D  A  T. 

Quelqu^injufte  que  foit  l'arrêt  que  je  dois  craindre  l 
Je  ferois ,  je  l'avoue ,  injufle  de  m'en  plaindre  : 
Dans  tout  ce  que  j'entends ,  dans  tout  ce  que  je  voi,' 
Les  preuves ,  en  effet ,  font  toutes  contre  moi  ; 
Et  Votre  Majefté  jugeant  fur  cet  indice , 
Peut  perdre  un  innocent  fans  faire  une  injuftice. 
Ce  fuccès  eft  cruel  ;  mais  il  me  femble  doux  ^ 
En  ce  qu'il  juftifie  au  moins  un  crime  en  voas , 
Et  peut  vous  exempter ,  quand  je  ferai  fans  vie ,' 
Des  remords  dont  toujours  Tinjuftice  eft  fuivîe* 
Si  vous  voulez  ma  mort ,  je  l'attends  fans  effroi  : 
Quand  je  perdrai  le  jour ,  vous  perdrez  plus  que  moi  J| 
Je  perdrai  mes  ennuis ,  &  votre  àme  cruelle    . 
De  vos  adorateurs  perdra  le  plus  fidèle* 

A  M  A  L  A  S  O  N  T  £• 

-       •  -  .    L  ^  » 

Toi ,  fidèle  !  ah  !  pourquoi  veux-tu  feindre  toujours  t 
Eft-ce  encor  pour  vouloir  attenter  fur  mes  jours  i 
Je  ne  puis  plus  foufirir  un  fi  lâche  artifice  ; 
Qu'on  le  mène  en  la  tour  attendre  fon  fuppUce- 
Tome  IL  A 


4^  A  UA  L  A  S  O  NT  E, 

T  H  É  O  D  A  T/ 

[uelque  crael  qn*il  foit ,  il  me  fera  plus  doux 
[ue  celui  que  je  fouflFre  en  in*éloigiiain  de  vous. 

AMALASONTE. 

Ceft  ttop  ;  ne  (ouffrez  pas ,  Gardes,  quiî continue  ; 
Qu'à  Pinuant  pgkrr jamais  on  Toit  die  ma  vue* 

SCÈNE    VIL 

AMALFREDE,  AMALASONTE, 

CE  LIN  DE. 

ANALPRÈDE. 

V  oûLÉï-vc^s  pearjaiilais  lé  perdre? 
AMALASONTE» 

Oui  fpour  jamais. 
Tu  veux  parler  pour  Itû ,  fors  &  me  laiMe  en  paix  ; 
Tu  m'as  trop  bien  Servie ,  &  je  crois  beaucoup  £ûre 
De  t'empecher  eacor  de  me  pouvoir  déplaire. 
Vou^  ^  chercher  Zéaocrate  »  &  de.  plus  écoutei» 


yw^^^p^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


<ti^mmmi*mmd^mm 


SCÈNE    V  1 1  L 

CLODÉSILÈ,    AMALFRÈDE, 
AMALÀSx:^N"TE,  CÉLfNDE. 

G  t  O  Dt  S  r  t  É»  àAmatfride. 

Ah,  m»f«Kip!<i]Mî'tf  ft^<yii«raflg«»iit>(M*anwésl 
J'ai-TO  mon  rivaf  pris-;  on  raccttf<(« 


TRAGÉDIE.  4t) 

A  M  A  L  FRÈD  £• 

On  l'outrage: 
SW  pQioit  crimMl  y  (an  orkne  eft  mon  ouvrage;  • 
Si  je  nTétois  coupaUç  5  U  fevoiit  initocettU 

CLODÉSILE. 
Et  la>R«me  ^ 

AMALFRÊDE. 

Elle  montre  tin  diépit  fort  praiTane» 
Mais  au  fond  de  fon  cœur  je  fais  ce  qui  fe  pafFe  i 
Pour  bien  faire'^.fa  cour ,  il  faut  parlée  dé  grâce  ; 
Si  vou$  la  voulez  voir ,  profitez  de  Tavu. 

AMALASONTE,  à  aUndt. 
Allez ,  &  qu'à  Tinilant  mes  ordres  foient  fuivts. 

tir 

f     ■■H'."'!J'MI.I".?L  ,f'\'!-fl     ■  .    ,     ,  ,, ,.J' 

S  C  È  N  E    I  X.     . 

AMAIASONTE,  GLODÉSILE, 
AMALASONTE* 

V>*EN  eft  fait,  monftre  horrible,  âme  d^nati^r^^^ 
Mav^ngeaaee  çft  eevtaiîne  Se  ta  perte.  ^âWrée  ; 
De  ton  cfieuF  inhuo^ôn- U  faut  que  dans  ce  jour 
La  Mort  triomphe  au  moins  au  dé&ut  de  l'Amoutt 
£r  vous  y  foi^irs  honteux  de  la  fatale  fUime 
Qu'up  tigre  dég^fé  fit  naître  dans  ipon<  âme  ; 
VtVL%  mai  i^eints-2  ceffe?.  de  cauTei^  mpn  (^tannt  \ 
SuiveT^^uî  vous  fit.  naitce,  &  mourea  avec  b^- 
l'M^il  jf^mais  parlé  d*^  çri^qi  plu^  )>^bare  i 


4Î4  A  M  AL  A  S  O  NT  £, 

:c  L  D  D  é:sil  e. 

PluS'Ufi  forfait  èft  grand ,  plus  un  pardon  eft  rare: 

I^yçngeance  eft  un  bien  que  chacun  troave  doux*; 

Mais  un  bien  fi  commun  n'eft  pas  un.bien  pouc  vous; 

La  clémence  eft  plus  noble ,  &  convient  davantage 

A  la  Divinité  dont  vous  êtes  rimage. 

Pour  mon  intérêt  propre  &  le  bien  de  TÇtatV       \ 

Je  devrois  dçfirer  la  mort  de  Théodat  ; 

Mais  votre  intétét  feul ,  qu'avec  ardeur  j'embraflTe^ 

Mq.  force  aveuglément  à  à^diXiet  fa  grâce. 

A  M  A  LA  S  O  NTE,' 

Sa  grâce}  ...  .  :'..,'. 

CLODÉSILE, 


•     '  4 


'  t  f 


Qui',  Madame* 

A  M  A  L  À  S  O  N  t  Èi  " 

'B  fuffit ,  demefi&erjr  ••: 

Je  vais  vous  envoyer  ce  que  vous  defirez. 


m 


S  CÈNE  x: 


y  / 


fi  t^ 


C  L  O  D  É  S  I  L  E, /^tt/.    /. 

_^  ■ ■ .        •  •  ■  '       • 

KJ  promeffe-funeftô  !  ah ,  rigaérups  fahs  éj^a1éf$  I    ' 
Qiioi  î  je  trouve  ma  perte  en  des  faveurs 'étales,.' 
£t  fauve ,  ma^ré  moi ,  par  un  foin  mal  rendu , 
Celui  que  je  veux  perdre,  &  que  je  çfois  perdu  ! 
Cruelle  !  de  mes  vœux  tù  devois  mieux  t*infiruire  ; 
Sa  mort ,  &  non  fa  grâce ,  eft  ce  que  je  de'fît'ë  ; 
Et  des  tranfports  en  irioi ,  tout  contraires  aux  tiens  jj 
Foift  mon  arrêt  mortel  dû  pardon  que  j'obtiens. 


—'       ' .^■L. 


-1 


T  R  A  G^i  D  I  ti    •  4f 

^oi  lui  porter  fa  grâce  !  ah,  rigoureux  fiipplice  l 
Reine  aveugle ,  crois*-tu  qu'ici  3  e  t'obéiffe  r 
Non ,  tu  deviens  injufle ,  &  fans  plus  confulter  ^ 
Ne  pouvant  obéir ,  je  te  veux  imiter. 
Puifque ,  par  le  pouvoir  d'une  ardeur  condamnable  i 
Tu  fauves  uh  amant  que  tu  connoîs  coupable , 
Par  TefFet  d'un  tranfport  qui  n'eft  pas  moins  puiflant^ 
Je  veux  perdre  un  rival  que  je  fais  innocent  r 
Je  fais  -que  ton  amour  ^  par  une  aveugle  audace  ^ 

M'oblige  avec  empire  à  lui  porter  fa  grâce  ; 

Mais  apprends  que  ma  haine ,  avecque  plus  d'effort  5 

M'oblige,  au  liep^.de  grâce ,  à  lui  pcffter  la  mort. 

Je  vais. . .  •  Mais  quelqu'un  vient ,  que  mon  malheur 
amène. 


a 


s  et  n/e,  XL 

C  É  L  I  N  D  E ,   C  L  0  D  É  S  I  L  E. 

C  É  L I N  D  E, ,  donnant  un  bilUt  l  ClodéfiU. 

0  ICI  pojir  Théodat  ce'qu^a  promis  la  Reine* 
CL  OD  ÉSI  LE. 
Elle  lui  fait  donc  grâce  ? 

C  É  L  I  N  D  E. 

Oui ,  fans  doute ,  Seigneur; 
C  L  O  D  É  S  I  L  E. 


Elle  eft  trop  indulgente,  &  me  fait  trop  d'honneur: 
Veut-elle  de  la  tour/ouffrir  qu'on  le  retire  ? 

Xiij 


4$6  A  M  J  IJ  SO'  Jff'E, 

et  1.1  N  D  E., 

Oui ,  dè5  qu'il  aura  lu  g«  qu'«]Je  vient  d'écrire  ; 
lifw  y«uc,  n'en  lU^  rien  fur  pamc  du  trépas. 

CLODÉSItE. 

Je  taif  ineo  mva  dtyeîr  »  &  n'ywanqmm  pas. 

fïa  di$  pMrièm  AKt, 


TS  4  Çt^  PlMf    .         «ff 


J\  K^    X    XI4      Vf 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ULCIDE,  AMAtFRÈOR 

y  LCIP  E. 

KJ  V I ,  que  pour  Théodat  rîeo  ne  vpus  eir6arfi|(&^ 
Votre  frère  m'a  dk.^uUl  toi  porte  fa  gitce. 

AMA|[.?RAP& 

Sa  grâce  t  lA  I  plût  M  cîfiS. 

U  J.  C  I  P  £• 

H  Tavoit  dans  fes  mains  guand  )e  1  ai  rencoottéi: 
J'ai  bien  vu  qu'il  {bûSaok  uneiex^éme  contrainte  ; 

Ean>  i?  4iioM^  «Q^on  f^  nig^  4^  d^p^mte  » 
:  fes  pas  incertains  &  fes  yedx  égarés 

Mais  quelqu*étonnement  que  ini!ait  donné  £1  n^  ^ 
Vos  nou^llef  bontés  m'i^çnnj^t  dayaniage  ; 
Et  j'ignore  d'où  vient  que  vous  vous  difpofez 
A  ^Vb|i(fr  hlw  in  liai  qil^  rOQs  pL«f9^ 

AMALJPAÈD£. 

Hélas  J  d^  Tt^éod^t  je  j(iii$  |o]}jo^rs  jaiçant^  ; 
Plus  ma  flàme  eft  cachée ,  &  plus  elle  eft^acdente  i 
Nuiroiç-ji  à  fys^fckqur^ ,  /i  je  9e  Vmm^  ?*»>  ? 
Çt  puis- je ,  a  \p  y-^a\ç  ,  fP^yr^r  fo«  trépas  î 

Xiv 


\ 


4««  AMAtASONTE; 

Non  ;  de  ma  perte  encor  (a  mort  fera  fuivie  ; 

Je  n'en  Tenx  qa'à  fen  cœur ,  &  non  pas  à  fa  yîe; 

Et  ma  jaloofe  rage  a  recherché  toujours 

La  fin  de  fes  mépris ,  &  non  pas  de  fes  jours* 

Quand  its  demies  difcours  s'offirent  à  ma  mémoire  i 

Je  (ens  des  monvemens  qu'on  anroit  pekio  à  croire  ^ 

Quand  je  me  reiTouyiens  qu'il  a,  fans  s'émouroir  , 

Gardé  toute  £i  force  en  perdant  tout  efpoir  , 

Et  qu'il  a  reconnu ,  ians  plainte  &  fans  murmure  y 

Ma  paffion  fimefte  &  ma  lâche  impofture  ; 

Sa  yértu  convertit ,  tant  fes  charmes  font  forts  ^ 

Ma  furie  en  ^endreiFe  &  mon  crime  en  remords  ; 

Et  comme  le  dépit ,  dont  j'eus  l'âme  faifie , 

Fit  transformer  en  moi  l'amour  en  jaloufle , 

Je  fens  que  la  pitié  £ût  auffi  qu'à  fbn  tour 

La  jalouue  en  moi  fe  transforme  en  amour. 

Mais  cette  paffion  efl  d'autant  plus  puiflante  » 

Que  ce  qui  lui  nuifoit  devient  ce  qui  l'augmente  » 

Et  que  de  ma  fureur  les  tran^rts  furmontés 

A  mon  amour  encor  font.des  feux  ajoutés. 

Juge  fi  fbn  fâlut  me  doit  tirer  de  peine , 

Et  fi  je  n'en  fuis  pas  obligée  à  la  Reine. 

Il  lui  £iut  applau(Ur,  &  je  vais  faire  effort 

PouTMt» 

ULCIDE. 

Vous  n'irez  pas  loin  ;  je  Tapperçoîs  qid  fort. 


SCÈNE    IL 

AMALASONTE,  AMALFRÈDE; 
CÉLINDE,  ULCIDE. 

AMALASONTE,  a  CéUnde. 

3  E  meurs  d'impatience  ;  oui ,  je  ne  puis  attendre  i 
£t' je  cherche  à  favoir  ce  que  je  crains  d'apprendre. 


,     T  R  A  G  È  D  I  E. 

AMALFRÈDE. 

Clodéfile  a  votre  ordre ,  &  Votre  Majefté 
Doit  croire  qu'à  prél'ent  il  eft  exécuté. 


48> 


Hélas! 


AMÂLASON'^E. 
AMALFRÈDE. 


L'effort  eft  grand.,  Madaçie ,  j^  raVOue. . 
Mais  ne  vous  plaignez  pas ,  quand  il  faut  qu'on  vous 

loue  :.       r        V.   ^      .  J     i   '.  1  A 
Une  bejle  adioo  donne  un  plaifir  fecret  ; 
Cëft  ne  l^che^ër'pâs  ^ue  la  faire  à  regret. 


i . 


:  ^n  A  MA  L  A  s  O:  N  T  E. 

• 

Ah!  que  4'une  vert\x  la  joie  eft  imparfaite,'' 
Lorfqu'ellè  fait  agip  contre  ce  qu'on  fouhaite, . ,       > 
Et  qu'eritrç  dçu^  defifs^un  cçeuf  fe  fait  d'effort  ,*       ^ 
Quand,  fuivant  le  plus  jufte^  il  co^nbat  le  plus  forf^ 

AMALFRÈDE.  _ 

Cet  effort  eft  louable, 

\_  AA!^Atr^5,pl?.TB.  \ 

Hélas  !  fe  peut-il  &ire 
^u'il^olt  lottâbietenmoi ,  s'il  n'eft  pas  volontaire,  iv 

<d  .  -AlvrAL  t  R  È  D  E. 

Ce  difcours  eft  confus ,  &  me*fûîpr€nd  un  peu  ; 
Théodat  vous  fut  cher ,  fi  j'en  crpis  votre  aveu  : 
Eft-ce  Élire  un  effort  à  vos  defiri  contraire         .     . 
4(2ueQiettre  ^oi^  par4on  dans  Iesjnainsdeniqi\iTéf^? 

A  M  A  L  A  S  OKT  E.    ^         ' 

Ton  frère  eft  aliifi";  Iniîs  Ue  flaHAfe-pas  ; 
U  cicoi^  porter  fa  orâce,  &  porte  fon  trépas; 

X  y 


499  A  M  A  L  A  S  O  N  TE, 

Tu  fais  que  Zénocrate  excelle  en  Médecine  i 

Et  fait  jufqu*aux  fecrets  de  la  moindre  racine  ; 

Mon  écrit  par  fes  foins  itojt  empoiibnné ,  . 

Avant  qu'à  Clodéfile  ii  eût  été  donné  \ 

Mais  d'un  poifon  û  fort  que  l'on  cioit  s'en  promettre 

La  mort  de  Tiiéodat ,  dès  qu'illira  ma  lettre. 

ANIALFHÈDE. 

Ah,  ciel!  qu'ave2-vous dit? 

A  M  A  L  A  s  o  N  T  E. 

....    .         .  Ç^g«^tud<rf|Çiy<Jîr5., 

J*ai  dit  ce  que  j*ai  fait ,  &  j'ai  fait  mon  devoir. 
Mais  que  die  ce  dev diir  U  règle  eft  inhumaine  l 
Qu  on  a  pei^e  à  ha'ir  ce  .qu'o^  aima  fans  peine  ! ,     ^ 
Et  que:  dan$  la  tendrefle  un  cœur  accoutumé .     ^ 
Souffre  quand  il  fai^t  perdre  On  .crimineil  aimé  ! 
Pour  la  mort  d'un  ingî'at  J'aî^deç  frayears  tx^ortelles* 
filais  fon  pèrei  qui  vieilt''m^eh  diFadès^iioUyelles.  -^ 


l»!   » 


I  -ivi'  1  .-.  ! 


S  €  EN  E  A/  /  /. 


•    •      f  I 


A  M  A  Ij  F  R  %{B  $ ,  Ç  É.L IN  D  E, 

A  M  A  I,  AS  O  N  T  E 

•HélMert?  ma ietti-e,  Prince, a-^«Ile«u  fon  éflfeti 

Le  coupablçi  ef-ijpvytf  ;     t    .^      ;  ;, 

Madame,  c'en  eft  £dt. 


^  •  — 


QuoS  j  Seigneur  !  fl  eft  mort  ? 

T  JJ  JE  y  p  ï  p  u . 

• 

Rien  n'eft  plus  vi^rimiUt  y 
Je  viens  de  vi^r  ipoirmln^e  expjref  le  coupable  ; 
Il  eil  mort  à  mes  yeux ,  &  prefqu^eotre  mes  bras* 

A  M  A  L  FRÊ  D  E. 

Il  me  fui&t  ;  )«  focs ,  &  retnens  fiir  mes  pas. 


T-»- 


S  C  È  N  E    I  V. 

THEUDJQN,,  AMAJ.i\SONTE, 
CÉLINDE,  Siùu. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Ecoutez  UH  récit  auflî  vrai  que'funefte , 

Et  fâchez  que  Tauteur 'd*un  attentat  fi  noir..  •  • 


r-  .  r  % 


A  M  A  L  A  s  <^  N^-T  fi. 

T  H  E  Ù  D  I  O  N. 

En  faveur^  ifiop  ^i*J(f  SP^Vqijç  <;|[)f>ff^à  dire* 
AMALASONTE. 


•         ».  » 


^    -m  é  ^ 


F^t-il  igême  innpcMt ,  gâtiez  de  n*en  inftrwM  i 
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Je  ne  puis  rien  trouver  d*in)ufte  en  fon  trépas  ^ 
Et  quand  je  le  pouf  rois ,  je  ne  le  vouàrois  pes. 
Contre  lui  maintenant  je  veux  que  Ton  m'anime  , 
Et  crains  fon  innocence  encor  plus  que  fon  crime* 

T  H  E  U  D  I  O  N. 
.Mais*..; 

AMALASONTE. 

Mais  n'en  parlez  plus. 

T  H  E  U  D  I  O  N. 

Cet  ordre  eft  rigonreuxj 

ÂMALASONTE. 

Ah  !  laiflez-moi ,  de  grâce. 

'        *  *  * 

T  H  E  u  D  I  o  N. 

O  fils  trop  malheureux  ! 


SCÈNE    V. 


•       i.    I 


AMALASONTE,  C  É  L  I  N  D  E; 

Suite» 

-       A  M  AL  AS  O  NTE. 

I  tes  yeux  dans  mon  cœur  voyoient  ce  qui  fe  padê, 
Tu  vdcrdis  un  malkeur  plus  grand  que  fa  dxfgrâcè  , 
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Et:  tu  confefferois ,  toi  qui  le  plains  fi  fort  i 

Ç[\ie  Tamour  fiait  fouvent  plus  fouf&ir  que  la  mort  ; 
u  faurois  que  fon  fils ,  à  l'inftant  qu'il  expire ,. 
Souftre  moins  que  mon  coeur  au  moment  qu*il  foupire. 
Et  qu*Amour  tait  pouffer ,  en  de  tels  dépfaifirs , 
Des  foupirs  plus  cruels  que  les  derniers  foupirs. 
Toi ,  dont  la  )ufie  mort  fait  mon  inquiétude ,        ^  ^ 
Si  tu  meurs  d*un  poifon ,  j'en  fens  un  bien  plus  rude. 
J'aime ,  6c  le  ciel  a  mis  beaucoup  plus  de  rigueurs 
Au  poifon  que  je  fens  qu'à  celui  dont  tu  iheurs« 
Et  toi ,  pour  mon  repos  rivale  trop  fidelle , 
Pourquoi  me  fauvois-tu  de  fa  rage  mortelle  i 
Ma  mort  m'eût  épargné  le  déplaifir  fecret 
De  perdre  ce  perfide ,  &  le  perdre  à  regret  : 
Mon  amour  ne  fauroit  finir  avec  ma  vie  ; 
Son  trépas  me  fait  moins  de  pitié  que  d'envie  ; 
Son  fupplice  a  ceffé ,  le  mien  eft  éternel , 
{it  le  Juge  eft  puni  plus  que  le^  criminel* 
Son  crime  &  ma  vertu  ne  font  qu'un  vain  remlde*"^' 


itgf 


SCÈNE     V  L 

AMALASONTE,  AMALFKÈDE; 
CE  LIN  DE,  ULCIDE. 

AMALASONTE.       :        ' 

H  !  viens  à  mon  fecours ,  trop  foigneufe  AmaU 
frède  ;        . 
Te  perds  un  criminel  ;  mais ,  e^n  le  puniffant , 
Je  fens  ce  que  l'on  foufFre  à  perdre  un  innocent»    . 
Mon  cqeur  eft  foule vé ^  ma paffion l'emporte; .  : 
Contre  un  ingrat  puni  rends  ma  raifpn  plus  forte  \  ^ 


494  AMAIAUONTE. 

Parle  de  fes  forfaits ,  tâché  à  m'en  faire  Horreur  \^ 
Arrache  pour  jaixaais  ce  tfaitre  à&.  nLùii  cœur  ; 
Ûu ,  s'il  n*en  peut  for  tir,  quelque  malimi  m'avienne  ^ 
.Fais  que  ce  loit  la  haîne  au  moins  qui  t'y  reti^nn^» 

A  MA  L  F  a  È  DE. 

Non ,  Reine  ;  il  n'efk  pluç  tem$  de  t^  riçi^  dig^lC^r  : 
Je  viens  aigrir  ton  mal  ^^-Ueii  ijç  l'appaif^f  \ 
Il  faut  pour  Théodat  qj^  {on  tPiirm.ent  r ç<l<>^^l^  » 
On  t*a  dit  qu'il  eft  nv>rt ,  &  ç'/eiî  c^  quf  te  troujsle. 
Mais  moi ,  pour  te  ç^ y£er  ^^  trpg^ie  plîi^  p^iilfUit  » 
Je  te  viens  dir.e  f?nç9f  qu'y  ^  njprt  iiifippf  nt» 

AMAl-A^QNTÇ, 

Innocent  !  d*oîi  te  yient  cette  rage  effroyable  ? 
Et  s'il  ed  innççeiit*,  qui  doi>c  eu  ]e  cpup^i^  ? 
Qui  donc ,  s'il  meurt  \  tçf  t ,  49i.t  m<n|rif  ]xÂ^m'^%  ?»* 

AMALFRÈDE. 

Te  m*en  vais  t*en  inftruire  \  écoute  feulement  ; 
Il  faut ,  pour  ton  malheur^  que  je  te  défabufe. 
Le  trépa»  d'Arfamon ,  don^  fon  p^re  l^ccufe , 
Et  fa  ligue  apparente  avec  tes  ennemis  , 
N^  iovù^  q^e  d^s  forfaits  que  tfi^  ^1%^  ^  cp^ipU* 

Que  Ton  cherche  fon  &,èrç ,  &  guç  Totfi  s'en  aflûre. 

t 

AMALFRÈDE. 

t  • 

Ce  que  )*ai  dit  t'étonne  &  blefle  la  nature» 
Mais  pour  faire  cefler"  ce  grand  étoiinement , 
Je  n'ai  qu'à  t*avouer  q^e  )  âimois  ton  ainant  :   • 
Je  veux  perdre  après  lui  ce  qui  lui  ait  contraire 
Dedans  ton  ennemi  \t  méconnois  mon  frère  ; 


-~~mtt 
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Te  devroîs  Tépargner  ;  mais  lorfqu'on  aîme  bien , 
Ct  qu'on  perd  ce  qu'on  aime ,  on  n'épargne  plui 

rien. 
Je  te  veux  accabler  de  remords  légitimes. 

AMALASONTÇ. 

Pour  m'en  pouvoir  défendre,  îlrefte  affez  de  crimes  ;' 
Ce  traître  qui  t'aimoit  eft  puni  juftement , 
Comme  mon  ailaffin  Ôt  copnme  ton  amant. 

AMALFRÈDE. 

c 

(    • 

I 

Cette  erreur  te  plairoit  ;  mais  je  cherche  à  te  nuire^ 
Et  t'obligerçis  trop  de  ne  1?  pas  ^étryire. 
Apprends  que  Théodat  n'eut  jamais  le  deiïein 
D'être  iii  mon  amant ,  ni  ton  lâchç  aiTaflîn  : 
Ta  défiance  étoit  injuftement  formée  ; 
IF  ne  mi'aima  jamars  ,  &  t'a  toujours  aimée  ; 
Et  Iprfque  je  feignois  de  te  donner  fepo^rs  , 
Mon  bras',  au  lieu  du  tien',  attentoit  fur  tes  j^ours.    . 

A  M  A  L,  AS  O  N  T  E. 

Quelle  furie  !  holà  !  Gardes ,  qu'op  s'en  faififfe  : 
Tu  ^mourras.  '    . 

•  AMALFRÈDE.' 

p 
♦  -  l  '  *  ... 

J'ai  déjà  pri$  foin  de  m^xi  fiippHcè  ;    * 
Je  fuis  empôifçnnée  ^  ot  par  ce  noble  eflFort , 
Je  mourrai ,  pour  le  mbins ,  maitrefTe  de  mon  fort» . 
Pour  cet  ingrat  amant ,  infenfibje  à  n^a  flâme  , 
Le  déprt  &  l'amour  ont  partagé  mon  âme  ; 
Le  dépit ,  comme  Ingrat,  me  le  fitputrager, 
Et  l'amour ,  comme  amant ,  m'oblige  à  le  venger. 
Mais  crois-tu  qu'à  mes  jours  ma  vengeai^c^  fatale  , 
En  ne  m'épargnant  pais ,'  épargne  ma  rivale  \ 


^9$  AMALASON  TE, 

Et  n*ait  pu  t'imnioler  ,  dans  mon  premier  tranrport  ,*  . 
^*ii  n'étoit  rien  pour  toi  plus  cruel  que  la  mort  ? 
^is  pour  fentir  long-tems  le  mal  qui  te  pofliède  ; . 
Ta  mort^,  comme  le  terme ,  en  feroit  le  remède  : 
Je  laifle  à  tes  remords  le  foin  de  te  punir  ; 
}*aime  trop  ton  tourment  pour  le  vouloir  finir. 
Tu  te  viens  d'outrager  en  vengeant  mon  outrage  ; 
l'ai  ftt  te  rendre  ici  miniftre  de  tna  rage  ; 
T'ai  y  malgré  ton  amour ,  forcé  ta  cruauté 
De  te  ravir  l'amant  que  tu  m'avois  ôté. 
Tu  ferois  morte  enfin ,  fi  j'en  euffe  eu  Tenvîe  ; 
Mus  pour  dernier  mialheur  je  te  laifTe  ia  vie  : 
Dans  l'horreur  que  t^infpire  un  fi  funefte  aveu , 
Si  tu mourois  trop  tôt ,  tu  fou{Friroîs  trop^  peu* 

AMALASON  TÉ. 

« 

Monftre,  ou  plutôt  démon ,  fort!  des  noirs  abîmes  ;. 
C'eft  trop  peu  qu'une  mort  po)ir  punir  tous  tes 

crimes  :  .  -^  c  .    l  •  -    •    .  i 

Qu*on  tâche  à  la  fauver  ^  afin  que ,  par  moq,  chpix^ 
Je'puifle  au  moins  la  voir  mourir  plus  d'une  fois. 

A  M  A  LFRÈ b  E. 

Rîen  ne  me  peut  fauver ,  &  ma  perte  m'oblige  .i 
Puifque  de  mon  trépas  ma  rivale  s'aillige , 
Etpuifque  mon  ,|}oiionr,  Ipi  férvant  d«  bourreau , 
Fait  de  ma  mort  pour  elle  un  fupplice  nouveau. 
Oui  y  c'en  eft  fait ,  ^e  meurs ,  &  je  meurs  impunie  ; 
Mon  crime  eft  inQni  ;.  tnais  ma  peine  eft  finie  f       ^ 
Mon  cœur  fuit  ce  qu'il  aime  ,^  jufqu'au  monument 
Va  de  plus  près  que  toi  fuivre  encor  ton  amant. 
L'inftant  funefie  arriva  où  mon  àme  abattue  > 

Doit..*.  «        .      '  .  .     .      '     t 

•  ,•-.  CÉ- LTNDÇ.    ,••.,•    ,    , 

Madfime ,  elle  éxpire« 


TRAGÉDIE. 
AMALASONTE. 


^. 


Otez-k  de  ma  vue. 


MiB^H^^BI^Ma«^l^—BM«^ 


SCENE    VIL 

AMALASONTE,   C  É  L  I  N  D  E. 

AMALASONTE 

\^uoi  !  je  £ïis  donc  périr ,  au  foi^t  de  mon  amour  ^ 
Le  plus  illuftre  amant  qui  vit  jamais  Je  jour  l 
Quoi  !  je  perds  un  héros  qui  m'aime  &  que  ^ 'adore  !, 
iliéodat  meurt  fidèle  ,  &  je  puis  vivre  encore  l 
Ah  I  je  croyois  à  tort ,  puifque  je  ne  meurs  pas  « 
Qu'un  excès  de  douleur  pût  caufer  le  trépas. 
J!)ieu  que  j'outrage ,  Amour ,  punis  une  inhumaine  i 
Tu  dois  hâter  ma  perte  «  &  tu  le  peux  fans  peine  : 
La  mort  dé  nibn  anîant  &Teffort  de  mon  deuil  \ 
M'ont  pouiTée  à  moitié  d^ja  d^ns  le  cercueil. 
Efclave  trop  ingrat  ^  qui  furvi»4  toÀ  maître ,  ^  ' 

Toi ,  mon  coeur ,  que  le  ciel  pouf*  Théodat  'fit  naître  » 

Suand  tu  fais  qu*il  n'eft  plus,  qui  t'anime  aujourd'hui^ 
e  dois-tu  pas  mourir  ^  ne  vivant  plus  pour  lui  i 
Par  l'ordre  de  TAmour  &  de  la  Dedinée  , 
Ta  vie  avec  tes  jours  doit  être  terminée  ; 
£t  chaaue  infiant  de  vie ,  après  fon  trifle  fort , 
Efl  un  larcin  honteux  que  tu  fais  à  la  Mort. 
Vous  qui  n'éclairez  plus  qu'à  des  objets  funèbres  l 
Couvrez  dans  vous  mon  deuil  d'éternelles  ténèbres  ; 
Mes  yeux,  dans  mes  malheurs  vous  m'êtes  fuperflus  ; 
Je  n'ai  plus  rien  à  voir  où  mon  amant  n'efl  plus. 
Et  toi ,  d'où  vient  l'arrêt  dont  il  fam  que  j'expire  ^ 
[Tes  regrets  ne  font  pas  ce  qu'ici  je  defire  ) 


4^  A  ht  A  LÀ  S  O  NT  È, 

Bouche,  înfidelle  houcbe  «  interromps  tes  difcours; 
Tu  n*as  que  trop  padé  i  ferme-toi  pour  toujours. 
Enfin ,  grâce,  à  l'Àioiour ,  mon  àme  fe  prépare 
A  joindre  la  moitié  dont  la  Most  la  fépare. 

C  È  L  I  N  D  E, 

Ah|  MjidaQie  ! 

AMALASONTE. 

Ah  !  )e  meurs  !  cher  &  fidèle  amant  ^ 
Nous  allons  itre  au  mplivs  unis  au  monument. 

CÉLIKDE. 

Elle  eft  évanouie  :  hélas  ]  qu^e  eft  ma  peii^e  I 

L     ■  M  ,11.11  II  ■*^Trff 

SCÈNE     V  1 1 1. 

CÊLÏNPE,  THJÈO.P  AT. 
AMALASOlfTE. 

C  É  t  IND  £• 

Jjl  AI  S  que  vois-je  ?  ah ,  Sciigneur  I  pren^j  jToitit  it 

la  Reine; 
Pour  vaincre  le  péril  cnii  menace  fes  jours  » 
Je  vais  diligenunent  chercher  quelque  ftcçurs^ 


V  • 
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ï*  '  i  ■      I     ■  y  s 

S  Ç  È  NE    I  X. 

THÉpDAT,  AMALASONTE; 

T  H  É  O  D  A  T. 

V  ous  mourez;  beau  fujetties  peines  (jue  )*endare  : 
Hélas  i  î'avois  promis  de  mourir  fans  murmure  ^ 
Mais  la  mort  que  me  va  caufer  votre  trépas , 
A  trop  de  cruauté  pour  n'en  murmurer  pas. 
Ah  i  beaux  yeux ,  rallumez  vos  feux  avec  ma  flime. 

AMALASONTE. 

Quelle  agréable  Toix  rappelleià  nu»  âmel 

Théodat...! 

T  H  É  O  D  A  T. 

'MaPrinceffe! 

^!  ToU-je  encor  Iç  jonri 
T  H  É  O  D  A  T. 
Qui  peut  vous  le  ravîr  i 

AMALASONTE, 

La  douleur  &  T^siçur* 
T  H  É  O  D  A  T. 

Ceft  à  moi  d'en  mourir  ;  vivez,  belle  inhumaine; 
Vivez,  dût  avec  vous  vivre  encor  votre  haine  ; 


(06  AMALASONTE; 

Vivez,  votre  trépas  me  donne  aflez  d'effroi  i 
Pour  montrer  que  mon  âme  eft  plus  en  vous  qu*ed 
moi* 

AMALASONTE. 

Ne  (ois  pas  étonné ,  fi  tu  me  vois  confiife  ; 
Je  me  trompe  moi-même ,  ou  ton  père  m'abufe* 
Si  ton  père  a  dit  vrai ,  tu  dois  ne  vivre  plus  ; 
Et  tu  vb  ^  fi  mes  yeux  &  mon  cœur  «n  font  crus* 


T  H  É  O  D  A  T. 


'> 


Mon  ^ère  vous  a  fait  un  récit  véritable  ; 
Vous  n'avez  fu  de  lui  que  la  mort  du  coupable  ; 
Et  puisque  Clodéfile  a  terminé  fon  fort'. 
Il  a  dit  lans  erreur  que  le  coupable  eft  mort. 
Sur  le  bruit  de  nion  crime ,  emporté  de  âirie , 
11  alloit  dans  la  tour  pour  me  priver  de  vie  , 
Lorfqu'it  a  rencontré  ce  Prince  infortuhé .        .        ' 
Expirant  du  poifoh  qui  m'étoit  deftiné.   ; . ../    ' 
Il  avoit.  déjà  lu  votre  lettre  mortçlle  ; 
Et  le  remords  preflant  fon  âme  criminelle , 
Il  a  connu  mon  père ,  &  d'un  ton  langui(tant 
A  dit  pour  derniers  mots  que  je  fuis  innocent  ; 
Qu'il  m'eût  porté  la  mort  lans  votre  lettre  ouverte  ; 
Que  le  ciel  raifoit  voir  fa  juftice  en  fa  perte , 
Et 'ne  de  voit  punir  que  fa'fœur  avec  lui 
De  tous  les  attentats  qu'on  m'impute  aujourd'hui* 
C'étoit  ce  que  mon  père  avoit  à  vous  apprendre  , 
Alors  que  vous  avez  refufé  de  l'entendre. 
Enfin ,  pour  me  fouftraire  à  votre  emportement , 
Il  veut  que  je  m'abfente ,  &  le  veut  vainement  : 
Il  m'a  fait  délivrer  ;  mais  quoi  qu'il  puifTe  &ire , 
Ma  Reine  peut  fur  moi  beaucoup  plus  que  mon  père  ; 
Son  pouvoir  cède  au  vôtre ,  &  n'eft.pas  aflez  fort 
Pour  aflurer  mes  jours ,  quand  vous  voulez  ma  mort. 
Je  .riens  ici  m'offrir  à  fuivre  votre  envie  ; 
J*ai  beaucoup  plus  d*amour  pour  vous  que  pour  la  vie  : 


1 
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Mon  cœur  chercha  à  vous  pUire ,  çp  c|ierche  le  trépas  ; 
Il  a*a  plus  qu'a  mourir ,  puirqu'il  He  vous  plaît  pas. 

V      A  iA  A  L  A  S  Ô  N  T  E. 

TSlon ,  non  ;  ma  haine  enfin  meurt  avec  Amalfride  ; 
Comme  elle  fit  mon  mal ,  elle  a  fait  mon  remède  l 
Cette  amante  ennemie  ,  en  perdant  la  clarté , 
M'a  fait  fayoir  fon  crinje  &  ta  fidélité,  ^ 
Mon  arrêt  fut  injufte ,  &  je  lais  qu'en  ta  place 
Ton  Juge  maintenant  aura  beibin  de  gràce^ 
Mais.  j.  apperçois  ton  pèrç. 


^  s.  .  .  '. 


SCÈNE   DERNIÈRE. 

THEUDION,  AMALASONTEi 
CÉLINDË,  THÉODAT,  EURIC^ 

THEUDION,  iC^Undc. 

l!iST-iL  poffible?  ah,  cieuz| 
La  Reine  évanouie  &  mon  fils  en  ces  lieux  ! 

C  É  L  I  N  D  E. 

s. 

De  foiblefle  d^a  U  Reine  eft  revenue. 

AMÂLASONTE. 

Ï5e  Yotre  fib ,  «  Seigneur ,  {Innocence  eft  connue  J 
Veuillent  de  notre  1171110 a  approuver  le  lien* 


50»  AMALASONTE,  TRAGÉDIE. 

T  H  EU  DION. 

t 

PuUipi'S  eft  innocent ,  fon  bonheur.eft  le  mien. 

T  H  É  O  D  A  T. 

I 

A  i^TOir  fx/eirprimâf  mon  foin  en  vak^  s'emploie, 

AMALASONTE. 

Je  fs4s  ta  paffion  &  cterine  ta  joie. 
N'ayons  plus  d'autre  foin  que  d'aller  en  ce  jour 
Prendre  des  mains  d'H/men  ce  que  nous  doit  rAmoor, 

« 

Fin  du  cinjuiimf  ASt  &  d^  TomçfiçQnd^ 


_L 
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